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BiâllOTHEQUE 

UNIVERS  E  LIE 

DES  ROMANS, 

OUVRAGE  PÉRIODIQUE, 

Dans  lequel  on  donne  Canalyfe  raifonnée 
des  Romans  anciens  &  modernes ,  Fran- 
çois ou  traduits  dans  notre  langue  ;  avec 
des  Anecdotes  &  des  Notices  hijioriques  & 
critiques  concernant  les  Auteurs  ou  leurs 
Ouvrages  i  ainji  que  les  mœurs  ,  les  ujages 
du  temps,  les  circonfiances particuiietesù 
relatives^  &  les perjonnages  connus ,  dégui* 
fés  ou  emblématiques. 

MAI,    1778^ 


Au  Bureau  ,  me   Neuve  Sainte  -  Catlierine ,  au 
Marais ,  pour  Paris  ;  &  pour  la  Province, 

Et   chez    De  M  ONViLLE,  Imprimeur-Libraire,' 
rue  Saint  -  Severin. 


Avec  JpfVQbation  6»    Privilège  du  Rci. 
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AVIS     IMPORTANT. 


ANS  le  mois  de  Mars,  en  formant 
^n  Bureau  particulier  pour  la  diflribu- 
tion  de  cet  Ouvrage,  nous  annonçâ- 
mes qu*il  nous  reftoir  peu  d'Exemplai- 
res de  la  première  Edition,  &:  qu'on 
aîloir  en  faire  une  nouvelle,  qui  feroic 
iînie  dans  le  termp  d*une  année.  Le  de- 
iir  de  rcpondie  à  la  flarteufe  impatience 
du  Public,  nous  a  fait  prcHTer  ce  tra- 
vail, 6c  nous  en  annonçons  la  fin. 
Le  nombre  des  volumes  qui  ont  paru 
jufqu'à  ce  jour,  efl:  de  quarante,  pour 
lefquels  on  paye  6c  livres;  &  Ton  peut, 
en  même-temps,  foufcrire  pour  Tannée 
courante ,  avec  la  certitude  d  être  trcs- 
exadement  fervi. 

Il  efi:  naturel  que  le  fuffrage  toujoui^s 
renailfant  du  Publis  ,  ait  animé,  cha- 
que jour,  notre  zèle.  Nous  avons  ima- 
giné fucceffivcm^nt  plufieurs   moyens 
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pour  intérefTer,  &  nous  en  avons  tou- 
jours prévenu  nos  Ledeurs,  par  des 
Avis  placés  à  la  tête  de  nos  Volumes; 
enfin  ,  nous  venons  de  donner  à  la  dif- 
tribution  de  nos  Matériaux, une  forme, 
pour  ainfî  dire,  nouvelle.^  Déformais 
nous  n'obferverons  plus  i*ordre  des  huit 
ClafTes  que  nous  avions  établi.  Excepté 
pour  ce  qui  concerne  les  Romans  de 
Chevalerie  &  les  Romans  Hiftoriques, 
qui  forment  une  fuite  qui  ne  doit  pas 
être  fitôt  épuifée  ,  nous  n*aurons  plus 
que  deux  ClafTes,  dont  chacune  occu- 
pera alternativement  un  volume.  La 
première  fera  celle  des  Romans  Fran- 
çois de  tout  genre,  ou  traduits  en  Fran- 
çois. La  féconde,  celle  des  Romans 
étrangers  de  toute  nation,  qui  n  auront 
jamais  été  traduits  en  langue  Françolfe. 
Dans  la  première,  nous  fuivrons  abfo- 
lument  l'^ordre  alphabétique ,  en  obfer- 
vant'  de  ne  donner  que  de  fimples 
Notices,  ou  des  Notes  très- courtes 
furies  Ouvrages  qui  ne  mériteront  pas 


(fêtre  connus  par  des  Fxriairs.  Par  ce 
rhoyen,    on   aura    véritablement    une 
Bibliothèque  universelle  des  Romans  ;  de 
on  laura  avec  des  Notes  &  des  Anec- 
dotes qui  pourront  intérefifer  ,   mcnic 
quand    il  ne  s*agira  que   de   mauvais 
Ouvrages.  A  Tégard  des  Romans  étran- 
gers (traduits  exprès  pour  faire  partie, 
de  cette  Colleâ:ion  )i  Ton  fentira  aifé- 
inent  que  c*efl:  une  nouvelle  branche  de 
Littérature  que  notre  zèle  fait  éclore 
pour  la  France,  Se  de  quel  prix  doivent 
ctre  les  fruits  qu'elle  produira.  Ce  pro- 
jet &  nos  motifs  font  plus  cirConftan- 
ciés  dans  un  Avis  qu'on  lit  dans  notre 
volume  du  mois  de  Novembre  dernier 
(  pag.  j  5  (j,  7 ,  &  S  )  &  dans  le  premier 
volume  de  Janvier  (  pag.  71 ,  72.  ,&75.) 

Le  Bureau  cfl:  rue  Neuve-Sainte  Ca- 
therine au  Marais.  C*eft  au  Sieur  An- 
ceaume  que  Ton  s*y  adreife  ;  c'eft  lui 
qui  délivre  les  Soufcri prions  pour 
Paris  &  pour  la  Province. 
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La  BlUiotheque  univerfclU  des  Romans 
cft  compofee  de  1 6  volumes //z-ii  par 
année,  dont  le  prix,  rendus  francs 
de  port  par  la  polie,  eft,  à  Paris,  de 
a4liv.  Ôc  pour    la  Province  de  51  liv. 

Cet  Ouvrage  a  commencé  au  premier 
Juillet  177  S' 


BIBLIOTHEQUE 

UNIVERSELLE 

DES    ROMANS. 

M     A       ly        1778. 

QUATRIÈME    CLASSE. 

Suite  des  Romans  François, 
PAR  ORDRE  Alphabétique. 

V Académie  Galante  *  ,  Recueil  d'Hifioriettes  , 
imprimé,  pour  la  première  fois  y  en  1682  ,  a 
Paris  ,  I  volume  ;  d  Amjlerdam  en  1708  y  en 
2  petits  volumes  ;  au  mime  endroiten  17  il  ;  en 
1740  à  Paris ,  &  qui  fe  trouve  encore  dans  le 
tome  4  de  la  Bibliothèque  de  Campagne  y  édition 
de  1749.  Ce  Livre  offre  un  petit  cadre  fort 
agréable  ,  &  d  ont  il  ferait  arfé  de  tirer  aujour- 
d'huL  meilleur  parti  que  n  a  fait  l'Auteur ,  quel 
fu  il  fuit  j  qui  a  écrit  il  y  a  près  de  cent  ans, 

%J  NE  fociétede  fept  perfonnes  feu- 
lement, y  compris  la  maitrelTe  de  la  mai- 

*  Ce  Morceau  devoit  précéder  la  Kote  fur 
Acajou ,  qui  termine  notre  Volume  de  Février  ; 
mais  à  caufe  de  fon  étendue,  nous  avons  été 
forcés  de  le  renvoyer  au  préfent  Volume, 
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fon ,  Ce*  raflTcnibloit  dans  Paris  cher 
Mademoifelle  à^Ormilly.  Elle  confiftoic 
en  trois  DemoifelJes  &  quatre  Cava^ 
licrs  ;  ceux-ci  croient  le  Marquis  d'Or- 
milly  ^  frère  de  la  DemoifcIIe;  le  Cheva- 
lier de  PoTitignan-y  M.  de  Treval\  &  Je 
Comre  à'Alhagna^ Italien ,  établi  depuis 
plufieurs  années  à  Paris.  Les  amies  de 
Mademoifelle  à'Ormilly  ér oient  les  De- 
moifelles^^  MiracÔcde  Thurée.  Ceft  jufs- 
rement  en  1682  que  fe  forma  cette  Ib- 
ciété,  temps  où  il  étoit  le  plus  queftion 
d'Académies.  Toutes  celles  qui,  à  l'imii- 
tation  de  l'Académie Françoife,  avoient 
été  établies  dans  Paris,  &  y  fubfiftenc 
encore,  commençoicnt  à  prendre  une 
forme  tout-àfait  régulière;  il  y  en 
avoir  déjà  quelques-unes  en  Province. 
La  fociété  eft  fuppofée  réfléchir  fur  ce 
que  chaque  genre  de  connoifTances  éranr 
dirigé  par  une  compagnie  de  gens  habi- 
les, &  maîtres  dans  leur  art,  la  galante- 
rie fcul  n'avoit  point  de  Syndics  ni  de 
Diredeurs.  On  forma  donc  le  projet  de 
fonder  u:ne  Académie  galante,  dont  la 
fociété  de  Mademoif  lie  d'Ormi/ly  Ceio'it 
la  bafe;  Se  on  travailla  à  en  drefler  les 
ftatuts&  les  réglemension  les  trouve 
dans  le  Livre  que  nous  extrayons  ;  mais 
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nousnelcs  rapporterons  pas  tous,  car 
il  y  en  a  qui  paroitroi^nt  anjourdlini 
bienplats&  bien  ridicules  5  tel  que  celui 
qui  obligeoit  chaque  Académicien  à 
mettre  dans  la  falle  d'alTemblée  le  por- 
trait de  fsL  maitreiïe,  &  chaque  Aca- 
démicienne à  en  faire  autant  de  celui  de 
fon  amant.  Ce  n*auroit  pas  été  là  le 
moyen  de  conferver  le  myftcre  recom- 
mandé aux  membres  de  TÀcadémie ,  ni" 
de  Juftifier  la  devife  que  voyloic  prendre 
cette  Académie,  &  qui  étoit:  I0//2  d'ici 
Us  indifférens  &  les  indifcrets. 

Un  ftatut  pius  raifonnable,  portoic 
que  nul  ne  feroit  admis  dans  TAca- 
mie,  qu'il  n*eût  fait  Tes  preuves  d'a- 
mour,  c*e{l- à- dire ,  qu'il  n'eût  juré 
qu'il  étoit  déjà  amoureux  ;  ou  qu'il 
n'eût  donné  bonne  &  fufiîfante  caution 
qu*irie  feroit  bientôt;  mais  on  rejeta 
la  propofition  de  confulter  l'Académie 
fur  le  choix  que  l'on  voudroic  faire 
d'une  maitreiTe.  11  ne  faut  confulter  que 
fon  cœur  dans  ces  occaHons-là,  &  fa 
rai  fon  ,  fi  l'on  peiu. 

<«  Quiconque  fera  convàincti  d^avoir 
>5  manqué  aux  devoirs  de  là  belle  & 
>y  noble  galanterie,  fera  raye  dit  tableau 
^  de  l'Académie  5  mais  on  eft  bien  per^ 
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j>  fuadé  qu'un  pareil  exemple  ne  peuc 
>î  pas  êcre  donné ,  vu  U  façon  dont 
w  l'Académie  eft  dé;à  compoiée ,  &  les 
«  précautions  qu'on  prendra  pour  y 
55  admettre  de  nouveaux  Membres  ; 
55  car  on  ne  veut  pas  qu'elle  loit  trop 
j^nombreufe,  de  peur  de  beaucoup 
5»  d'accidcns. 

>5  L'Académie  occupera  (es  féances  k 
93  décider  des  queftions  galantes ,  Se  k 
>5  entendre  des  hifloires  de  galanterie 
*5  intéreflantes,  à  commencer  par  celles 
55  de  Tes  Membres-,  bien  entendu  qu'on 
55  ne  les  forcera  jamais  à  nommer  les 
»>  mafques;  Se  qu'on  leur  permettre! 
5j  même  de  palfer  légèrement  fur  les 
55  circondances  les  plus  délicates  de  leurs 
55  aventures. 

55  La  direcflion  de  l'Académie  fera 
55  toujours  confiée  à  une  Dcmoifellc  ; 
w  mais  la  place  de  Secrétaire  fera  tou- 
*5  jours  remplie  par  un  Académicien  «*. 
(  Nous  avons  la  politejfe  de  taire  la  raifort 
que  t  Auteur  donne  de  cette  dijiinciion  ), 
PaiTons  aux  hiftoires  contées  par  les 
fept  Membres  de  i*Académie  :  elles  ne 
font  pas  toutes  également  inrérelfantes; 
difons  plus,  aucune  ne  Teft  en  entier, 
ni  n'eft  trop  bien  écrite^  mais  il  y  a 
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quelques  traits  à  prendre  dans  toutes, 
excepté  dans  ceilede  M,de  Tr^vaî^  qui  fe 
pique  d'être  favant ,  bel-efpnt,  homme 
de  lettres,  &  fur-tout  d'une  grande 
franchife ,  &  de  reprocher  cruemsnc 
aux  gens  leurs  défauts,  ce  qui  rend  fou 
approbation  plus  précieufe  quand  il 
raccorde.  Il  étoit  quelquefois  amou- 
reux, mais  jamais  affez  pour  penfcr  au 
mariage,  dont  il  étoit Tennemi déclaré  j 
malgré  cette  lîngularité,l'hiftoirede  ccz 
Académicien  eft  pîattè  &  fansintéiêr. 
11  n^en  efl  pas  de  même  de  celle  du 
Gomte  à^Aliagna  qui  fuit  ;  on  y  trouve 
des  traits  qui  attachent.' 

Le  Gomte  arrivant  d*ïtalle,  à  Tàge 
de  21  ou  23  ans,  s'imagine  que  puiP 
qu'il  eft  fi  aile  d'aborder  les  femmes  eu 
France,  &  même  de  fe  trouver  tète- à- 
tête  avec  eil^s,  ondoit  devenir  aifémeiit 
heureux  auprès  d'elles.  Mais  le  jeune" 
homme  éprouve  bien- tôt  qu'il  eii  mal 
informé  ;  &:  une  Dame  ,  -  qui ,  quoi- 
qu'elle fe  plaife  à  faire  des  conquêtes,  ^ 
elï  pourtantfort  éloignée  de  la  facilité 
qu  il  croit  h  commune,  luîtait  enten- 
dre qu'en  France  ks  femmes  favent  fe 
défendre  alTez  bien  pour  que  leurs  maris 
ii'ayent  pas  befoin  de  les  garder  à  vue  ,  tV 
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que  de  la  confiance  qui  rcgne  dans  les 
ménages  François,  il  réiulce  que  iî  les 
maris  font  quelquefois  trompés ,  il  ne  le 
font  du  moins  pas  plus  que  ceux  d'Italie. 
Ce  qui  3LV o'n'mduh Â/i^agna  Qn  ertçur^ 
eft  une  aventure  qui  lui  étoit  arrivée 
un  an  auparavant,  pendant  qu*il  étoic 
encore  en  Italie.  Une  Dame  qui  s'étoic 
apperçue  qu'il  la  regardoit  avec  une 
attention  particulière,  fans  lui  donner 
le  temps  de  languir  Se  de  foupirer  abfolu- 
ment,  lui  avoic  donné  un  rendez-vous, 
auquel  il  s^étoit  trouvé  fort  exaérement, 
avec  toute  la  ferveur  ,  mais  au/îî  avec 
toute  la  gaucherie  d'un  novice.  Après 
lui  avoir  tenu  quelques  propos  obli- 
geans,  la  belle  Dame  s'étoit  tout  d*un 
coup  évanouie.  Le  jeune  homme  ,  in- 
quiet pour  la  v'^e  de  l'objet  de  Ton  incli- 
nation 5  avoit,  fur  le  champ^  eu  recours  à 
toutes  les  fonnetres,  &  étoit  allé  cher- 
cher jufques  dans  les  garde-robes  &  les 
antichambres,  toutes  les  femmes  & 
tous  les  valets  de  la  maifon  On  accou- 
rut, &  i!  ne  fut  pas  difficile  d*arracher  la 
Dame  au  danger  qui  fernbloit  la  mena- 
cer ;  loin  deremcrcier  le  confervareur  de 
fes  jours,  elle  lui  dit  d'un  air  froid  Se 
pour  ainfi  dire  ironique,  ilfufity  Mon- 
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^€«r ,  je  me  porte  kien  à  préfent  ;  je  fuis 
bien  aife  de  /avoir  quon  peut  s  évanouir 
pîïs  de  vous  en  toute  fureté, 

Alhagna  éio'n  amoureux  d'une  Dame 
FrancoUe,&  jaloux  de  quelques  rivaux, 
entre  lefquels  il  crut  apperçevoir  un 
gros  Financier  qui  avoit  une  très-jolie 
femme.  Il  forma  auflî-tôt  le  projet  de  fe 
fervir  d*une  rufe  d  amour,  femblable, 
dit-il ,  à  celle  de  guerre  dont  ufa  Scipion 
quand  il  palfa  en  Afrique  &  affiégea 
Garthage ,  pour  obliger  Annihalï  forrir 
d'Italie.  Il  rendit  des  foins  à  la  Finan- 
cière, &  au  bout  de  quelque  temps  il 
en  fut  aiTez  bien  traite.  Malheureufe- 
ment  pour  cette  jolie  femme,  il  n*étoit 
occupé  auprès  d'elle  que  du  foin  défaire 
dépit  à  celle  q.u  il  aimoit  véritablement, 
&  de  fe  venger  du  Financier.  Elle  s'ap- 
perçuc  qu'il  s*écrioit  fans  celfe  auprès 
à'Q\\t\Jh!  quel  bonheur.  Mais  il  ajou- 
toit ,  de  jouer  un  Ji  cruel  tour  à  M  '*''*'  *, 
Une  pareille  découverte  obligea  la  Fi- 
nancière à  congédier  ce  galant,  qui  ne 
la  trouvoit  jolie  que  parce  qu'elle  étoic 
la  femme  d'un  homme  qui  lui  déplai- 
foir.  Elle  fe  racommoda  avec  fon  mari 
qui  revint  à  elle,  &  céda  la  place  à 
d*^/^^^/z<?,Maisil  ne  fut  pas  long- temps 
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fans  être  obligé  de  Ce  debarrafTer  d'un 
nouveau  rival,  qui  paroiifoic  plus  ob- 
ftiné  (3c  plus  heureux  que  les  autres. 
C'écoic  un  jeune  homme  agréable ,  d'une 
jolie  figure,  &  très-perfuadé  de  Ton  mé- 
rite. Albagna  apprit  qu'il  avoit  obtenu 
un  rendez-vous  pour  un  certain  foir  ;  \\ 
fit  écrire  à  ce  rival  par  une  main  in- 
connue ,  un  billet  en  ces  termes. 

«  Si  vous  n'avez  rien  de  mieux  à  faire 
w  que  de  vous  rendre  ce  foir,  feul,  au- 
>r  près  du  cinquième  pilier  de  la  Place 
>3  Royale,  à  main  droite  en  entrant  da 
«côté  dés  >4inimes,  vous  y  trouverez' 
w  une  perfonne  qui  vous  conduira  chez' 
»  une  Dame  dont  la  beauté  &  la  ten- 
>3  dreiïe  vous  empêcheront  de  vousre- 
»>  pentir  de  la  peine  que  vous  aurez 
»  prife  «; 

Le  petit-maître,  bien  perfuadc  que  la 
bonne  fortune  de  la  veille  ne  nuiroic 
point  à  celle  du  lendemain,  accepta  le 
rendez-vous.  Il  s'imaginoit  que  ce  dévoie " 
ctreune  grandeaventure,d'aurantmieux 
que  la  lettre  lui  avoit  été  rendue  avec 
grand  myftcre.  Il  fe  trouva  donc  au  lieu 
défigné.  Une  femme  enveloppée  dans  fa 
coëiîel'y  artendoit;  c'étoit  une  créature 
'  très-adroite  ^  &    entièrement  dévouée 
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aux  iincrêrs  de  à^ Alhagnai   Elle   joua 
vis-à  vis  du  galant,  une  fcène  denuic 
digne  des  rendez>vous  nodurnes  d*^r- 
leqiiin  &  de  Scaramouche.  Le  cavalier  fe 
croyant   affuré  des  bontés  de  quelque 
grande  PrinceîTe ,  fe  lailTa    bander  les 
yeux,  d^  placer  dans  une  chaife  à  por- 
teurs. La  confidente  fuivit  dans  une  voi- 
ture feniblable;  elle  avoitajafté  le  ban^ 
deau  de  l'honime  abonne  fortune  d*une 
manière  particulière,  fi   bien  qu'il  lui 
étoit  impofïîble  de  s*en  débarrafler.  On 
leconduidr,  par  des  rue?  détournées, 
dans  une  petite  maifon  dont  à'Albagna 
s*étoit  affuré;    on  lui  fit  faire  trente-fix 
tours  dans  le  premier  étage,  &  enfin  ou 
t'enferma  dans  une  petite  chambre;  où 
on  lui  dit  qu'il  pouvoit  attendre  la  Prin- 
cède.  Cette  Princelfe  fe  fit  attendre  plus 
de  vingt-quatre  heures.  Pendant  tout  ce 
temps-là  le  jeune  homme  croit  toujours 
prifonnier,  &:  plongé  dans  une  conti- 
nuelle obfcurité.  De  deux  heures  en  deux 
heures  on  venoit  lui  faine  des  excufes  fur 
lesobftaclesinfurmonrables  qui  s*oppo- 
foientau  dcfirque  la  Princeffe  avoir  de 
le  voir.  On  lui  propofoit  des  bouillons  ^ 
des  confommés,  pour  foutenir  fon  exii^ 
tence.  Il  les  refufa  d'abordj  mais  le  bc  foirt 
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le  força  eiifuite  de  les  accepter.  Jamais 
vingt-quatre  heures  n'ont  paru  Ci  lon- 
gues à  perfonne*,  enfin  ce  ne  fut  que 
lé  jour  même  du  rendez -vous  qu'il 
avoir  obtenu  de  fa  véritable  maitreffe, 
&  après  que  l'heure  en  fut  paiTée ,  qu'il 
fut  reconduit  5  fous  un  prétexte  plau* 
fîble  3  dans  la  même  voiture ,  au  même 
point  de  la  place  Royale  d'où  ilétoic 
parti  la  veille.  Gnle  laifTa  là  les  yeux 
bandes;  quelques  heures  après  le  guet 
ayant  pafle,  arrêta  notre  f^alant,  &  le 
conduifit  chez  un  Commiflaire ,  où  on 
dénoua  Ton  bandeau,  ci^^i  étoit  (î  bien 
attaché,  qu'il  ne  pouvoir  l'ôter  lui^ 
îTiême.  Il  fut  obligé  de  fe  nommer  ,  & 
d'avouer  une  partie  de  Ton  aventure  : 
on  devina  le  refte  ;  de  la  garde  bien 
payéej^reconduifit  chez  lui.  On  peut 
croire  qu'il  fut  bien  embarraffé  de  fe 
montrer  le  lendemain  chez  fa  mai-^ 
treffe.  Cependant,  comme  avec  de  !a 
jeuneiTe  &  dé  l'effronterie  on  peut  fe 
tirer  d'une  affaire,  quelque  délicate 
qu'elle  foit,  il  en  auroit  été  quitté  pout 
quelques  menfonges,  G  à'Jlbaona^ 
pour  achever  de  le  perdre,  n'eût  fait 
jeter  dans  la  chambre  de  la  Demoi Telle, 
au  mo  ment  qa'il  en  partit,  un  double 
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delà  lettre,  par  laquelle  on  lui  avoic 
propoié  de  fe  rendre  à  la  Place^Royale, 
La  belle,  à  qui  Ton  préfenta  ce  billet 
comme  étant  tombé  de  la  poche  du 
petit  Monfieur,  ouvrit  les  yeux  après 
Tavoir  lu,  conçut  quelles  étoient  les 
raifons  qui  Tavoient  fait  manquer  à 
fon  rendez- vous  5  le  bannit  de  fa  pré- 
fcnce ,  «Se  n'en  voulut  plus  entendre 
parler^  fa  retraite  laifla  le  champ  libre 
à    à*Alhagna, 

Dans  i'hiftoire  de  M.d'Ormil/y  ,  nous 
n'avons  trouvé  de  frappant  que  le  trait 
que  Ton  va  lire.  D'OA/7z///y  n'étoit  en- 
core véritablement  touché  des  charmes- 
d'aucune  belle.  Une  circonftance  l'avoic 
engagé  à  aller  fouvent  chez  une  Dame 
qui  pa(Toit  pour  être  aimable.  Se  avoic 
de  l'efprit  ;  mais  elle  étoit  maligne, 
cauftique,  «Se  cherchoità  donner  des 
ridicules  aux  perfonnes  quelle  voyott 
le  plus  (ouvenr.  Un  jour  que  à'Ormilly 
étoit  chez  elle ,  elle  vit  entrer  une  jeune 
perfonne  d'une  grande  beauté,  mais 
d'un  air  très-iîmple,  &  même  affez 
décontenancé.  Elle  la  fit  remarquer  à* 
fdncourtifan,  Se  lui  demanda  s'il  ne  la^ 
trouvoit  pas  bien  gauche  Ô^'  bien  niaife.. 
Cette    queftion   attira  l'attention   dix 
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Marquis,  ôc  Tes  regards  s'étaiit  arrêtés 
fur  la  régularité  des  crairs,  la  beauté  du 
feint ,  &  les  autres  agrémens  de  la  jeune 
Demoifelle,  il  en  devint  amoureux; 
mais  il  fe  garda  bien  de  Ce  déclarer  d*a- 
bord.  Il  s*apperçut  bientôt  que  la  De- 
moifelle n*étoir  éclairée  ni  par  ion  cocury 
qui  ne  lui  avoir  encore  parlé  en  faveur 
deperlbnne,  ni  par  fonefprit,  dont  les 
lumières,  afTcz  bornées,  né  lui  avoienc 
ponic  fait  deviner  ce  qu'aucun  homme 
n*avoic  encore  ofé  lui  dire.  Elle  ne  la- 
voir donc  pas  qu'elle  plût,  ci  t|u'elle 
pût  plaire  ;  auiîî  ne  comprit -elle  rien 
aux  premiers  foupirsde  d'Or/7i/7/j;  elle' 
le  regardoir  feulement  avec  plaifîr-,  Se 
lui  qui  en'  favoit  plus  qu'elle,  prcnoit 
un  plaifir  infini  a  deviner  qu'il  étoic 
aimé.  Il  jouit  pendant  quelque  temps 
de  ce  bonheur  ;  mais  enûn  on  ne  peut 
pas  refter  vis-à-vis-  d'un  objet  qu'on 
aime  dans  un  filence  éternel*,  d'Or- 
mitly  Cïx.  fa  déclaration,  &  Ta ffura  qu'elle 
lui  plaifoit,  ^  devoir  plaire  à  tout  le 
monde  :  elle  l'écouta,  &  le  crutj  elle 
lé  remercia-,  Se  l'alTura  qu'elle  étoit 
fenfible  à  Ton  amour;  mais  de  ce  mo- 
ment elle  eut  la  clef  &:  l'intelligence  de 
tout  ce  que  les  autres  hommes  pou- 
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voient  lui  dire  v  non-feulement  elle 
écouta  les  foupirs  d'un  premier  rival 
que  d'Otmilly  ^  à  Ton  grand  regret  j 
lai  (Ta  auprès  d'elle  en  partant  pour  un 
voyage  de  quelques  nicis  ;  mais  au  re^ 
tour  de  ce  voyage,  il  la  trouva  entou- 
rée d'une  foule  d*adorareurs;  elle  les 
écoutoit  tous  avec  fatisfadion  ai  com- 
plairance,&-faroi(roit  flattée  de  la  multi- 
plicité de  Tes  conquêtes.  Son  premier 
amant  ofa  lui  en  faire  quelques  repro- 
ches j  elle  les  reçut  avec  dédain  ,  6d  mê- 
me avec  humeur  ;  &  quoiqu'elle  lui 
promît  de  le  diftinguer  de  tous  les  au- 
tres ,  elle  lui  fit  cependant  entendre 
qu'elle  ne  prétendoit  pas  fe  borner  à 
n'écouter  que  lui.  YfOrmilly  fentir 
qu'il  avoit  développé  le  germe  de  la 
coquetterie  dans  un  cœur  qui  y  avoit 
fans  doute  toujours  été  difporé;  il  fe 
retira  infenliblement  &  avec  honnêteté, 
L'hiftoire  du  Chevalier  de  Pontignan 
cft  bien  celle  d'un  galant  Gafcon.  Il  pré- 
tend avoir  été  amoureux  à  la  fois  de  la 
mère,  de  la  fille,  &  d'une  (bubrette  ; 
&  fatisFait  du  fucccs  de  ces  trois  paf- 
fions,  dont  Tune  le  dédommageoit  tou- 
jours de  tour  ce  qui  pouvoir  lui  man- 
quer dans  les  deux  autres.  La  mère  étoir 
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une  veuve  qui  n'avoir  guère  plus    de 
trente  ans,  vive,  étourdie,  aimant  les 
aventures   d'éclat,    voulant   qu'on    fît 
des  folies  pour  elle,  &  en  faifant  à  Ton 
tour  pour  ceux  qu'elle  aimoit.  Le  Che^ 
valier    trouvoit  avec   cette  Dame  de 
quoi  fatisfeire  ft  vanité  gafconne.  Ton 
goût    pour   la    bonne  cherc  ,    pour  le 
jeu ,  éc  pour  tous  les  plailirs  bruyans. 
La  fille ,  modefte  Se   très  -  réfervée   à 
Textérieur,  mais  au  fond  du  cœur  non- 
feulement  fendble  aux  agrémens   d'un 
homme  aimable  &  bien  fait,  mais  même 
ayant  une  grande  difpofition  à  devenir 
une  adroite  coquette ,  recevoit  myfté- 
rieufement  les    hommages  du  Cheva- 
lier, &  lui  faifoit  entendre  qu'il  entroit 
plus  de  prudence  &  de  crainte    de  Ta 
mère  ,  que  d'indifférence  pour  lui  dans 
la  réferve  dont  elle  ufoit  à  Ton  égard. 
La  femme-de  chambre   Ba^et  éroit  la 
confidente  delà    fille,  8c  elle  Teut  été 
de  la  mère,  ficelle-ci  en  euteubefoin. 
Mais  en  parlant  pour  (es  autres,  elle  fai- 
foit parler  pour  elle  fa  fraîcheur,  fa  vi- 
vacité libre,  &  un  goût  franc  pour    le 
plaifir,  qui  déterm\m  Pontionan  à  lui 
faire  jouer  un  rôle  plus  acflif  que  ce- 
lui de  fimple  confidente.  Notre  Gafcoa 
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étoic  heureux  au  milieu  de  ce  trio  fe- 
melle; mais  par  malht'ur  un  beau  jour 
qu'elles  étoient  à  la  campagne,  &  qu'il 
avoir  été  obligé  de  rcfter  à  Paris  pour 
quelques  affaires,  ayant  promis  d'écrire 
à  toutes  les  trois ,  il  tint  parole  j  &  fou 
imagination  fatiguée  ne  Ini  ayant  pas 
fourni  affez  de  phrafes  &  de  tours  pour 
y  varier  Ton  ftyle,  il  envoya  à  toutes 
trois  la  même  lettre.  L'erreur  du  com- 
mifîîonnaire  fut  caufe  qu'elles  s'en  ap- 
perçurenr.  Leur  premier  mouvement 
fut  d'être  vivement  piquées,  le  fécond, 
de  Ce  moquer  de  Pcntignan^  &c  de  s'en 
défaire.  Il  reçut  de  toutes  trois  la  même 
réponfe;  ôc  la  conclufion  fut  de  lui  dé- 
fendre de  remettre  les  pieds  dans  la 
m  ai  Ton. 

La  fuite  des  aventures  du  Chevalier 
de  Pontignan  ,  qui  commencent  la  fé- 
conde partie,  eftalfezfingulière  &aflez 
amufante,  pour  être  lue  toute  entière 
avec  plaifir;  nous  ne  l'extrairons  pas 
par -cette  raifon,  Se  nous  ne  rinfcrerons 
point  ici,  parce  qu'elle  tiendrot  envi- 
ron Se  pages.  La  BiBlictheque  de  Cam- 
pagne eft  un  ouvrage  qui  efl  entre  les 
mains  de  tout  le  monde,  ^<:  l'on  peut 
aifément  y  trouver  ce  morceau.  Nous 
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nous  conrenrerons  de  copier  rrois  let- 
tres qui  en  fojic  partie  ,  &  de  dire , 
en  un  mot ,  à  quelle  occafion  elles 
foiit  écrites.  On  propofe  au  Chevalier 
de  Pontignan  d'aimer  une  Demoifelle 
dont  on  lui  fait  beaucoup  d'éloges; 
niais  on  lui  die  qu'il  faut  abfolumenc 
qu'il  en  devienne  amoureux  avant  que 
de  la  voir«  Il  entre  dans  la  plaifanterie, 
prend  le  parti  de  lui  écrire,  &  reçoit 
xéponfe.  Voici  l'une  &  l'autre. 

«  Au  portrait  qu*on  m'a  fait  de  vous, 
«Maclemoi Telle,  je  vousaime.  Vous  en 
3>  douterez  peut-être ,  parce  que  je  ne 
33  vous  ai  jamais  vue;  mais  j'ai  entendu 
»  parler  de  tous.  J'aurois  cependant  été 
w  bien  aife  de  vous  voir  auparavanr4 
»  maison  m'a  dit  que  cela  étoit  lî  diffi- 
«cile  ,  qu'il  me  l'a  paru  moins  de  vous 
!•  aimer.  Je  commence  donc  par  vous 
»  aimer,  &  je  vous  verrai  quand  ii 
«vous  plaira.  Si  vous  voulez  même, je 
«  ne  vou<;  verrai  de  ma  vie.  Ma  paflion 
M  eft  de) à  fi  (j;rande ,  que  votre  préfence 
"jj  ne  i'augmenteroit  pas.  L'abfence  non 
w  plus  rte  peut  la  din^inuer.  Vous  voyez 
w  bien  que,  de  la  manière  dont  je  vous 
«aime,  je  puis  vous  aimer  à  deux  cens 
«  lieues  de  vous  conimeà  deux  pas  «• 
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Eéponfe^ 

«  Je  croîs  que  vous  avez  un  mcrire 
«  extraordinaire  :  vos  manières,  qui  le 
••font,  me  le  pcrfuadent.  Je  ne  fais  iî 
»  votre  cœur  Teft  auïïî  ;  mais  je  vous 
iy  avoue  que  le  mien  eA  fait  comme  les 
33 autres.  J'aime  à  voir  à  qui  j'ai  afFaire* 
>3  Que  fais-je  fî ,  après  nous  être  bien 
"  engagés,  il  ne  pourroit  pas  nous  pren- 
»>  dre  envie  de  nous  voir?  Ce  feroit  la 
j>  chofe  du  monde  que  je  voudrois  le 
»  moins  garantir.  Et  s'il  arrivoit  alors 
>3  que  nous  ne  nous  trouvafïîons  pas  au 
»gré  l'un  de  l'autre  5  quel  éronuemenc 
«pour  nous  de  nous  être  tant  aimés! 
33 Cependant,  quelque  chofe  qui  m'ar- 
>3  rive,  foycz  sûr  que  vous  aurez  tou- 
«  jours  dans  mon  eftime  la  première 
33  place  parmi  les  gens  que  je  ne  con- 
3>  nois  pas«. 

Au  refte,  cet  amour  chimérique 
avec  Mademoifelle  de  Sardonne ,  n'eut 
point  de  fuite.  Quand  il  la  vit,  il  la 
trouva  laide  j  &c  quoiqu'elle  eût  de 
l'efprit,  il  ne  l'aima  point;  mais  il 
s'attacha  à  la  Dame  chez  qui  fe  fit  fou 
entrevue  avec   Mademoifelle  de  Sur" 
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donne.  Cette  Dame  s'appeloit  Madame 
DtjiailUs  \  &  Pontignan  avoit  en  mê- 
me-temps deux  autres  maitreffes  dans 
ia  ville  i  il  conduifit  Ton  intrigue  avec 
ces  trois  Dames ,  en  les  ménageant 
toutes  les  trois  aufïï  long-temps  qu*il 
put.  Mais  enfin  les  mèches  ayant  été 
découvertes,  il  fut  obligé  de  partir,  & 
de  prendre  congé  d'elles  par  la  lettre 
que  voici: 

«  Qu'aucune  de  vous,  Mefdames,  ne 
3>fe  réjouifTe  ni  ne  fechagrine  du  rang  que 
«Je  lui  donne  au  haut  de  ma  lettre.  Ce 
îj  n'eft  que  celui  de  votre  ancienneté 
jjdans  mon  cœur:  mon  amour  vous  y 
M  fait  tenir  une  place  égale.  Vous  êtes 
î>  toutes  trois  fort  aimables  Je  ne  ccon- 
î>  nois  perfonne  qui  le  foit  plus  que 
33  vous  ;  &  Tune  me  le  paroît  autant 
«  que  l'autre.  Que  vous  êtes  heureufes 
»  Mefdames,  d'avoir  un  amant  qui  ait 
3>  le  difcernement  fl  fin,  &:  le  cœur  Ci 
îsvafle,  qu'il  puiiTe  en  même-temps  vous 
a*  rendre  juftice  à  toutes  trois!  Je  vous 
»  plaindrois  même  de  ce  qu'un  bonheur 
«  fi  grand  ne  vous  auroir  pas  été  plutôt 
»  connu i  mais  la  mauvaife  humeur  où 
33  je  vous  vois  depuis  que  vous  le  fa- 
»  vez,  m'apprend  que  vous  auriez  eu 

»  bica 
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».bien  de  la  peine  à  vous  accommoder 
3>  de  moi ,  Ci  vous  en  eufïîez  été  plutôc 
»  inftruites.  Je  luis  au  défefpoir  de  vous 
53  trouver  le  goûc  fi  mauvais  :  un  dé- 
*a  faut  comme  celui-là  eft  capable  de 
ii  me  faire  fuir  à  deux  cent  lieues.  Je 
33  prends  donc  la  porte ,  ôc  je  m'en  re- 
"  tourne  à  Paris,  où  il  faudra  ailiiré- 
33  ment  une  douzaine  de  maitreifes  , 
as  pour  tenir  dans  mon  coeur  la  place 
33  qui  n*y  éroit  occupée  que  par  vous 
33  trois  feulement.  » 

L'hiftoire  du  Chevalier  de  Pontignan  , 
le  quatrième  des  Académiciens ,  eft  fui- 
vie  de  celles  des  trois  Demoifelles  Aca-, 
démiciennes.  Les  aventures  de  ces  trois 
aimables  perfonnes  font  ,   comme    on 
peut  le  juger,  bien  plus  honnêtes  que 
celles  de  ces   Mefïïeurs.  La  première  , 
(celle  de  Mademoifelle  de  Mirac ^  Gaf- 
conne  comme  Pontignan  ,  vive  comme 
lui  3  &  ayant  de  grandes  difpoficions  à 
la  coquetterie  )  efl    la   moins   férieufe 
des  trois  j  mais  elle  ne  renferme  aucun 
détail  ni   événement    piquant.  La  fé- 
conde (  celle  de  Mademoifelle  d'Or- 
milly  )  n'offre  qu'une  aventure  de  bal 
affez  commune  ,    &  des  querelles  de 
familles  telles  que  Ton   en  voit  dans 
177S.  M;;/.  B    '' 
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toutes  les  comédies,  où  les  amoureux 
ne  doivent  fe  marier  qu'au  cinquième 
adie  de  la  pièce  ;  auffi  les  amans  de  ces 
deux  Demoifelies  fe  retrouvent  à  la 
(m  du  Roman,  &  les  époufent  \  mais 
Mademoilclle  de  Turc  a  vu  périr  le  fien 
à  Tes  yeux  en  Efpagne,  &  le  pleure  en- 
core: Ton  lîilloire  eO:  tout-  à- fait  tra- 
j^ique  -,  elle  nous  a  paru  manquer  de 
vraifemblance ,  àc  ne  nous  a  pas  inC- 
pire  un  grand  intcrêr.  Tel  eft  le  juge^ 
ment  que  nous  croyons  devoir  porter 
de  \ Académie  Galante  ,  qui  n*eft  pas 
encore  une  des  plus  nsauvaifes  pièces 
du  Recueil  (i  connu  fous  le  nom  de 
Sibliothhque  de  Campagne  ,  en  i8  ,  lo  , 
&  2 1  volumes. 
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accouchée  (  Recueil  général  des  Caquets 
de  l*)  en  huit  Journées  ^  fans  lieu  dim^ 
prejjîon  ,  i<?245  in- 11* 

L'Abbé  Lenglet  met  cet  Ouvrage  au  nombre 
îles  Romans  :  c'en  eftun  eficdivement ,  s'ilfuffit 
pour  cela  d'un  cadre  &  d  une  fîftion  fmgulière, 
L'Auteur  prétend  qu'une  de  fes  coufmes ,  qui  de- 
Tneuroit  rue  Quincarnpoix  ,  étant  en  couche  de 
fon  feptième  enfant ,  il  fe  cacha ,  de  Ton  aveu  , 
dans  la  ruelle  de  Ton  lit ,  pendant  huit  jours  con- 
iécutivement,  &  écouta  les  propos  &  les  caquets 
<ie  toutes  les  femmes  qui  vinrent  la  vifiter  régu- 
lièrement toutes  les  après-dinées  ,  jusqu'au  jour 
de  fes  relevailles  ,  (  ou ,  comme  l'appelle  l'Àii^ 
teur ,  de  fon  relèvement^.  Il  prétend  ,  avec  aflez 
de  vraifemblance  ,  que  pendant  ces  huit  ou  neuf 
jours  il  fe  dit  bien  des  fottifes ,  il  fe  débita  bien 
des  nouvelles ,  il  fe  fit  bien  des  propos ,  il  fe  fit 
bien  des  réflexions ,  fbuvent  ridicules  &  imper- 
tinentes ,  quelquefois  plaifantes  ,  &  capables  de 
faire  juger  du  ton  &  des  mœurs  du  temps  où  il 
vivoit.  (C'étoit  en  1622  ou  23  ,  fous  le  règne 
de  Louis  XI IL  ) 

Ce  petit  Livre  eft  devenu  rare  &  efl  trè$-re- 

Bij 
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cherché.  Quoiqu'également  mal  écrit  &  mal 
imprimé ,  il  fe  vend  fort  cher;  i^.  parce  qu'il  n'y 
en  a  qu'une  édition  ;  2°.  parce  qu'il  contient 
grand  nombre  d'anecdotes  pu  fcandaleufes  ou 
extraordinaires.  Quelques-unes  d'entre  elles  in- 
téreiîent  des  familles  fubliftantes  ;  par  confé- 
quent  elles  peuvent  encore  être  piquantes.  Selon 
toute  apparence  ,  il  y  a  150  ans  elles  l'étoient 
toutes  ;  parce  qu'il  n'y  avoit  pas  un  feul  de  tous 
les  farcafmes  dont  r©uvrage  eft  rempli ,  qui  ne 
portât  fur  quelqu'un  de  connu.  Aujourd'hui  que 
nous  avons  perdu  la  clef  de  la  plus  grande  partie 
de  ces  Anecdotes  ,  celles  que  nous  pourrions 
citer  olFriroient  autant  d'énigmes  ,  dont  le  mot 
ne  feroit  devinépar  aucun  de  nos  Lecteurs.  Con- 
tentons -  nous  donc  de  rapporter  quelques 
échantillons  de  ce  que  l'on  peut  apprendre  de 
relatif  aux  mœurs  du  fiècle  de  Louis  XIII. 

Il  faut  remarquer  d'abord  qu'il  y  a 
150  ans,  dès  qu'une  bourgeoife  écoit 
en  couche ,  elle  en  faifoir  avertir  toutes 
les  fennmes  de  fou  quartier  ;  &  pen- 
dant la  femaine  aucune  ne  manquoit, 
un  jour  ,  ou  l'autre  ,  à  la  venir  voir. 

Le  nom  de  bourgeoife  s*étendoir, 
dans  ce  temps-îà,  jufques  à  une  efpèce 
de  Dames  qui  ne  feroient  pas  trop  fa- 
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tisfaites  d'êtres  comprifes  aujourd'hui 
dans  cette  claiTe.  Telles  font  celles  donc 
les  maris  pofsèdent  des  charges  alTez 
confidérabîes  dans  la  robe  :  celles  de  la 
finance  la  plus  haute  &  la  plus  opulen- 
te 5  fe  trouvoient  confondues  avec  lôs 
femmes  de  ncgocians&  de  marchands, 
même  en  boutique,  pour  peu  qu'elles 
fufifent  étofFces.  Cet  afTemblage  fe  réa- 
nifloit ,  fans  façon ,  chez  les  accouchées  -, 
les  femmes  s'y  traitoient  de  pair  à 
compagnon  ,  ôc  obfervoient ,  les  unes 
envers  les  autres,  un  cérémonial  à-peu- 
près  égal. 

Les  viiîtes  fe  terminoicnt  toujours 
par  une  collation  ,  ou  du  moins  par  une 
invitation  à  goûter  de  celle  qui  étort 
fervie  fur  un  buffet  drelTé  dans  la  cham- 
bre de  l'accouchée.  On  y  trouvoit  conf- 
tammenc  un  grand  gâteau  au  lard  ou 
au  fromage  y  des  bifcuits ,  des  maffe- 
pains,  des  petits  choux  de  pâtifTerie ,  des 
dariolles,  des  talmoufes,  des  tartelet- 
tes, des  fruits  de  la  faifon  ,  des  dragées 
&  des  confitures ,  en  plus  ou  moins 
grande  abondance  ,  fuivant  Taifance  & 
la  magnificence  de  la  maifon  où  Ton  fe 
trouvoit.  Les  boiifons  préfentéesétoienc 
du  vin,  des  eauxfucrées,  ôc   de  Thy- 

Biij 


30         BIBLIOTHEQUE 

.1  II    ■  I      ~ 

pocras.  La  collation  du  relcvement  ciolt 
toujours  îa  pîas  belle  ;  ôc  il  étotc  d*uii 
uiage  conftanc  d'y  fervir  des  beignets 
tout  chauds. 

Les  iiommes  croient  abfolument  ex- 
clus de  ces  vjfires ,  à  Texccprion  des 
Alédecins  &  des  Chirurgiens  qui  ve- 
noient  lâter  lepoulsde  raccouchée.Les 
femmes  qui  faifoient  les  honneurs  & 
les  complimens  à  TalTemblée ,  étoient 
la  mère  ou  la  belle-mère  ,  &  la  garde 
de  la  femme  en  couche,  qui  bavardoit 
beaucoup ,  &  contoir  des  hiftoires. 

Les  Dames  vilirantes  éroicnt  ordi- 
nairement accompagnées  de  leurs  fui- 
vances ,  qui  femêloient  dans  la  conver- 
fation ,  éc  qui ,  comme  de  vraies  lou- 
brettes  de  comédie ,  hafardoienc  fou- 
vent  des  ■  propos  libres  Ôc  tour-à-fair 
pîaifans.  Ce  qui  faifoic  le  mieux  dif- 
tinguer  les  fui  vantes  d'avec  leurs  mai- 
trelfes ,  e*eft  que  celles-ci  étoient  af- 
fifes.  Se  que  les  autres  (e  tenoient  de- 
bout ,  derrière  leur  chaifc.  Jamais  on 
n'honoroit  les  foubrettes ,  de  ce  temps- 
là  y  du  titre  de  Madcnu.ci/e  ;  i!  étoir 
réfervé  ou  aux  filles  de  qualité  ,  ou  aux 
bourgeoifes  mariées  qui  n'ctoient  pas 
d'un  rang  affez  diflingué  pour  être  ap- 
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pelces  Madame  ;  nous  en  voyons  des 
exemples  dans  ce  Livre-ci ,  où  plufieurs 
femmes  de  Marchands  &:  de  Procureurs 
font  nommées  MademoifelU,  Cepen- 
dant Tufage  contraire  commençoit  à 
s'crablir  ;  l  on  difoit ,  furteut ,  de  toute 
forte  de  femmes  ^  Madame  t accouchée  ^ 
Madame  la  relevée.  Oi^  commencoit  à 
fenrir  qu'il  étoit  malhonnête  de  dire 
Mademoifelle  V accouchée, 

li  y  avoit  encore  de  vieilles  femmes 
dans  la  botïrgeoifc  qui  pôrtoient  des 
chaperons ,  même  détroufTés.  Les  der- 
niers reftes  de  cette  coèfFure  confîf- 
toient  dans  une  pièce  quarrée  de  drap 
qui  s*appiiquoit  au-delTus  de  Tefcofion , 
ou  bonnet  de  linge,  &  qui  venoit  juf- 
ques  fur  le  front.  Nous  avons  encore 
vu  5  dans  notre  jeuneiTe ,  la  Dame  Gi- 
gogne ^  des  marionnettes,  porter  cette 
cocfïure  ;  &  le  (leur  Dangeville  ,  Ac- 
teur de  la  Comédie  Françoife  ,  jouer 
avec  cet  ajuflement  de  têre,  le  rôle  de 
C^/oj ,  dans  une  farce  qui  fait  partie  de 
la  Comédie  du  Baron  de  la  Crajfe, 

On  fe  pïaignoitdéja ,  dès  ce  temps-là, 
de  l'augmentation  du  prix  des  denrées, 
&  de  l'excès  du  luxe.  Une  financière 
dit  qu'autrefois  les  femmes  de  leur  état 
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niaiioient  leurs  filles  à  des  gens  de  qua- 
lité, pour  cinquante  ou  foixante  mille 
écus  5  mais  que  depuis  qu'une  d'entre- 
elles  a  donné  cinq  cent  mille  francs  à  fa 
fille,  en  lui  fai Tant  cpoufer  un  Comte  , 
on  ne  peut  plus  faire  Tes  filles  grandes 
Damesàun  moindre  prix.  Ace  propos 
une  faivante  prend  la  parole  ,   &:  dit 
qu  elle  eO:  la  fille  d'un  Procureur ,  Se  que 
fous  le  règne  précédent ,  avec  deux  mille 
cens  comptant ,  elle  auroit  été  bien  ma- 
riée ;  mais  qu  aduellcment  à  peine  le 
feroic-elle  convenablement  avec  douze 
mille  francs  j  qu*au(îî  atelle  pris  le  parti 
de  fe faire  femme- de-chambre.Une  vieille 
fervante  tout-à-fait  fubalterne ,  ajoure 
que  dans  fa  jeuneffe,  quand  une  fille 
avoir  amalTé  cent  écus  comptant ,  6c  la 
valeur  d'un  demi- ceint  d'argent,  elle 
pouvoit  très  bien  cpoufer  un  Huiffier-à- 
Verge,  ou  un  peticMercierj  mais  qu'au- 
jourd'hui ,  avec  cette  fomme ,  on  ne  peut 
avoir  qu'un  cocher  ou  un  palfrenier ,  qui 
dans  moins  de  deux  ans  mange  la  fom- 
me ,  fait  quatre  enfans ,  avec  lefquels  on 
eft  obligé  de  demander  l'aumône. 

Une  femme  d'Avocat  aflure  que  fou 
mari  porte  ,  ainfi  que  tout  ceux  de  fon 
étar ,  la  foutane  de  damas ,  comme  les 
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Confeillers,  tandis  qu'autrefois  leur  ha- 
billement ne  conlîfloit  que  dans  une 
petite  faye  écourtée  qui  ne  pailôit  pas 
la  ceinture,  &  n*étoit  que  d*ctamine. 

Comme  l'aiïemblée  efl  prefque  toute 
compofée  de  bourgeoifes,  il  y  efl  beau- 
coup queftion  de  Téchevinage  Ôc  des 
avantages  qu'on  trouve  à  poiTcder  les 
charges  de  l'Hôtel-de-ville.  Une  vieille 
femme  prend  la  parole,  &  dit  qu'elle 
ell:  veuve  d'un  Prévôt  des  Marchands  ; 
que  Ton  mari  pendant  trois  ans  de  pré- 
vôté, ne  tira  jamais  d'autre  profit  de 
THôrel-de- ville  qu'un  pain  de  fucre  cha- 
que année,  qu'encore  s'en  fit-il  fcru- 
pule  fur  la  fin  de  fa  vie-,  &  qu'en  mou- 
rant il  ordonna  qu'on  donnât  aux  pau-^ 
vres  la  valeur  de  ces  trois  pains  de  fucre»- 
Elle  nomme  ce  mari  il  fcrupuleux  ,  feu 
M,  Dauùray, 

EfFcdivement  il  y  eut  en  157S,  uii^ 
Prévôt  des  Marchands  de  ce  noni.  Il  n'c-- 
toit  que  Secrétaire  du  Roi,&:  eut  pour 
fucceiïcur,  à  la  fin  de  15S0,  Augujîln' 
de  Thou  ^ç[\n  n'étoit  alors  qu'Avocat-- 
Général  du  Parlement ,  mais  qui  fut  en- 
fuite  Préfident  à  Mortier  ;  il  étoit  fils  dU' 
Premier  Préfident  de  Thon- ^  èc  îihiQ' 
de  i'Hiilorien.  La.  bonne  femme  étant 
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en  train  de  parler,  fe  plaine  de  beau- 
coup d'abus  :  elle  die  que  dans  fa  jeu-  : 
nèfle  on  ne  voyoit  point  de  mendians- 
dans  Paris  -,  que  Ton  faifoic  travailler  les 
pauvres    valides  ,    8c   que  les  infirmes 
&  les  vieillards  ctoient reçus  à  rhôpiraî- 
S.  Germain  ;  mais  qu*au  moment  qu'elle 
parle,  les  fonds  deftinés  à  empêcher  la 
mendicité  ,    quoique    plus    confîdéra- 
blés ,  font  employés  à  toute  autre  chofe. 
Elle  ajoute  que  les  finances  du  Roi  f«nc 
en  mauvaifes  mains  ,  Se  cite ,  à  cette 
occafion  ,  un  trait   particulier   de    es 
temps-là  qui  efl:  vraiment  digne  de  re- 
marque ;  c'efl:  que  M.   Chevalier ,  Pre- 
mier Préfident  de  la  Gour  des  Aides,  fie 
faire   le  procès  au   Procureur-Général 
de  fa  Compagnie,  accufé  d*avoir  favo- 
rifé  de  grands  abus ,  ou  de  ne  les  avoir 
pas  réprimés.  La  bonne  femme  appelle 
cela  avoir  écorcH'é  un    rat  pour    faire 
peur  aux  fouris,  &  approuve  fort  cette 
févérité.  (  Nicolas  Chevalier  fut  Pre- 
mier Prcfident  de  la  Cour  des  Aides 
depuis  1610  jufqu*en  1650.)  La  bonne 
femme  fe  plaint  aufîî  de  ce   que  Pon 
admet  dans  la  Chambre  des  Comptes  ^ 
dans  la  Cour  des  Aides,  &  même  dans 
des  places  encore  plus  importantes  ^  des 
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enfans  de  financiers ,  &:  des  gens  qui  ont 
toiue  forte  d'intérêt  à  empêcher  qu'on 
ne  recherche  les  comptables  ni  leurs 
fuccelîîons.  Elle  dit ,  en  ftyle  prover- 
bial ,  ^ue  cejl  mettre  dans  la  mhne  cage  Ici 
linotte  &  le  chardonneret  ;  Se  que  ceux 
qui  devroient  réprimer  les  abus,  n'ont 
pas  plus  de  force  que  le  foleil  de  Jan- 
vier, &C.  ^c.  Elle  ajoute  qu'il  y  a  de 
grands  abus  même  dans  Tâdminiflratioii 
de  la  Juftice  ;  elle  en  cite  pour  preuve 
que  le  Meffager  d'Erampes  ayant  vou- 
lu, quelques  jours  auparavant,  fe  plain-" 
dre  de  ce  qu'on  lui  avoir  volé  cent  écus , 
il  alla  trouves  le  Prévôt  de  la  Marc- 
chauffée;  &  que  celui-ci  lui  ayant  de-' 
mandé  cent  autres  écus  pour  commen-' 
cet  fes  recherches  contre  les  voleurs , 
le  meffager  avoir  trouvé  plus  fîmple  de 
renoncer  à  ce  qu'on  lui  avoir  dérobé  , 
que  d'en  donnerencore  autant  à  manger^ 
àlajuftice. 

Une  autre  bonne  femme  dit  que  tout' 
cft  bien  enchéri  dans  Paris  ;  qu'autrefois"' 
elle  ne  dépenfoit  par  femaine  que  qua-' 
rre  livres  dix  fols  en  viaiide  de  bouche- ^ 
rie  ;  mais  qu'à  préfent",  fî  elle  donné  lé- 
Lundi  cent  fols  àfa  Guifinièréj  celfe-  ' 
yjent  encore  lui  demafnder,  le  "^ 
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matin ,  de  quoi  la  faire  vivre  le  relie  do 
cette  journée.  HéJas  !  reprend  une  troi- 
fième  5  nous  ne  fommes  plus  au  temps 
où  Ton  ne  mangeoit  du  rôti  qu'une  fois 
la  femaine ,  encore  n'étoit-ce  que  de 
Taloyau  :  eh  vraiment,  ajoute  une  qua- 
trième, mon  mari  m'a  bien  dit  qu'il  y 
avoit  une  Ordonnance  du  temps  de 
Philippe  le  Bel  yA\\i\  dcfendoit  de  man- 
ger autre  chofe  que  le  potage  à  dîner, 
èc  le  foir  le  bouilli  qui  avoit  fervi  à  le 

faire Nous  ne  fommes  plus  dans  ce 

remps-la  ;  aufïï  faudroit-il  à  préfent  pour 
faire  bonne  chère,  être  auftî  riche  que 
Louve 1 9  le  Fermier  du  Pont  aux  doubles,"^ 
Dans  la  féconde  journée  on  parie  , 
comme  d'une  nouvelle  du  jour ,  de  la 
canonjfation  de  Sainte  Thérèfe,  que  la 
Reine,  qui  avoit  beaucoup  de  dévotion  à 
cette  Sainte  Efpagnole,  fît  célébrer  avec 
beaucoup  de  folemnité,  aux  Carmes  Dé- 


*  Il  y  avoit  vers  ce  temps-là  un  nommé  Lou- 
vet ,  qui  s'étoit  infiniment  enrichi  en  affermant 
le  droit  de  faire  payer  un  liard  par  tête  à  tous 
ceux  qui  paiToient  fur  un  petit  Pont  qui  étoit  au- 
près de  l'Hôtel-Dieu ,  6c  que  l'on  appcloit  le 
Pont  aux  doubles* 
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chauffés  de  Paris.  Une  bonne  femme 
remarque  qu*elle  a  été  fort  effrayée  da 
feu  d'artifice  que  Ton  a  tiré  à  cetce  oc- 
cafîon  5  ôc  que  fur  -  tout  le  canon  Ta 
fort  épouvantée.  Vraiment  ^  dit-elle  ,  de 
pareilles  cérémonies  ne  peuvent  pas  s*  ap- 
peler  canonifer  des  Saints ,  ceji  bien  plu- 
tôt les  canoner.  Une  autre  bourgeoife 
ajoute  qu'une  fufée  lui  a  brulc  un  col- 
let monté  à  cinq  étages  :  enfin  une  troi- 
fième  fait  cette  fage  réflexion  ,  qu'on 
auroit  dû  tirer  ce  feu  d'artifice  à  huit 
heures  du  matin ,  pour  éviter  la  confu- 
fion  5  &  pour  que  le  Public  y  vit  plus 
clair  pour  fe  tirer  d'embarras. 

En  parlant  de  modes  &  d'ajuflemens  3 
ïîne  foubrerte  dit  qu'il  n'y  avoit  pasr 
long-tems ,  toutes  les  parures  des  fem- 
mes étoient  faites  à  la  guimbarde ,  mals^ 
qu'à  préfent  elles  étoient  toutes  i  la  né-- 
gligence  Se  à  Cocca(ion,  (G'étoit  le  nom 
des  dernières  modes.  )  Le  Médecin  de 
l'accouchée  ,.qui  efl  Nouvellifle  ,  parle 
de  la  guerre  que  le  ^o\  Louis  XIII  fa.ï- 
(bit  aux  Huguenots  de  fon  Royaume 
qui  s'étaient  révoltés.  Vraiment ,  dit 
une  commère,  le  Curé  de  Milemont  a 
prédît  tout  ce  qui  arrive  aujourd'hui  > 
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le  fiége  de  Moncaubaïf ,  celui  de  la  Ro- 
chelle j  la  converfion  du  Duc  de  Lefdl^' 
guieres ,  qui  a  trouvé  que  Tépée  de  Con- 
nétable valoit  bien  une  Meffe ,  comme 
Henri  //^avoit  trouvé  qu'une  couronne 
en  valoitbien  autant;  la  cataftrophe  du 
Maréchal  à^ Ancre  ,  la  mort  du  Conné-' 
table  de  Luynes ,  qui  lui  fuccéda  dans  la 
faveur  de  Louis  XIII ^  enfin  le  mariage 
de  la  Connétable,  fa  veuve,  avec  le 
Duc  de  Chevreufe  ,  de  la  Mai  Ton  de  Lor- 
raine ;  la  bonne  femme  prétend  que  le 
Curé  de  Milemont  a  prédit  tout  cela.  * 


'*'  Effectivement  il  y  eut ,  vers  le  commence- 
lïi ent  du  règne  de  Louis  XIII  ^  un  certain  Jean 
JBelot ,  Curé  de  Milemont  eti  Normandie ,  qui 
pafTa  non-feulement  pour  devin  &L  grand  Aftro- 
logue,  &  qu'on  appdôit  le  Noflradamîis  Nor- 
mand,  mais  encore  pour  forcier.  Nous  avons - 
fes  Œuvres  imprimées  r  c'eft  un  des  Livres  les 
plus  rares  &  les  plus  eftimés  entre  tous  ceux  , 
écrits  en  François ,  (jui  traitent  des  direrfes  for- 
tes de  divination ,  foit  pai*  l'a^ftralogie  &  l'art  des 
horofcopes ,  foit  par  Fa  chiromancie  ,  ou  infpec- 
û&n  des  mains ,  par  îa  phyfionomîe  ,  ou  même 
patla  géoraaneic ,  ou  évocation  des  dprits*  > 
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Nous  fupprimoîis  une  infinité  d'anec- 
dotes fort  fingulières,  &  des  réflexions 
fur  les  nouvelles  du  temps  qui  ne  le  font/ 
pas  moins  ,  des  contes  très-  gaillards  que 
ceux  qui  connoiiTent  Touvrage  trouve- 
ront que  nous  faifons  bien  de  paiTer  fous 
fiience.  Difons  feulement  en  deux  mots,, 
&  en  finilTant  cet  article,  qu'il  c(ï  ici 
queftion  d'un  homme  qui  ,  voulant 
éx:happer  à  fes  créanciers  ^^c  fie  fcmblanr 
d'être  mort  fubitement  ,  fit  enterrer 
une  bâche  à  fa  place,  &  laiiïa  déclarer 
fk  banqueroute  fiauduleufe,  palTa  en 
pays  étranger  ,  ôc  s'accommoda  avec 
les  créanciers  avec  une  partie  de  l'ar- 
gent qu'il  leur  avoit  volé.  On  parle  auiïî 
de  plufieurs  brochures  &  fatyres  fur  les 
affaires  de  ce  temps- là  qui  firent  an 
bruit,  qui  nous  relient  ,  Se  qui  font 
connues,  pour  la  plupart,  des  Littéra- 
teurs curieux.  ^ 

Une  partie  des  faryres  de  la  fin  du: 
règne  de  Iltnri  IV y  éc  du  commcnce- 
Tnent  de  celui  de  Louis  XIII\  a  été  mife 
fous  le  nom  de  Gmilaiime ,  fol  du  Roi  ^ 
&  de  Mathurine  ,  folle  de  la  Reine  Ma-' 
rie  de  Médieis.  L'Auteur  des  Caquets  de 
£  Accouchée  y  introduit  Mathurine  chçz  fa. 
coufine  de  la  rue  Quinc^mpoix  :  com* 
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me  on  fuppofe  que  c'étoit  une  créature 
qui  ie  fourroic  par-tout  Se  raifonnoit  à 
tort  ôc  à  travers  5  elle  pouvoit  aller  là 
comme  par-tout  ailleurs.  Mathurine  fe 
met  donc  à  parler  fur  les  gens  de  la 
Cour  \  elle  s'étend  particulièrement  fur 
M.  de  Bajfompierre ,  &  aifure  qu'il  fera 
bientôt  Maréchal  de  France  :  toutes  les 
b'ourgeoifes  de  la  fociété  en  paroilTenc 
enchantées,  parce  que  M.  de  Bajfom- 
pierre 5  qui  ctoit  beau  &  aimable ,  avoic 
des  bonnes  fortunes  dans  la  bourgeoifie 
comme  parmi  les  femmes  de  la  Cour, 
î(  n'y  a  qu^une  vieille  bourgeoife  qui ,. 
n'ayant  plus  de  prétentions  aux  bonnes 
grâces  du   futur  Maréchal ,  s  écrie  en- 
grondant  ,    que  Ton  multiplie  iî  fore 
cette  dignité,  quil  y  aura  bientôt  plus 
de  Maréchaux  que  d'ânes  à  ferrer.  On  fe 
récrie  contre  la  vieille  de  mauvaife  hu- 
meur ,  on  lui  chante  pouille,  &  enfin. 
on  l'oblige  à  s'en  aller.  Mathurine  con- 
tinue h  bien  dire  des  folies ,  &  à  hafar-. 
der  beaucoup  de  chofes  qu'on  lui  palTe ,' 
parce  qu'on  la   regarde  ,  dans  la  rue 
Quincàmpoix,  comme  une  femme  qui 
connoît  parfaitement  la  Cour  ,  &  qui 
doit  bien  juger  des  chofes  qui  s'y  palfentè 
Enfin  la  dernière  journée,  qui  eft  celle 
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du  relèvement  ,  les  amies  Se  les  voifi- 
nes  de  i*accouchée  commencent  à  foup- 
çonner  que  quelqu'un  les  a  écoutées, 
&  a  écrit  leurs  converfations  )  elles  en 
font  furieufes,  ôc  cherchent  Técrivain  , 
qui  fe  dérobe  à  leur  fureur. 

L'on  voit  que  ce  Roman  (  fi  c'en  eft 
un  )  ne  peut  être  rangé  que  dans  la 
claffe  des  Romans  comiques,  critiques 
&  fatyriques. 

Achille  ,  V rince  de  Numidie  ,  {les  Aven' 
turcs  d'  ) .  Cologne  ,  chei  Pierre  Mar- 
teau, 1681,  1  volume  in- 11* 

Ce  pet;t  Roman ,  qui  n'a  pas  cent  pa- 
ges d'impre(îîon,  de  petit  format,  efl: 
peut-être  au/îî  rare  qi^e  le  précédent  ; 
nuîis  il  eft  moins  recherché  ,  parce  que 
la  clef  en  eft  encore  plut  éloignée,  Se 
que  nous  ne  pouvons  former  que  des 
conjesSlures  fur  le  pcrfonnage  que  T Au- 
teur a  eu  en  vue ,  <S<:  a  caché  fous  le 
nom  à' Achille,  Ce  qu'il  y  a  de  fur  , 
c'efi:  que  c'éroit  un  homme  renomme 
pour  fes  galanteries  Se  (es  bonnes  for- 
tunes à^la  Cour.  Nous  dirons  dans  un 
moment,  ce  que  nous  préfumon_s  de 
fon  véritable  nom  5  en  attendant ,  voici 
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en  peu  de  mots  ce  qni  arrive  au  pré- 
tendu Prince  de  NumiJie.  Il  porcoic 
ce  titre,  parce  qu'il  tiroit  Ton  origine 
de  TAfrique,  où  Tes  ancêtres  avoir  ré- 
gné j  mais  il  y  avoit  long-temps  qu'ils 
étoient  établis  en  France  ,  &  il  étoit 
Comte  de  Bapaume,  Achille  joignoit  à 
la  nobleflTe  de  ion  -origine  une  figure 
charmante  &  faite  pour  féduire ,  de  i'ef- 
prit ,  du  bâdinage ,  une  grande  facilité  à 
paroître  vivement  touché  ;  il  avoit  ce 
don  des  larmes  qui  perfuade  (i  bien  les 
femmes.  Au  refle,  celles  à  qui  il  avoir 
affaire  ne  pouvoienc  fe  dire  vraiment 
attrapées  q^ue  quand  il  les  quittoit  5  car 
pendant  tout  le  temps  qu'il  leur  fai- 
foit  la  cour,  elles  avoient  tout  lieu  de 
îe  trouver  aimable.  Il  étoit  léger  &  vo- 
lage dans  fes  amours  -,  &  Ton  auroit  pu 
le  traiter  de  libertin ,  ft  Ton  pouvoir 
l'être  en  ne  s'adrefTant  jamais  qu'aux 
Dames  du  premier  ordre ,  &  prenant 
tous  fes  amufemens  en  bonne  compa- 
gnie. On  ne  nous  dit  point  précifémenr 
dans  quel  tems  de  la  Monarchie  il  vi- 
voit  ;  il  paroit  qu'il  préluda  en  Italie 
&  en  Allemagne  (  où  il  fît  un  voyage 
&  une  campagne).  De  retour  à  la  Cour, 
il  fît  connoiflance  avec  deux-Princefle^ 
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étrangères  qu'il  amufa  beaucoup  ,  & 
qui  le  rendirent  également  heureux  t 
des  circonflances  les  éloignèrent  Tune 
ôc  l'autre  de  lui  -,  mais  il  s'en  confola 
en  formant  de  nouvelles  iiurigues.  Il 
pénétra  dans  ce  que  TAutcur  appelé  un 
temple  de  la  venu  ,  oprcfTon  poéti- 
que &  romanefque,  à  travers  laquelle 
on  devine  à-  peu  -  prés  ce  qu'il  veut 
dire.  Entre  les  anciennes  Prâre(Tes  de 
€e  temple,  il  y  en  avoit  une  qui  avoit 
de  TeTprit  ôc  avoit  été  aimable  ;  elle 
prit  notre  jeune  Prince  en  amitié  ,  ôc 
lui  fervit  beaucoup  pour  le  faire  réulîîr 
auprès  des  plus  Jeunes.  Ce  temple  de 
la  vertu  renfermoit  beaucoup  de  pen- 
fîonnaires ,  entr'autres  une  nommée 
Madonte,  Le  Prince  fe  rendit  ami  à\x 
père  de  cette  Demoifelle,  dont  le  nom 
n'éfoit  ^pas  noble  ,  car  il  s'appeloit 
M.  Padou  5  &  d'un  Moine  qui  gouver- 
noit  toute  la  maifon  ;  moyennant  cela 
les  affaires  du  Prince  allèrent  à  mer- 
veille 5  mais  un  mariage  propofé  pour 
Mademoifelle  Madonte  ^  ôc  qui  fe  con- 
clut ,  finit  cette  aventure ,  car  le  Prince 
de  Numidie  n'époufoit  point.  A  Ma-^ 
dontc  fuccéda  Marcelle  ;  enfuite  Bi^ 
fini  ce  y.  ÔC  puis  Craone,  Les  détails  d«^ 
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toutes  ces  différentes  anecdotes  font 
fort  agréables  ;  mais  il  n'eft  jamais 
queftion  de  conclufions  folides  Se  dura- 
bles. II  difputa  d'abord  une  belle  Grec- 
que 5  Se  en  fui  te  une  certaine  Doralicc 
à  un  Prince  de  Saxe  ,  auquel  il  ne  les 
abandonna  que  quand  il  ne  s'en  foucia 
plus.  Enfin  la  dernière  des  bonnes  for^ 
tunes  du  Prince  de  Numidie ,  fut  une 
Jolie  Demoifelle  Angloife  ,  nommée 
Polixene  \  il  eut  l'avantage  dans  cette 
affaire  fur  un  beau  Se  grand  Seigneur 
Anglois,  nommé  le  Comte  de  Bouckln- 
cam.  Une  efpèce  de  confident  qu'il  avoit 
lui  fit  à  ce  fujet  de  grandes  remontran- 
ces ,&  le  Priiice  de  Numidie  lui  don- 
na le  nom  de  Pédagogue-  Chrétien  *,  c*eft 
par-là  que  finit  THiftoire.  Voyons  à  pré- 
fent  qui  on  a  voulu  défigner  fous  le  nom 
de  ce  Prince.  Nous  avons  lieu  de  croire 
que  c'efl:  M,  àe  Caudale  ,  ou  M.  de  Soye^ 
court ,  (  qui  fe  prononce  Saucourt ,  )  deux 
Seigneurs  de  la  Cour  de  Louis  XIV , 
également  illuflres  par  leurs  bonnes  for- 
tunes ,  Se  par  les  talen*  qu'ils  avoient 
pour  plaire  aux  Dames.  Nous  allons  dire 
un  mot  de  l'un  Se  de  l'autre. 

Maximiiien^ Antoine  de  Belleforlère , 
dit  le  Marquis    de  Soyecourt  ,    parce 
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qu'il  ctoic  héritier  ,  par  fa  mère  ,  de  la 
maifon  de  ce  nom,  fe  fignala  dans  le  (èr- 
vice  Militaire  ,  dès  1648,  à  la  bataille 
de  Lens  Se  au  fiége  de  Lille  en  1667  ; 
H  eut  la  Charge  de  Grand-Maître  de  la 
Garde-robe  du  Roi  en  K553  ;  fut  fait 
Clievalier  des  Ordres  en  1661  -,  Grand- 
Veneur  de  France  en  1 670  ;  Se  mourut 
en    1679.  11    étoit    paiïîonné    pour  la 
chafTe,  mais  bien  plus  encore  pour  les 
Dames ,  auprès,  desquelles  il  étoit  en  Ci 
grande    réputation  ,  qu'elles    l'avoient 
honoré  du  nom  de   Grand-Soyecourc , 
fous  lequel  il  a  été  célébré  dans  lliif- 
toire  amoureufe   des  Gaules  ,  &  dans 
le^  chanfons  fatyriques  de  ce  temps-là. 
Il  époufa  la  fille  du  Préfideiit  de  Lon*' 
ghcil  de  Maifons  ,  qui  fut  Miniflre  d'E- 
tat ,   Surintendant    des  Finances ,    & 
V  Gouverneur  de  Saint-Germainen-Laye 
&  de  Ver  failles.  Le  Marquis  de  Soye^ 
court  eut  grand  nombre  d'enfans  ;  les 
garçons  étant  tous  morts  fans  poftérité, 
Taînée  de  fes   filles    a    porté  tous  fes 
grands  b^ens  dans  la  famille  de  Séglicres 
de  Bois  Franc  nui  fub/îfte,  &  en  jouit 
encore  aujourd'hui. 

Si  ce  Marquis  de  Soyecotirt  n'efl  pas 
le  héros  de  notre  Roman ,  il  faut  que 
ce  foit  M.  de  Foix  de  Candale^  qui  fut 
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auflî  fameux  que  M.  de  Soytcourt  dans 
le  mêaie  genre  ,  &  à-peu- près  dans  le 
même  temps.  Lors  de  Tes  plus  fameux 
exploits ,  c'eft-à-dire jurqu*en  1671,1!  ne 
fut  connu  que  fous  le  nom  de  Comte  de 
Caudale  ;  mais  il  ne  mourut  qu'en  17  14, 
fous  le  nom  de  Z^i^ci^i^o/Ar;  il  Fut  le  der- 
nier de  fa  branche.  Le  perfonnage  du 
Prince  de  Numidie ,  paroîc  plutôt  avoir 
été  calqué  fur  lui,  que  fur  Ion  concur- 
rent,  le  Marquis  deSoyecourr-,  car  c'efl 
du  Comte  de  Caudale  qu'on  pouvoit  le 
mieux  dire,  qu'il  defcendoic  des  anciens 
Princes  d'un  pays  éloigné,  puifque  la 
maifon  de  Fo^x  tire  Ton  origine  du  petit 
Pays  de  ce  nom ,  qui  ed:  au  pied  des  Py- 
rénées,  qu'elle  a  poflfédé  plusieurs  fou- 
verainetés  ,  rempli  pendant  plulîeurs 
années  le  trône  de  Navarre  ;  enfin  , 
qu'elle  a^u  les  plus  grandes  &  les  plus 
magnifiques  alliances, 

Henri-François  de  Foix ,  ne  fut  point 
dédommagé  par  le  titre  de  Duc  de  Foix 
qu'il  acquit  à  la  mort  de  Ton  frère  aîné , 
des  agrémens  Se  des  avantages  dont  il 
avoit  joui  (ous  le  nom  du  beau  CandaUi 
s'il  eft  vrai ,  comme  le  dit  Quinaut ,  que 
la  vie i lleffejîe doie nfu runfi on t  co u ro nné\ 
c'eft  parce  que  la  gloire  &;  les  honneurs 
coafûlcnt  un  peu  des  chagrins  attachés 
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néccdairement  à  la  vieillefTe  ;  mais  fû- 
rement  il  n'y  a  point  de  couronne  qui 
égale  les  charmes  ôc  les  plaiiîrs  d'une 
brillance  JeunefiTe. 

Pour  mettre  nos  Led:eurs  encore 
mieux  en  ccat  de  juger  du  mérite  de 
MM,  de  Canda/e&  de  Soyccourt  ,  ajou- 
tons quelques  petites  anecdotes  fur  leur 
compte. 

M.  de  Caudale  palfoit  pour  un  homme 
de  fi  bon  air ,  que  les  gens  de  la  Cour  de 
Lôuis  XIF^  dans  fa  première  jeunefTe  , 
nefeleroient  pas  cru  bien  mis,  s*ils  ne 
Tavoient  été  dans  le  goût  <Sc  à  rimitatioii 
de  M.  de  Caudale.^  Les  tailleurs  &  les 
niarchandes.de  modes,  les  plumaiïiers, 
&  mêmes  les  cordonniers  ^  quand  ils  in- 
ventoient  quelques  deflîns  ou  quelques 
formes  nouvelles ,  ne  manquoient  pas 
d'ajouter  que  cela  ctoit  à  la  Çandale. 
Ainfi  Ton  voyoit  alors  des  rubans  ,  des 
plumes  5  des  baudriers ,  &  des  fouliers 
même  à  la  Caudale.  Ces  ajuftemens 
ctoient  regardés,  prefque,  comme  des 
paCTe- ports  néccflTaires  pour  aller  en 
boniie  fortune. 

M.  de  CiZ/;i/<î/^  avoit 5 entr'autres avan- 
tages, celui  d*être  fait  au  tour ,  en  forte 
<ju  on  le  reconaoifîbic  de^  loin  à  Télé- 
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gance  de  fa  taille  -,  c'eft  ce  qui  donna  Keu 
an  pari ,  peut-être  le  plus  plaifant  Ôc  le 
plus  fingulier  qui  ait  été  fait  :  en  voici 
1  hiftoire.  Un  homme  de  la  Cour  paria 
contre  un  autre  ,  qu'il  donneroit  en 
plein  midi ,  dans  le  jardin  des  Tuile- 
ries ,  un  coup  de  pied  au  derrière  à  un 
homme  de  qualité  affez  bon  militaire  , 
qui ,  loin  de  s*en  fâcher ,  l'en  remercie- 
roit.  Le  pari  fait  ,  les  parieurs  voyent 
marcher  devant  eux  ,  le  dos  tourné ,  un 
certain  pçrfonnage  qui  fe  piquoît  de 
redembler  au  beau  Candale  ,  parce  que 
fa  raille  approchoit  de  la  fîenne  ,  quoi- 
que d'ailleurs  il  n'eut  ni  les  traits  de  Ton 
vifage5ni  fonerprit.nîfestalfns.L'hom' 
me  qui  avoit  propofé  la  gageure ,  double 
Je  pas ,  s'approche  de  lui,  ôc  lui  donne 
un  grand  coup  de  pied  au  cul ,  accom- 
pagne d'un  coup  de  poing  fur  l'épaule. 
L'attaqué  fe  retourne  d'un  air  furieux  ; 
ah  !  Monfîeur ,  (  lui  dit-il  aufîî-tôt ,  )  Je 
vous  demande  pardon ,  ie  vous  ai  pris 
pour  M.  de  CandaU»  =  Vous  me  faites 

bien  de  l'honneur  -,  mais =  Si  j'ai 

eu  le  malheur  de  vous  ofl^cnfer  ,  je  fuis 
prêt  à  vous  en  faire  réparation  ;  mais  je 
vous  adure  que  je  fuis  fur  ce  pied  fami- 
lier avec  M.  de  Candale  ,  nous  nous  con- 

noilFons 
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noifTons  depuis  notre  enfance  ,&  tou- 
tes les  fois  que  nous  nous  rencontrons , 
nous  poUffonnons  enfemble  comme  (î 
nous  étions  encore  au  Collège.  =  Mon- 
fîeur,  il  fuffit  que  vous  nayiez  point 
eu  l'intention  de  m'infulter*,  d'ailleurs 
il  eft  vrai  que  je  reflemble  aîTez  à  M.  de 
CandaU  ;  mes  amis  me  le  difent  fou- 
vent-,  &  il  y  a  même  des  Dames  qui 
ont  bien  voulu  s'y  tromper. 

Voilà  comme  ce  pari  extraordinaire 
fut  gagné. 

Quant  à  M.  de  Soyecourt ,  nous  ne 
pouvons  mieux  le  caradérifer ,  qu'en 
copiant  ici  des  Vers  que  Bcnferade  fie 
fur  lui  5  repréfentant  un  démon  dans 
un  ballet  où  danfoit  Louis  XIF  dans 
fa  jeunefle. 

Non ,  ce  n'eft  point  ici  le  démon   de  Êrutus 

Ni  de  S  ocra  te  : 

Par  d'autres  qualités  &    par    d'autres  vertus 

Sa  gloire  éclate. 

Sous  la  forme  d'un  homme  il  prouve  ce  qu'il  eft 

Doux ,  fociable  ; 
Sous  la  forme  d'un  homme  aufîi  l'on  reconnoit 
Que  c'eft  le  diable. 
1778.  Mai  G 
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Le  bruit  de  fes  exploits  confond  les  plus  hardis 

Et  les  plus  mâles  : 

Les  mères  font  au  guet;  les  amans  interdits; 

Les  maris  pâles^ 

Contre  ce  fort  démon  voyez- vous  aujourd'hui 

Femme  qui  tienne  ? 

Et  toutes  cependant    font  contentes   de  lui, 

Jufqu  à  la  fienne. 

Sa  réputation ,  devant  qu'il  foit  connu  , 

Faifant  qu'on  l'aime  , 
Telle  cède  à  fonnom,  qui  peut-être  eût  tenu 
Contre  lui*même. 
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^Achille  y  Prince  d^  Tours ,  {[es  Avcntu- 
tes  avec  Zaïdcy  Princeffe  d' Afrique  ) 
Paris^  171^  y  I  vol,  in-i  1. 

Ce  médiocre  Roman  a  pour  Auteur  un  Sieur 
Lafojfe ,  qui  probablement  n'eft  point  le  même 
que  le  Tradufteur  à'Anacréon ,  Auteur  de  la 
Tragédie  de  Manîius  &  autres ,  mort  en  1708. 
Celui-ci  n'eft  connu  par  aucun  autre  ouvrage 
que  par  ce  Roman-ci ,  qui  vaut  à  peine  que  nous 
en  difions  deux  mots, 

Charles-Martel  gouvernoit  la  France 
avec  la  qualité  de  Maire  du  Palais  &  de 
Duc  des  François,  quoique  Thiéry  eût 
le  glorieux  titre  de  Roi.  Les  Sarrafins 
étant  entrés  en  France,  fous  prétexte 
de  fecourir  le  Duc  £  Aquitaine  ^  péné- 
trèrent jurqu*en  Poitou,  Charles  mar- 
cha au-devant  d'eux  j^  &  les  défit  entre 
Tours  &  Poitiers.  Il  fit  prifonnière 
la  fille  de  leur  Roi  Abderame ,  &  la 
conduifît  à  Paris,  où  elle  fut  traitée 
ave  honneur  &  diftindion.  La  Cour 
de  France  s'cnflàmma  pour  elle,  & 
Achille  ,  Prince  de  Tours,  fut  le  plus 

Cij 
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ardent  Se  le  plus  heureux  de  Tes  adora- 
teurs. Elle  répondit  àiapaffîoni  mais 
leurs  amours   furent   traverfcs   par  un 
Duc  de  Saxe  qui  devint  épris  de  la  Prin- 
ceife ,  &  par  une  Duchejfe  de  Bavière 
qui     devint    amoureufe    du     Prince. 
Charles-  Martel,  en  partie  par   ambi- 
tion, étoit  auiïï  amoureux  de  la  Du- 
cheffe  de  Bavicrt\  il  s'apperçut  qu'elle 
aimoit  Achille^  Se  favorifa  la  fuite  de 
celui-ci  avec  Zaïde,  La  Duchejje  de  Ba- 
vière piquée,  s*enfuit  avec  le  Duc  de 
Saxe^  Se  Charles-  Martel  en  fut  la  dupe. 
Cependant  Achille  Se  Zaide  arrivèrent 
en  Sicile,  où  ils  furent  bien  reçus;  mais 
le  Roi  de  cette  lile  étant  devenu  amou- 
reux de  Zaïde  ,  ils  fongcrent  encore  à 
s'éloigner,  Se  à  pafifer   en  Angleterre: 
une  tempête  les  jeta  fur  les  côtes  d*A- 
frique.  Ils  font  obligés  de  relâcher  dans 
-le  port  àt  Tanger^  où  la  Princeiïe  efl: 
bien    reçue  par  jine  de  Tes  tantes  qui 
iégnolt   dans    c«te    Ville  j  mais  le  fils 
de  cette  Reine  ,  coufm  de  Zaïde  ,  de* 
vient    amoureux    d'elle  i  elle  fuit  d'un 
coté ,   Achille  de  l'autre  :  celui  -  ci  de- 
vient fuccefîivement   Roi  d'Alger,  de 
Crcces,  de  Rhodes,  Se  enfin  Empereur 
de  Trébifonde.  Avant  de  monter  (ur 
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ce  dernier  Trône  ,  il  lui  arrive  des  aven- 
turcs  fort  étranges;  un  Roi  barbare  8c 
mécréant  eft  prêt  à  le  facrifier  à  Jupi- 
ter, Se  il  n'échappe  au  danger,  qu'en 
fe  battant  en  duel  contre  le  Monarque  , 
quW  tue,  Zaïds y  de  Ton  côté,  eft  prête 
à  être  violée  par  un  autre  Roi  barbare; 
l^arrivée  fubite  d'une  flotte  de  trois  cens 
vaiiïeaux,  lui  procure  fa  délivrance; 
enfin  elle  fe  trouve  à  Bizance,  réunie  à 
fôn  cher  Achille  ^  avec  lequel  elle  mon- 
te fur  le  Trône  de  Trébifonde  :  ils  y 
régnent  tranquillement. 

Telle  ejl  la  marche  entière  de  ce  li:^arre 
Roman ,  dont  nous  ne  confeillons  à  per" 
fonnc  fennuyeufe  leclure. 
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Sciions  héroïques  de  la  Comtejje  de  Mont- 
fort  y  Duckejfe  de  Bretagne ,  Nouvelle 
hifiorique^  Paris ^  i6c^j  y  i  voL  in-ii. 

Le  Roman  hiftorique  de  la  ComteiTe  de  Mont- 
fort  y  eu  fondé  fur  l'époque  la  plus  brillante  &  la 
plus  intéreffante  de  l'Hiftoire  de  Bretagne,    & 
peut-être  fur  celle  de  toutes  où  les  Damesjouent 
un  plus  beau  rôle.  L'on  vit  au  milieu  du  quin- 
zième fiècle  ,  d*un  côté ,  Jeanne  de  Flandres 
Comtefle  de  Montfort ,  de  l'autre  Jeanne-la-Boi- 
teufey  Comteffe  de  Penthièvre  ,  fe  difputerla  cou- 
ronne de  Bretagne ,  fe  faire  une  guerre  fanglan- 
te  ,  prouver  l'une  &  l'autre  qu'elles  étoient  de 
vraies  Héroïnes ,  &  mériter  enfin  l'eftime  &  l'ad- 
miration de  la  poftérité.  Uu  pareil  fujet  n'avoit 
pasbefoind'être  altéré  pour  intérefler  ;  aufli  l'Au- 
teur n'a-t-il  fait  que  prêter  des  motifs  galans  ÔC 
romanefques  à  ceux  des  Seigneurs  Bretons  qu'il 
fait  agir  avec  le  pl.us  de  courage  &  de  fuccès  en 
faveur  de  la  Comteffe  de  Montfort.  A  cela  près 
il  fe  conforme  entièrement  à  la  marche  &  aux 
vraies  circohftances  de  l'hiftoire.  Malheureufe- 
ment  l'Auteur  du  Roinan  ,  quel  qu'il  foit,  n'a- 
voit pas  le  talent  de  bien  écrire  ,  &  fon  flyle  qui 
dût  paroître  plat ,  lorfque  l'Ouvrage  fut  impri- 
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■*né ,  paroîtroh  aujourd'hui  tout-à-fait  rebutant. 
Nous  n'avo  ns  donc  eu ,  pour  former  l'Extrait 
qu'on  va  lire,  qu'à  toucher  un  peu  au  ftyle,  en 
abrégeant  le  Roman ,  qui  d'ailleurs  n'eft  pas 
long ,  &  à  mettre  quelques  fituations  dans  un 
plus  beau  jour. 

L'Auteur  nous  eft  abfolument  inconnu.  Il  a 
dédié  fon  Ouvrage  à  la  fameufe  Duchefle  de 
PortJ'mouth  &  d'Aubigay ,  maitrefle  du  Roi 
d'Angleterre  Charles  11,  L'on  fait  que  cette 
Dame,  de  qui  defcendent  les  Ducs  if /2/cAf- 
mont  &  d'Aubigny  d'aujourd'hui,  étoit  Bre- 
tonne ,  qu'elle  s'appeloit  Louife  de  Pénancouet 
de  Quéroua:^le{  a  ).  On  fait  jouer  à  fa  famille  un 
grand  rôle  dans  l'Hiftoire  de  la  ComtefTe  de 
Montfort;  &  il  efl  vrai  que  THiftoire  de  Breta- 
gne de  ce  temps-là  en  parle,  &  que  le  Roman- 
cier n'a  en  encore  qu'à  broder  fur  un  fond  vé- 
ritable pour  flatter  fa  proteftrice.  Mais  ce  qu'il 
y  a  ajouté  de  très-particulier  ,  c'eft  de  rendre 
le  Roi  d'Angleterre ,  Edouard  111  ^  amoureux 
d'une  Mademoifelle  de  Qukroua^e  ,  comme  fî 
le  fort  des  filles  de  ce  nom  étoit  d'enflammer  les 
Monarques  de  la  Grande-Bretagne. 

Pierre^  furnonimé  Mander c^  de  Til- 
luflre  maifon  de  Dreux,  defcendance 
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de  celle  de  France  par  Louis-le-Gros , 
étant  devenu  Duc  de  Bretagne  Tan 
IZI2,  en  époufant  Jlix^  héritière  de 
ce  Duché,  céda  cette  Couronne  laii 
1257  3.  Jean ^  premier  du  nom,  fur- 
nommé  le  Roux  ^  [on  fils  aîné.  Pierre 
lîiouîur  en  1256,  &  le  Duc  Jean  en 
ixîjf,  Cebi-ci  eut  pour  fuccelTèur  Jean 
7/fon  fils,  qui  périt  en  1 304,  de  la  ma- 
nière du  monde  la  plus  malheureufe. 
Ayant  été  avec  le  Roi  Philippe  -  le- 
Bel  au-devant  du  Pape  Clément  V  juf- 
qu*à  Lyon,  &  paflTant  avec  le  Pontife 
&  le  Duc  d*Anjou,  frère  du  Roi,  le 
long  d'une  vieille  muraille  qui  étoic 
chargée  d'une  populace  curieufe,  la 
muraille  s'écroula ,  tomba  fur  eux ,  & 
les  renverfa.  Le  Pape  en  fut  quitte 
pour  quelques  contufions,  &  pour 
avoir  fa  tiarre  brifée  -,  le  Duc  d'Anjou 
fut  grièvement  bleffé,  &  le  Duc  de 
Bretagne  mourut  écrafé. 

Artury  fécond  du  nom,  fuccéda  au 
Duché  de  Bretagne  j  il  ne  régna  que 
huit  ans,  «î^  mourut  en  13 12,  lailTanc 
trois enfans,  dont  le  dernier  fut  le  ma- 
ri de  l'héroïne  de  ce  Roman.  La  pre- 
mière femme  à'Artur  étoit  héritière  de 
la  Vicomte  de  Limoges,  &  mourut  eu 
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1191,  laifTant  pour  fils  aîné  Jean^  qui 
fu-ccéda  à  fon  frère  fous  le  nom  cl^||î|^ 
lll\  &  Guy ,  qui  fut  Comte  de^TO- 
thîèvre  &  Vicomte  de  Limoges.  Artur 
époufa,  en  fécondes  noces,  Yolande  de 
Dreux ^  ComtefTe  de  Montfort-ia-Mau- 
ly,  fa  confine  ,  &  Veuve  à' Alexandre, 
Roi  d'Ecoffe.  Il  eut  de  ce  fécond  ma- 
riage Jean ,  héritier  néceffaire  du  Com- 
té de  Montfort.  En  1 1 3 1 ,  Guy ,  Comte 
de  Penthièvre  ,  mourut ,  nelaiÏÏant  de 
Jeanne  ^  héritière  d^Avaugour{B)Q[\XMnQ 
fille  unique ,  que  le  Duc  Jean  III  regar- 
da jufques  à  fa  mort  comme  fon  héri- 
tière ,  n'ayant  aucun  enfant  ;  &  croyant 
que  fon  frère  aîné  Guy ,  devoit  être  rc- 
préfenté  par  fa  fille  au  préjudice  de  Jean 
de  Montfort ,  qui  étoit  de  bien  des  an- 
nées cadet  de  Jean  &  de  Guy ,  &  d'uir 
autre  lit. 

Dans  cette  opinion ,  il  ne  s'occuptf 
que  de  marier  fa  nièce  d*une  façon  bril- 
lante &  avanrageufe,  &  crut  ne  pou- 
voir lui  donner  un  époux  plus  diftingué 
que  Charles  y  àç;  Tiluftre  maifon  de  Cha- 
tillon ,  fils  de  Guy\,  Comte  de  Blois,  & 
de  Marguerite ,  /œur  du  Roi  de  France 
Philippe  de  Valois»  En  faifant  époufer 
à'  fa  nièce  le  neveu  du  Roi  de  France  v 
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ii  crut  aiïurer  Tes  droits  fur  le  Duché  de 
Breçi|gne,  Se  les  déclara  inconreftables 
yS  le  contrat  de  mariage  de  Guy  &  de 
Jeanne.  Le  Roi  &  le  Duc  (ignèrent  cet 
açle  -,  &  Jean  de  Montfort  lui-même  ne 
refufa  pas  d'y  donner  fa  fignature ,  fans 
doute  parce  qu'il  ne  fe  croyoir  pas  alors 
le  plus  fort,  &  l'adefut  enregiftré  aux 
Etats  de  Bretagne  &  au  Parlement  de 
Paris. 

Ce  fut  en  1 3  5  8  que  fe  célébra  ce  grand 
mariage.  La  nouvelle  Comtefle  de  Blois 
d*avoit  point  l'avantage  d'être  belle  : 
elle  étoit  même  boiteufe  &  affez  mal 
faite ,  mais  la  fermeté  de  Ton  ame,  la 
iioblefTe  de  fon  caractère,  &  la  juftefTe 
de  fon  efprit ,  qui  la  difpofoit  à  prendre 
toujours  les  partis  les  plus  courageux  & 
les  plusfages,  &  la  mettoit  au-dcilus 
de  toutes  les  foiblelTès  de  fon  fexe,  la 
dédommageoient  bien  des  agrémens 
qu'elle  n'avoit  pas.  Elle  n*avoit  que 
dix-huit  ans  quand  elle  fe  maria. 

Peu  d'années  auparavant ,  Jean  de 
Montfort  avoit  époufé  Jeanne  de  Flan- 
dres-^ c'étoit,  fuivant  l'Auteur,  une 
Princeffe  d'une  beauté  parfaite,  capa- 
ble d'enflammer  tous  les  cœurs  par  les 
grâces  de  fa  figure,  &  les  charmes  de 
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fon  efprit  ôc  de  fou  caradère.  Au  milieu 
d'une  Cour  paifible  &  brillante,   elle 
étoit  la  Souveraine   du  monde  la  plus 
douce  &  la  plus  aimable;  obligeante, 
indulgente,  libérale  &  familière;  mais 
dans  les  momens  critiques  où  elle  avoir 
befoin  de  montrer  de  la  force  &  de  la 
fermeté,  on  la  voyoit  s'élever,  pour 
ainfidire,  au-deffus  d'elle  même.  Elle 
pofledoit  alors   cette   éloquence   mâle 
toujours  efficace,  quj   fubjuguc  les  ef- 
prits  quand  elle  n'a  pu  les  perfuader; 
cette  majefté  qui  tantôt  fait  adorer  lé 
Souverain,  tantôt  le  fait  craindre;   et 
coup  -  d'oeil    lumineux    ôc  exempt  de 
frayeur  $c  de  trouble,   qui  efl:  propre 
aux  grands  Généraux,  &  qui  diftingue 
leurs  talens    d'avec  la  bravoure  ordi- 
naire du  foldat  ou  du  (împle  Officier, 
Toute  rhiftoire  que  nous  allons  extraire  ' 
cft  employée  à  prouver  que  ce  portrait^ 
n'eft  point  flatte,  &  q\ie  Jeanne  dé  flan-- 
arcs  fâchant  prendre  toujours  fon  parti  ^ 
fuivant  les    occafions ,  &    être  tantôt 
Souveraine  &  Général,  tantôt  femme 
aimable,    avoltrartr  de  faire  des  con-»- 
quêtes  fur  tous  les  partis^fe  faifoit  ai- 
mer  des  uns,    craindre   des  autres  y. 
&  refpei5ler  de  tous, 
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Le  Duc  Jean  ///mourut  en  1 3  41 ,  & 

fut  enterré  dans  rEglife  des  Carmes  de 
Ploermel.  Ce  fut  alors  que  commencè- 
rent ces  querelles  famcufes  dans  les- 
quelles les  deux  Coïïmq^qs  Jeanne  s  ^  fe 
prétendant  toutes  deux  DuchelTes  de- 
Bretagne,  jouèrent  un  fi  beau  rôlcj 
celle  de  Blois  défendant  fes  droits  per- 
fonnels  fur  cette  Province,  celle  de 
Montfort  ceux  de  fon  mari ,  &  enfuitc 
de  fon  fils. 

Le  lendemain  des  funérailles  du  Duc, 
le  Comte  6c  la  Comteflc  de  Montfort 
quittèrent  Ploermel,  &  fe  rendirent  à 
Nantes,  dont  ils  engagèrent  TEvêque, 
ainfi  que  les  principaux  habitans,  à  leur 
prêter  ferment  de  fidélité,  tandis  qu'à 
Rennes  on  reconnoiffoit  la  Comteffe  de 
Blois  pour  Souveraine.  Montfort  publia 
unmanifefte,  dans  lequel  il  expofoitque 
la  repréfentation  ne  pouvoit  avoir  lieu 
en  Bretagne,  fur- tout  quand  c'étoit  une 
ff  mme  qui  vouloit  exercer  ce  droit  au 
préjudice  d*un  frère  de  père  du  dernier 
mort.  Ces  raifons  pouvoient  être  très- 
bonnes*,  mais  ce  qui  leur. donna  plus  de 
poids,  ce  furent  les  charmes  &les  grâces 
de  la  ComrelTe.  Aucun  des  membres  des 
trois  ordres  desEtats  qui  fe  trouvoient  à 
Nantes,  ne  put  y  réfifler.  Elle  demandoic 
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leur  afliftance,  &  leur  expofoit  les  droits 
de  fon  époux  d'une  façon  fi  touchante, 
que  ceux  delanobleiïefur-toutjjurèrenc 
à  Tenvi  de  facrifier  leur  vie  pour  elle. 
Tannegui  du  Ckate/ic),  le  Sire  de  Léon  , 
le  Seigneur  de  Pont  C Abbé ,  6*  Hervé  de 
Nevety  furent  les  principaux  de  Tes  par- 
tifans.  La  ComtefTc  refta  quelques 
temps  renfermée  dans  cette  ville,  tan- 
dis que  fon  mari  ayant  Limoges,  & 
s'étant  emparé  de  tous  les  tréfors  du 
Duc  Jean  fon  frère,  les  rapporta  en 
Bretagne,  où  il  les  diftribua  alTez  à 
propos  pour  groflîr  encore  fon  parti 
dans  Ja  Province.  De  pareilles  rcfTour- 
ces  réunies,  ctoient  excellentes  &  pref- 
que  immanquables.  Le  Sire  Malefiroit 
(d) ,  un  des  plus  illuftres  par  fa  nai (Tance, 
&  des  plus  braves  Chevaliers  de  Bre- 
tagne, fe  joignit  aux  Seigneurs  dont 
nous  venons  de  parler ,  par  un  motif 
d'amour.  La  ComtelTe  avoit  à  fa  fuite 
des  Demoifelîes  d'honneur  charmantes, 
entre  îefquelles  on  remsrquoit  Made- 
moifelle  de  Somerdic,  fille  de  fa  gou- 
vernante. Elle  fit  la  conquête  de  Ma- 
/e/iroity  &  fes  compagnes  réufTîrent  éga- 
lement auprès  de  quelques  autres.  Bien- 
tôt le  Comte  6c  la  Comtefîe  ne  furent 
p^us  obliges  dcfe  tenir  relTerrés  dans 
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Nantes  :  ils     marchèrent     vers  Breft, 
Place    &    Port    de    mer    importants 
pour  s'âflurer  la  communication  avec 
les  Etrangers,  dont  les  fecours  écoient 
néceflaires     à     Jean   de    Montfort.   Il 
comptoit  déjà  fur  ceux  d'Angleterre, 
parce    qu'il    étoit  alTuré   que   le    Roi 
de  France  ne    manqueroit    pas    d'ac- 
corder   les    funis    à  Ton  neveu    Char* 
Us   de  Blois,    Edouard   III   étoit    en 
guerre  ouverte  avec  ce  Monarque,  lui 
difputoît  même  fa  couronne,    &  pre- 
noit    hardiment    le    titre    de    Roi  de 
France,    que   fes    fuccefTeurs   ont  tou- 
jours confervé.  En  approchant  de  Brcfl: , 
qui  parut  vouloir  réfifter  pendant  quel- 
que temps,  Montfort  ôc  Jeanne  s'arrê- 
tèrent dans  un  château ,  dont  le  Maître 
èc  la  Maitrelfe  les  reçurent  avec  tous 
les  honneurs  &  les  diftinélions  qui  leur 
étoient  dus,  &  leur  préfentèrent  leurs 
enfans.  La  ComtelTe   mit  fans  difficulté 
la  fille,  qui  étoit  charmante,  au  rang  de 
fes  Demoifelles  d'honneur.  Leur  nom 
étoit  de  Penanco  Ôc  de  Queroai^e ,  nom 
ancien  &  refpedé  dans  la  Province.  Le 
fils  prit  le  partit  des  armes  fous  les  dra^ 
peaux  du  Comte. 

Le  noble  Se  brave  Cliffon  (^),  qui 
commandoitdans Breft  pour  Charles  d^- 
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Biois^  a^tcs  S€tre  bien  défendu ,  fut 
obligé  de  fe  rendre  par  capitulation  j 
èc  dès  qu*il  eut    vu  la   ComteflTe    de 
Montfort,  Ton  cœur  capitula  comme  fa- 
place  :  il  Tadora  &  s'attacha  au  fervicc 
du  Comte.  La  perte  de  Breft  entraîna 
bientôt  celle  de  toute  la  côte  méridio- 
nale de  la  Bretagne.  Hennebon,  le  foie 
château   de  la  Roche-Périon  Se  la  ville 
de  Vannes  (e  foumirent;  Se  Montfon 
fe  rendit  maître  de  Carhaix,  ville   dans 
laquelle  fe  trouva  TEvêque  de  Quim- 
per,  qui  le  reconnut.  Ain(î  ,  une  bonne 
partie  de  la  Bretagne  lui  obéifToit  déjà 
lorfqu*il  prit   le    parti   de   fe  rendre  à 
Londres.  Il  y  trouva  le  Roi  Edouard 
très  difpofé  à  le  fecourir,  &  ce  Monar- 
que lui  promit  pour  la  campagne  pro- 
chaine une  flotte,  dont  il  ordonna  fur 
le  champ  les  préparatifs.   Elle    devoir 
tranfporter  une  armée  Angloife    capa- 
ble de  lui  afTurer  la  pofTefTion  de  fon 
Duché.  Ce  fut  alors  que  Jean  de  Mom^ 
fort  eut    l'imprudence,    &  commit  la 
faute  de    prêter  foi   &  hommage-lige 
pourlaBretagne,  au  Roii^Joi^^^^>îere- 
connoiflant  ,    fuivant   cet   hommage  , 
dont  Tade  exifte,  peur  droiciurel  Roi 
de  France  y  (c'eft- à-dire,  légitime). 
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Cependant,  Montfort  ne  fur  pas  plu- 
tôt àc  retour  à  Nantes,  qu'il  reçut  une 
fommation  de  la  part  du  Roi  de  France 
Philippe  de  Valois^  de  fe  rendre  à  Paris 
pour  voir  difcurer  &  juger  par  la  Cour 
des  Pairs,  Tes  prétentions  &  celles  de  la 
Comteffe  de  Blois.  Apparemment  que 
fon  droit  lui  parut  arfez  inconteftable 
pour  ne  lui  laiffer  aucune  crainte  fur 
le  fuccès  de  fon  affaire,  car  il  n*héfïta 
pas  à  obéir-,  &,  en  arrivant,  il  fe  rendit 
avec  confiance  auprès  de  fon  Seigneur 
fuzerain.  Charles  de  Blois  &  fa  femme 
y  étoient  auflî.  Dès  la  première  au- 
dience que  le  Comte  de  Montfort  eut 
de  Philippe  y  il  eut  lieu  de  craindre  que 
fon  procès  ne  tournât  plus  mal  qu'il  ne 
l'avoit  d'abord  efpéré  j  le  Roi  lui  fit 
des  reproches  fur  la  manière  dont  il 
s'ctoit  conduit  envers  le  Roi  d*Angîe- 
terre.  Quoiqu'il  cherchât  à  s'excufer  en 
niant  le  fait,  il  fentit  que  la  faute  qu'il 
avoir  commife  pourroit  avoir  pour  lui 
de  fâcheufes  fuites;  &  ,  faifi  d*une 
frayeur  peut-être  aufîî  déplacée  que 
fa  première  fécuriré  ,  il  partit  fans  rien 
dire,  au  milieu  delà  nuit,  &  retourna 
rejoindre  la  Comteffe  à  Nantes.  Son 
évafion  fut  regardée  comme  une  preuve 
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de  fa  faute;  &  les  Pairs  alTemblés  à 
Conflans,  près  Paris,  le  7  Septembre 
1 3  y  I ,  rendirent  un  Arrêt  fameux , connu 
fous  le  nom  à^Ârrct  de  Confians  ,  par  le- 
quel le  Duché  de  Bretagne  fut  adjugé 
au  Comte  Charles  de  Elois  &  à  fa  fem- 
me, comme  repréfentans  Guy  de  Bre^ 
tagne.  Le  lendemain ,  le  Roi  reçut 
Charles  à  foi  &  à  hommage ,  Tarma 
Chevalier,  &  lui  promit  un  prompt  fe- 
cours.  En  effet,  le  Duc  de  Normandie, 
fils  du  Roi,  &  qui  porta  depuis  la  cou- 
ronne fous  le  nom  du  Roi  Jean^  partit 
bientôt  à  la  tête  d'une  armce,&  alla  afîîé- 
ger  Nantes.  Le  Comte  &  fes  Chevaliers 
s'y  défendirent  vaillamment,  rifqucrent 
plufieurs  vigoureufes  forties  j  il  y  eut 
plufieurs  combats  finguliers  entre  les 
plus  braves  Chevaliers  deTarmée  affail- 
Jante  &  des  afîîégés;  mais  enfin  Jean  de 
Montfon  s*étant  mis  à  la  tête  d*une  der- 
nière fortie  faite  par  les  guerriers  Nan- 
tois,  il  fut  malheureufement enveloppé, 
&,  fon  cheval  ayant  été  tué  fous  lui,  il 
fut  enlevé  &  fait  prifonnier.  Le  Duc 
de  Normandie,  auquel  il  fut  au(ïî-tôc 
préfenté,  Tenvoya  fous  benne  efcorte 
à  Paris,  &  il  fut  enfermé  daus  la  grolTe 
tour  du  Louvre,  où  il  palTa  plufîeurs 
années,  La  ville  de  Nantes  ayant  perdu 
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celui    qu'elle    rcconnoifToit   pour    Ton 
Souverain,  fe  rendit  peu  de  jours  après 
au  Vainqueur.  Heureufement  la  Com- 
tefleen  ctoit  déjà  partie  pour  fe  retirer 
à  Hennebon,  avec  les  principaux  Offi- 
ciers &  Chevaliers  de  Ton  parti.  Ce  fut- 
là  qu'elle  commença  à  faire  éclater  fou 
courage  ,  &  la  fermeté  d*anie  qu'elle 
montroit    dans    toutes    les   occafions, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Elle  ralTu- 
roit  par  Tes  difcours  Tes  Sujets,  effrayés 
&  ébranlés.  Quelques  coups-d'œil  lui 
fuffirent  pour  enflammer  Tes  Générau-x , 
&  Ion  exemple  pou  encourager  tous 
fes  foldits.  Elle  préfentoit  au  peuple 
Breton,  fon  fils  encore  enfant ,  (il  fur , 
depuis,  Jcan,V  ).VW\^oi\tï\  Froijfard 
rapporte  qu'elle  difoit  en  le  montrant: 
haa.  Seigneurs^  ne  vous  ébaïffés  mie  de 
Monfeigneur  q^^ue  nous  avons  perdu  ;  ce 
nétoitqu  un  homme.  K<gV^,  ci ,  mon  petit 
enfant^  qui  fera  ^fe  Dieuplait  ,fon  rejio-^ 
rier,    &  vous  fera  des  biens  afje^.    Elle 
étoit   encore  maitrefle  de  la  vilîe  de 
Rennes,  dont  elle  s'étoit  emparée  pen- 
dant  que  fon  époux  &  fon  concurrent 
étoient  à  Paris.  Le  Duc  de  Normandie, 
avant  que  d'afîicgerHennebon,  chercha 
à  s'emparer  de  cette  Capitale.  C<?<///^f//3 
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qui  y  commandoit  pour  la  Comteffejr 
fe  défendit  vigourcufement;  mais  il  fut 
obligé  de  fe  rendre,  &  fe  retira  à  Hcn- 
nebon  ,  ou  toutes  les  principales  forces 
de  Jean  de  Montfort  fe  trouvèrent  par 
conféquent  réunies.  Cette  place  ne 
tarda  pas  à  être  attaquée,  &  ce  fut  un 
des  plus  beaux  fiéges  du  quatorzième 
fîécle.  Froiffard^  Hiftorien  contempo- 
rain ô^eftimé,  nous  enatranfmis  tous 
les  détails;  nous  n*en  citerons  que  quel- 
ques circonflanccs  remarquables.  La 
Comteffe,  armée  de  pied  en  cap,  corn-- 
me  un  Chevalier,  6c  montée  iur  un 
cheval  de  bataille  ,  couroit  de  rue  en 
rue  pour  animer  le  peuple  àladéfenfe,* 
toutes  les  Dames  &  Demoifelles  de  fa 
Cour  s*étoient  armées  comme  elles  ;. 
les  femnies  même  du  peuple  cherchè- 
rent à  fe  fignaler  fur  leurs  traces. 

Au  bouc  de  quelques  jours,  s'étant 
apperçiie ,  en  regardant  du  haut  d'une 
tour,  que  le  camp  des  ennemis  étoit 
dégarni  de  troupes,  parce  que  la  pius 
grande  partie  de  rarmée  s'étoit  portée 
du  côté  de  Quimperlay,  cile  prit  une 
réfolution  hardie,  mais  qui  lui  réulTîr, 
&  la  combla  de  gloire.  File  communi- 
qua fon  deflein  à  du  Châtel  &  à  Clijfony 
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qui  d'abord  lui  en  firent  obferver  tout 
le  danger,  mais  qui  n'avoient  garde   de 
Tabandonner,  ayant  pour  elle  desfen- 
timens  auffi    ardens  que   refpeclueux. 
Aux  approches  de  Ton  départ,  Maief- 
tro'u ,  Bavalan  &  Penmark  s'apperçu- 
rentque  Mt^àQmoxÇçWQS S ometdic ^  Ma- 
lefiroit  Se  de  QuéroaiU  alloient  accom- 
pagner leur  Princelfe  ,  ils  dÈmandèrenc 
avec  inftance  d'être  auffi  de  la  partie, 
Tréjiguidy  Sc  le  jeune  Quéroaile  reliant 
dans  la  place  avec  la  plus  grande  partie , 
de  la  garnifon.  La  petite   troupe  de  la 
Comtelîe,  diviice  en  quatre  quadrilles , 
fe  porta  précipitamment  fur  le  camp  en- 
nemi; comme  il  étoit  dégarni,  elle  y  jeta 
le  plus  grand  trouble.  Elle  s*etoit  munie 
de  flambeaux,  avec   lefquels  elle  mit  le 
feu  à  quatre  endroits différens,  aux  ten- 
tes &  aux  pavillons.  Les  baraques  même 
ôc  les    maifons    des  payfans  qu'occu- 
poient  les  principaux  Officiers,  furent 
la  proie  des  flammes;  &  la  perte  d*un 
grand  nombre    de  provifions&  de  mu- 
nitions de  guerre,  fit  un  grand  tort  aux 
affiégeans. 

Ce  coup  de  main  étant  exécuté,  il 
étoit  queftion  de  Ja  retraite.  Les  Offi- 
ciers   expérimentés  firent  fentir  à  la. 
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PrincefTe  qu'il  étoic  très-difficile  de  la 
faire  fur  Hcnneboti  même  ,  &  qu'ils 
feroient  infailliblement  coupés.  Sur  le 
champ  elle  prit  le  parti  de  fe  porter  avec 
toute  fa  troupe  du  côté  d'Auray;  Ôc 
ayant  fait  une  diligence  incroyable, 
elle  y  arriva  le  foir  même  ,  y  paflTa  la 
nuit ,  ôc  fe  rendit  le  lendemain,  de  grand 
matin,  aux  portes  de  Hennebon ,  qui 
lui  furent  ouvertes  ;  elle  y  entra  fans  au- 
cune perte,  calma  les  inquiétudes  que 
Ton  avoit  fur  le  fort  de  fa  troupe ,  ôc  fur 
le  Cien, 

Cependant  le  ficge  d'Hennebon  con- 
tinua avec  d'autant  plus  de  vivacité  de 
la  part  de  Charles  âc  Blois^  qu'il  avoit  à 
venger  TafFront  qu'il  venoit  de  recevoir 
dans  fon  camp.  Il  y  fit  meilleure  garde; 
&  le  Duc  de  Normandie,  avec  de-nou- 
velles troupes ,  ayant  fait  le  fiége  d'Au- 
ray,  &  enfuite  celui  de  Vannes,  &  les 
ayant  réduits ,  la  place  d'Hennebon  fc 
trouva  refîerrée  de  tous  les  côtés.  La 
Comceiïe  eut  de  ^nouvelles  occafions  d'y 
faire  d^s  prodiges  de  valeur.  Louis  d'Ef- 
pagne{f)^  Général  courageux  &  ex- 
périmenté, qui  fervoit  avec  diftindion 
ioMzCharles  de  Blois ,  mais  quid'oilleurs 
ctoit  d'un  naturel  féroce  Se  barbare,  fe 
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trouvant  perfoiinellemenc  piqué  du 
dommage  qu'il  avoir  foufFerc  dans  l*in- 
cendie  du  camp,  voulut  s*en  venger 
d'une  façon  cruelle  :  il  demanda  à  Char- 
les de  Blois  de  lui  livrer  deux  Officiers 
de  diftindion,  priionniers,  du  parti  de 
Monforty  Ôc  déclara  à  ceux-ci  que, 
dans  trois  jours,  il  leur  feroir  publique- 
ment couper  la  tére  en  avant  du  camp  , 
&  à  la  vue  des  allîégés.  Des  transfuges 
en  donnèrent  avis  à  la  ComtelTe,  qui 
fe  prépara  à  les  enlever  le  jour  deftiné 
pour  leur  fupplice.  Qi[fon  étant  forti  à 
la  tête  de  mille  hommes ,  &  ayant  fait 
une  faufTe  attaque  d'un  côté  oppofé  à 
celui  où  les  prifonniers  fe  rendoient 
avec  leur  efcorte,  Tattention  des  a(îîé- 
geans  fe  tourna  de  ce  côré-là,  &r^  pen- 
dant ce  temps ,  la  ComteiTe,  à  la  tête 
d*une  troupe  auiïi  brillante  que  hardie  , 
étant  fortie  par  une  autre  porte  ,  fondit 
fur  Pcfcorte,  la  diiîîpa,  &:  ramena  les 
prifonniers  dans  Hennebon. 

Le  fiége  fe  preffoitavec  la  plus  grande 
ardeur;  lesmachines  les  plus  terribles  y 
ctoient  employées;  &  la  place  étoit  ré- 
duite aux  derniers  abois: on  parloir  de 
capituler;  &  FEvcque  de  Léon  éroic  déjà 
paiTé,  malgré  laComceffe,  dans  le  camp 
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ennemi  pour  faire  unepropoficion,  aufïï 
honteufe,  lorfque   notre   héroïne  ap- 
perçut,  la  première,  du  haut  des  tours 
d'Hennebon ,  une  flotte  qui  cntroît  dans 
ia  rivière  de  Blavet;  c'étoit  celle  d'An- 
gleterre qui  portoit  le  fecours  promis  fi 
pofitivement  au  Comte  de    Montfort. 
En  Tannonçant  au  peuple  d'Hennebon 
Se  aux  foldatsde  Ton  arm.ce,  elle  ranima 
leur  zèle;  &  le  fecours,  en  remontant 
la  rivière,  ne  tarda  pas  k  entrer  dans  la 
place  avec  des  provifions  dont  la  flotte 
étoit  également  chargée    Les  troupes 
Angloiles    étoient    commandées     par 
Maunyy  C  hevalier  également  diftingué 
par  fa  naifTance,  fa  bravoure  &  Ces  qua- 
lités aimable?.  Il  fentit,  comme  les  Bre- 
tons même,  ravan.t:*ge  de  fervir  une 
auOt  belle  Dame  que  la  Comteffe  de 
Montfort  Ilfut  empreffé  de  fe  ïîgnaler 
par  quelque  exploit  qui  le  fît  connoîcre 
Se  refpeéler  des  ennemi  ;  ôc  il  en  trouva 
bientôt    Toccafion.    L<>ms    (TEfprfgnc 
ayant  appricl'arrivée  du  fecoursAnglois, 
envoya  défierîechef,  quel  qu  il  fut ,&:le 
plus  hardi  des  Bretons  du  parti  du  Comte 
de  Montfort,  avenir  faire  le  coup  de 
lance  contre  lui  &  la  Rivière  (  g  ) ,  un  des 
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plus  braves  Chevaliers  du  parti  de  Char- 
les de  Blois.  On  juge  bien  que  le  brave 
A/^//;zy  accepta  le  défi.  Il  demanda  à  la 
Comteiïe  de  luichoifir  Ton  fécond;  elle 
lui  nomma  du  ChâteL  Avant  que  de 
partir  pour  le  combat,  Af-^t/z/zy  adreflTanc 
la  parole  à  la  belle  Duchefle  de  Breta- 
gne: Que  jamais  y  s'écria-t-il,  ne  fois 
falue  de  ma  Dame  &  chière  amie Ji je  ren- 
tre en  Châtel  ne  Fortereffe  9  jufyu  à 
tant  que  je  n*aye  un  de  ces  a(jaillans 
verfé. 

Le  combat,  qui  eut  lieu  entre  Tarmée 
&la  place,  fut  brillant, maislong&  dan- 
gereux. Du  Châtel  culbuta  Louis  d'Ef" 
pagne i  ôc  Tobligea  de  fe  retirer  du  côté 
de fes troupes 5 &  Mauny,  tusih Rivière, 
Les  vainqueurs  rentrèrent  dans  Henne- 
bon,  oùIaComtefTeembralTa  publique- 
ment Mauny  pour  lui  témoigner  fa  re- 
connoiflance.  Cet  avantage  particulier, 
obtenu  par  les  parti  fans  du  Comte  de 
MontForr,  fut  fuivi  de  plufîeurs  autres 
plus  importans.  Louis  d^Ef pagne  écoic 
maître  de  Quimperlay,  Mauny  alla  re- 
joindre fa  flotte  à  Tembouchure  de  la 
rivière  deBlavet,  remonta  dans  celle  de 
Laita;  5c  ayant  débarqué  aux  environs 

de 
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de  Quimperlay ,  eu  chafTa  Louis  tTEfpa-- 
gne,  le  pourfuivic  jufques  àHennebon, 
Tobligca  à  enlever  le  iiége,  ôc  aie  reti- 
rer dans  Tincérieur  des  terres,  Charles  de 
Blois  5  qui  étoit  refté  devant  Hennebon , 
fe  vit  forcé  de  l'y  fuivre.  Etant  arrivé  à 
Pontivy,iire  crue  obligé  de  propofer 
lui-même  à  la  ComteiTe  une  trêve ,  qui 
fut  acceptée  pour  quatre  mois.  La  Com- 
tefTe  en  profita  pour  pafler  en  Angleterre, 
dans  la  vue  de  foUiciter  de  nouveaux 
fecours.  Elle  étoit  faite  pour  tout  obte- 
nir. La  réputation  de  fon  mérite  &  de 
fa  beauté  l'y  avoir,  précédée.  Elle  con- 
duifoit  avec  elle  fon  fils  &  les  Demoi- 
felles  de  fa  fuite  les  plus  aimables-,  les 
principaux  Bretons  avoient  brigué  l'hon- 
neur de  la  fuivre.  La  réception  de  la 
Comteffe  à  Londres  fut  des  plus  bril- 
lantes-, mais  la  jaloufie  troubla  un  peu 
la  douceur  du  féjour  qu'elle  y  fit.  Le 
brave  &  noble  Chandos  devint  amou- 
reux de  Mademoiferiedei'o/72dr^ic,donc 
nous  avons  dit  que  MaUflrcit  étoit  épris. 
Les  deux  rivaux  reconnurent  leurs  fen- 
cimens  mutuels,  s'en  firent  Tun  à  l'au- 
tre quelques  reproches  piquans,  &  fe 
crurent  obliges  de  fe  battre.  Chandos  fut 
vaincu,  &  fut  obligé  d'abandonner  U 
1778.  Mai.  D 


74         BIBLIOTHEQUE 

belle  Somerdic  à  l'heureux  Male/iroit,q\ii 
avoit  eu  le  bonheur  de  toucher  fou  coeur 
avant  d'avoir  eu  Tavantage  dans  un 
combat  livré  pour  elle.  Mais  ce  qui  Ce 
p  a  (Ta  de  plus  intérelTant  àJa  Gourde 
Londres  pendant  ce  voyage,  fut  Tim- 
preffion  que  Mademoi Telle  de  Que- 
rouaile  fit  fur  le  coeur  du  Roi  Edouard, 
Le  Monarque,  après  favoir  vue  plu- 
heurs  fois,  tant  chez  la  Reine  que  chez 
la  DuchefTe  de  Bretagne,  trouva  que 
rien  n'écoit  plus  beau,  ni  plus  aimable 
qu'elle;  il  lui  fit  entendre  ce  qu'il  pen- 
foit,  en  lui  accordant  les  marques  de 
diftincflionles  plus  flatreufes.  La  Reine 
Ifabelle  ^  qui  ne  foupçonnoit  point  Tin- 
clination  de  fon  époux  ,  s'empreifoit  à 
témoigner ,  autant  que  lui ,  de  confîdé- 
ration  &  d'amitié  à  la  belle  Bretonne. 
Penmctrk,  amant  refpedueux,  mais  bien 
traité  de  Mademoifelle  de  QuérouaiU  , 
fut  le  premier  qui  s'apperçut  qu'il  avoic 
un  rival ,  d'autant  plus  dangereux,  qu'il 
éroit  couronné.  Il  en  avertit  la  Demoi- 
felle ,  qui  étoit  trop  fagepour  laiiïèr con- 
cevoir, à  un  Roi  déjà  marié  &  même 
vieux,  la  plus  légère  efpérance,  &  trop 
prudente  pour  rc{Fenrer.,&  pour  ne  pas 
ménager  un  Souverain  de  la  prote^ioii 
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duquel    fa    maitreife    avoir,   dans   ce 
moment ,  le  plus  grand  befoiii.  Edoiiardy 
de  Ton  côté,  très  éloigné  de  vouloir  fe 
conduire  en  tyran   pour    dompter  un 
cœur  quMl  auroit  bien  voulu  féduire,  fe 
contenta  d*ccarrer,   fous   un  prétexte 
honorable,  Tamoureux  Pcnmark.  Ille 
fît  paiïer  en  Bretagne,  à  la  tête  de  la 
première  divifion  du  nouveau  fecours 
qu'il  y  envoyoit.  Le  Chevalier  Breton 
obéit,  après  s'être  afluré  d*une  fidélité 
inviolable  delapart  deMademoifellei*? 
QuérouaiU.  Après  fon  départ ,  Edouard 
s'expliqua  en  vain  par  des  fêtes  brillan- 
tes, qu'il  fembloit  donner  à  la  Com- 
tefle,  mais  dont  la  Demoifelle  étoit  le 
véritable  objet  -,  par  des  préfens  diftri- 
bués  aux  Dames ,  &   qui  paroifToienc 
ctre  tirés  au  fort,  mais  dont  le  plus 
cher,  &:  ceiui de  meilleur  goût,  étoit 
toujours  pour   Madmoifelle   de    Que- 
rouaiU;   enfin,    par  une    déclaration 
pofitive  qu'il  ofa  hafarder,  mais  qui  fut 
reçue  avec  ce  rerpe<51:  froid  qui  annonce 
TindifFérence,  &:  qui  prouve  qu'on  mé- 
nage le  Monarque,  en  rebutant  l'amanr. 
Edouard  fut  pendant  quelque  temps 
fenfiblement  afFedé  du  peu  de  fuccès 
de  fes    tentatives j  mais  enfin  il  s'en 
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confola  par  d*autres  amours,  quelque 
temps  après  avoir  vu  partir  la  Demoi- 
lelle  pour  retourner  eu  Bretagne  avec 
laComteffe  de  Moarforr,  Celle-ci  s'em- 
barqua avec  la  dernière  divifîon  du  ren- 
fort des  troupes  Anj^loifes  qui  lui  avoir 
été  accordé ,  Se  qui  éroit  comtnandé  par 
Robert  £ Artoisl  h  ) ,  Prince  du  Sang  de 
France,  mais  malheureufement  rebelle 
à  Ton  Roi,  &  qui  étoit  devenu  cou- 
pable de  félonie,  après  avoir  été  jugé, 
par  la  Cour  des  Pairs,  pour  d*aucres 
crimes  que  rintcrêt  &  l'ambition  lui 
avoient  fait  commettre.  Quoiqu*iI  eût 
de^rands  défauts,  Robert  £  Artois  ^vo\t 
pourtant  quelques  vertus  &  des  qua- 
lités aimables.  Il  étoit  brave,  bien 
fait  &  galant;  8c  il  s*eflima  lieureux 
d'être  chargé  de  défendre  laComte(re& 
de  combattre  pour  elle.  Bientôt  ayant 
admiré  de  plus  près  fes  charmes,  & 
mieux  connu  Ton  caradère,  il  devine 
Ton  plus  ardent  adorateur  j  &:  Ton  plus 
zélé  Chevalier.  Ainfi  la  Comteffe  fe 
trouva  en  Bretagne,  ayant  Dour  défen^ 
feurs  les  chefs  les  plus  illuftres  de  Tar- 
mée  Angîoife  &  de  la  Nobleffe  Bre- 
tonne ,  Se  tous  aufîî  enflammés  d'amour 
pour  fa  perfonne ,  que  de  zèle  pour  fa 
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caufe  5  tels  que  Robert  d'Artois  Se  Mauny, 
du  Chdtelôck Sire  de  Ciijfon ,  on  en  eût 
pu  joindre  un  cinquième  i  mais  loin  de 
combattre  pour  la  ComcefTe,  il  étoit 
dans  le  parti  contraire;  c*ctoit  le  Sire 
de  Léon,  Défefpéré  des  rigueurs  de  la 
Dame,  &c  piqué  de  quelque  jaloufîe 
qu*avoit  témoignée  le  Comte  à  Ton  fujec 
avant  fa  prifon,  il  s'écoit  attaché  à  Char^ 
les  de  Biais  ;  mais,  au  fond ,  les  fervices 
qu'il  rendoit  à  ce  prétendu  Duc  ,  n*é- 
toient  que  TefFet  d'un  dépit  amoureux. 
La  première  conquête  quelaComtelTe 
de  Montfort  y  aidée  de  Tes  nouveaux  fe- 
cours,  entreprit  en  Bretagne,  fut  celle 
de  Vannes.  Le  Sire  de  Léon  y  comman- 
doit  avec  ceux  de  Tournemine  Ôc  de 
Cohéac  (/).  Ils  firent  une  vigoureufe 
réfiflance;  mais  dans  le  temps  qu'ils 
croient  le  plus  occupés  à  foutenir  l'atta- 
que la  plus  apparente,  Robert  d'Artois 
èc  la  ComtelTe  ayant  tourné  la  place,  & 
livré  un  aiïaut  du  côté  oppoie ,  ils 
entrèrent  dans  la  ville,  prirent  par 
derrière  les  afîîégés,  qui  furent  obligés 
de  rendre  les  armes.  Cependant  dans  le 
tumulte^  à  la  faveur  de  la  nuit  qui  (ur- 
vint ,  les  Sires  de  Léon  5c  de  Tourne rrnne 
s*échappcrenc,  ôc  vinrent  porter  la  nou« 

Diij 


yS         BIBLIOTHÈQUE 

«  '  '■.!  .1 ■     i^,M    m 

velle  àç  la  prife  de  Vannes  au  canap  de 
Charles  de  Blois,  Le  défefpoir  y  fut  ex» 
trême;  les  Généraux  échappés  au  car- 
nage &:àlapîiron,  furent  les  premiers  à 
convenir  qu'il  falloit  réparer  ce  mal- 
heur par  quelque  coup  d'éclat;  &  ils 
n*en  trouvèrent  point  de  plus  conve- 
nable que  de  reprendre  la  ville  qui  ve- 
lîoit  de  leur  échapper.  La  Comtefléavoit 
laifféy^o^^r/i'^r/^/i  pour  défendre  cette 
place  5  à  la  prife  de  la  quelle  il  avoit  eu  tant 
départ;  &  elleéroir  partie  pour  j^^/z/z^- 
hon»  Ce  n'éroit  pas  fans  peine  que  le 
Prince  a  voit  vu  s'éloigner  cet  objet  de 
fon  zèle  &  de  fa  paffion  ;  voulant  méri- 
ter fes  bontés  par  fes  fervices ,  il  mit  la 
place  dans  le  meilleur  étatdedéfenfe5& 
foutint  les  approches  &  les  premiers 
affauts  avec  le  courage  le  plus  intré- 
pide, &  l'intelligence  la  plus  militaire; 
mais  enfin  dans  une  dernière  attaque 
faite  à  la  fois  par  trois  côtés  difFérens , 
&  commandée  par  le  Sire  de  Beauma- 
noir  (k),  que  Charles  de  Blois  avoir  nom- 
mé Maréchal  de  Bretagne ,  &  par  ceux  de 
Léon^deTournemine^  le  parti  de  laCom- 
telfe  fuccomba,  le  brave  Tréjiguidl  £\M 
tué,  àc  Robert  d' Artois h\c^è  mortelle- 
ment. La  ville  fut  prife;  èc  ce  ne  fut  pas 
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fans  peine  que  du  Châtel  uoMwd.  moyen 
de  faire  fa  retraite  avec  le  Prince  bleifé, 
&  de  le  tranfporter  à -fl^<?;2/zf ^0/2  auprès 
delà  ComtenTe-,  ^intérêt  qu'elle  parur 
prendre  à  fon  fort ,  l'engagea  à  lui  faire , 
en  mourant,  ladéclarationlaplusvive&: 
la  plus  pafîîonnée  :  il  prouva  dans  ce 
moment  la  vérité  de  cette  maxime  ,  que 
qui  na  plus  quun  in  fiant  à  vivre ,  na 
plus  rien  à  dijfimuler,  LaComtelfe  n'eut 
garde  d'achever  de  l'accabler  par  aucune 
apparence  de  rigueur;  quelque  parti 
qu'elle  eût  pris,  îa  fatisfadion  ou  le 
chagrin  devoir  hâter  la  fin  des  jours  de 
Robert  £  Artois 'y  il  expira  en  fe  repro- 
chant de  n'avoir  pas  mieux  fervi  Jeanne 
de  Flandre,  Son  corps  fut  tranfporté  6c 
enterré  à  Londres. 

Le  Roi  Edouard  2.^\^k  de  la  mort  du 
feul  Prince  du  Sang  de  France  qui  (uivît 
fon  païucomvç Philippe  de  Falois^véCo' 
lut  d'aller  en  perfonne  venger  fa  mort ,  & 
foumettre  la  Bretagne  à  Jean  de  Mont^ 
fort.  Notre  Auteur  prétend  que  le  defir 
de  revoir  Mademoifelle  ^^  Qidroua^U^ 
fut  principalement  ce  qui  l'y  détermina, 
l^ais,  en  fuppofant  qu'il  agît  par  un 
pareil  motif,  il  n'en  recueillit  aucune 
farisfadionj  il  trouva  la  Demoi Telle tou- 
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jours  rerpeducufe  ôc  froide  à  fou  égard. 
Le  Cvmte  de  Glocefier^  Prince  du  Sang 
d'Angleterre,  qui  fe  laidii  aulTi  enflam- 
mer par  cerce  charmante  Bretonne,  & 
qui  ofa  former  le  projet  de  Tenlever ,  fut 
encore  moins  heureux ,  Se  éprouva  toute 
l'indignation  du  Roi  &  de  la  ComtefTe. 
Ces  rivalités  &:  ces  jaloufîes  déterminè- 
rent à  conclure  enfin  le  mariage  de 
Mademoifelle  de  Quèroua:^U  2iVCcPen^ 
mark ,  en  même-temps  que  celui  de 
Mademoifelle  de  Somerdic  d.ycc  le  Sei- 
gneur de  Ma/ejiroit, 

Malheureufement  le  mauvais  fuccès 
que  le  Roi  Edouard  avoit  eu  dans  fes 
amours,  le  refroidit  un  peu  ponrlacaufe 
du  Comte  da  Montfort,  Il  ne  lailTa  pasce- 
pendantqued*aiïîcger  A^^/z/^i-,&yayant 
trouvé  de  la  réfillance,  il  fit  former  par 
un  autre  corps  de  troupes  le  blocus  de 
/?^/z;zdj,&s'emparadelavilledeZ^//2^«r, 
place  ouverte,  mais  dans  laquelle  il  pafTa 
au  fil  de  répée  grand  nombre  de  Bretons , 
partifans  à^Charles  deBlois\S>c  revenant 
fur  Rennes ,  il  alloit  le  prefler  vivement, 
lorfqu*il  apprit  que  le  Z>//r^é  Normandie 
alTembîoit  une  puiifante  armée  en  An- 
jou, pour  lui  faire  abfolunient  lever  le 
fiége  de  Nantes*  Alors  il  quitta  le  fiége  de 
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Rennes  pont  protéger  celui  de  Nantes,  li 
fe  propofoicde  livrer,  s'il  étoit  nccel- 
faire,  une  bataille,  lorfque  des  Légats 
du  Pape  arrivèrent  en  Bretagne,  char- 
gés de  faire  la  paix,  ou  de  négocier  une 
trêve  entre  les  Rois  de  France  &  d'An- 
gleterre. Le  refpeâ:  que  Voj^  avoit  pour 
le  Pontife  qui  les  envoyoit,  détermina 
les  Souverains  à  ouvrir  desconférences , 
qui  auroient  eu  bien  plutôt  un  plein  Ôc 
entier  fuccès,  fi  un  événement  double- 
ment fingulier  &  extraordinaire,  n*eûc 
renvoyé  à  quelque  moment  plus  éloigné 
la  conclufion  de  cette  paix,  qui  eût  été 
fi  utile  à  la  France. 

Le  Duc  de  Normandie  avoit  envoyé 
^Philippe  de  F^i/o/j  quelques  prifon- 
îliers  faits  fur  les  partifans  du  Comte- 
de  Momforty  entre  lefquels  étoit  un 
Seigneur  de  la  maifon  de  Clijjon,  ôc 
quelques  Officiers  Ang\o\s,  Philippe  leS' 
traita  d*abord  avec  bonté  ôt  généro- 
fité-,  mais  il  s'apperçut  bientôt  qu'a- 
bufant  des  facilités  qu'on  leurkinoitg^ 
ils  entretenoient  corretpondance  avec 
les  ennemis  de  fa  cour.  Irrité  de  leur 
audace  &  de  leur  manque  de  foi,.ilufa 
avec  eux  d'une  févér'té  peut-être  outrée. 
Il  fit  couper  publiquement  la  tète  à 
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CHjJoTi,  à  Hardewicky  &c  à  uiî  autre 
Officier  Anglois.  Edouard  traita  de 
cruauté  cet  ade  rigoureux;  &  il  en 
demanda  une  réparation  éclatante  au 
Roi  de  France,  Ton  rival.  Le  Sin  de  Léon, 
qui,  comme  nous  l'avons  dicavoitfuivi 
par  dépit  le  parti  de  Charles  de  Bloisy 
étoit  prifannier  des  Anglois.  Edouard 
le  chargea  d'une  commiffion  qui  nous 
paroîrroic  aujourd'hui  (îngulicre&  déli- 
cate. Il  l'envoya  porter  un  cartel  à  Phi- 
lipye  de  Valois.  L'Hiftorien  Froijfard 
nous  en  a  confervé  les  termes.  Il  cton- 
/iftoitàledéfieraucombat^feulàfeuî,*^ 
à  outrance ,  tant  pour  vuider  leur  diffé- 
rend, par  rapport  à  la  fucceffion  à  la  cou- 
ronne de  France,  que  pour  venger  la 
cruauté  exercée  envers  les  Bretons  pro- 
tégés pi.r  lui.  Roi  Edouard.  Philippe  de 
Valois^  qui  éroit  narurellemenr  brave, 
étoirbien  éloigné  de  Te  refu  fer  à  lui  faire 
raifon ,  comme  il  le  demandoir;  mais  les 
PairSjlesgrandsOfficiers&lesConfeillers 
des  deux  Rois  prévinrent  &  empêchè- 
rent TefFet  d'uncartel, qui  tendoitàfaire 
couler  le  fang  précieux  de  leurs  Maîtres. 
-Au  contraire,  on  fe  hâra  de  travailler 
efficacement  à  la  paix  ;  & ,  par  la  média- 
tion du  Pape,  on  parvint,  du  moins,  à 
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conclure  une  crève  de  trois  ans.  Malheu- 
reufement  les  intérêts  de  la  Bretagne  y 
furent  aifez  négligés.  On  ftipula  feule- 
ment que  chacun  des  deux  Ducs  refte- 
roit  en  pofTeffion  des  villes,  châteaux 
èc  pays  qu'il  occupoit  dans  le  mornenc 
du  traité.  Jean  de  Mont  fort  fortit  de  pri- 
fon ,  &  revint  défendre  en  pcrfcnne  ce 
qu'ils  tenoit ,  y  compris  Nantes,  qui  s*é- 
toic  rendu  à  lui.  JMais/^^;2  n*avoit  pas 
les  mêmes  talens  pour  la  guerre  que 
Jeanne  de  Flandres  fa  femme,  &  n'eue 
pas  les  mêmes  fuccès.  Il  voulut  affiégec 
Quimper,  &  fut  obligé  de  lever  le  fiege. 
Le  chagrin  de  cette  méfaventure  lui  eau- 
fa  une  maladie  dont  il  mourut  en  1 3  45  , 
au  mois  de  Septembre  ;  il  fut  enterré  à 
Quimperlay.  La  ComtefTe  donnardes  lar- 
mes à  cette  perte  j  mais  elle  ne  fut  pas  un 
feui  inftant  abattue  par  cet  accident,  & 
ne  perdit  pas  la  moindre  mefure  pour 
veiller  aux  intérêts  de  fon  fils.Ilétoiten»- 
coreen  âge  de  minorité  j  fa  mère  Tavoic 
conduit  en  Angleterre  dans  le  voyage' 
qu'elle  y  avoit  fait,  deux  ou  trois  anS' 
auparavant,  &  elle  l'avoit  laiflTé  à  Lon- 
dres^ oûil  étoitét^véavec  lesmêmes  foins 
&  les  mêmes  honneurs  que  les  fils  dU'^ 
'KxÀ  Edouard i  éimi  deftiné  à  être  (on' 
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gendre-,  car  il  ctoit  déjà  fiancé  à  kPrin- 
cefTe  Marie  d'Angleterre^  à  qui  on  avoic 
fait  prendre ,  en  même-temps,  le  titre  de 
Princelîe  de  Bretagne.  Notre  Héroïne  ne 
perdit  pas  un  moment  pour  faire  recon- 
noîcre  par  ceux  des  Bretons  qui  ctoient 
auprèsd'elIejfonfilspourDuc,  &  !eRot 
Edouaid  pour  Ton  tuteur.  Elle  fit  pafTer 
ceta^eau  Monarque  A nglois  ,.en  le  pref- 
fant  vivement  d'envoyer  à  (on  pupille 
les  feeours  qui  lui  ctoient  nécefTaires 
pour  fe  mettre  en  polTeHion  de  Ton  pays, 
£^o//^r^  ne  pou  voit  les  lui  refufer-,  & 
quoique  la  plus  grande  partie  de  Tes 
troupes  fut  alors  occupée,  tant  cont  e 
les  EcofTois,  que  du  côté  de  laGuienne 
&  de  la  Normandie,  il  ne  laifl!a  pas 
que  de  lui  faire  pafTer  un  corps  de  trou- 
pes commandées  par  le  brave  ^  Ar an- 
ton.  Les  guerriers  trouvèrent  auprès 
de  la  Duchelïè  douairière  le  fidèle  du 
Châtel ^  qui  méritoit,  par  Ton  attache- 
ment éprouvé ,  d*être  l*ame  de  les  con- 
feils  &  le  chef  de  fes  armées.  Mais 
A<?/z;z^^^  F/^/2^/^jav oit  befoin  d'être  fé- 
condée ,&:  non  d'être  guidée.  La  guerre 
recommença  donc  entre  les  deux  partis, 
en  Bretagne,  avec  le  plus  grand  achar- 
nement j  un  événement    encore  heu- 
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rcux  pour  la  Comteiïe,  fit  bientôr  pen- 
cher la  balance  en  fa  faveur.  CharUs  d& 
Blois  voulut  alîîéger  le  fort  château  de 
ïâ  Roche  de  Rien,  à  deux  lieues  de  Tré- 
guier»  Du  Châtel  ôc  le  général  Anglois 
réfolurent  d'attaquer  le  quartier  du  pré- 
tendu Duc  «  Ôc  le  furprireiit  effeélive- 
lïient  à  l'entrée  de  la  nuit.  Le  combat 
fut  fanglant&le  tumulte  extrême,  par- 
cequeles  deux  partis  avoicntde  la  peine 
aie  reconnoître.  Les  Chefs  de  pluiieurs 
maifons  illuftres  périrent  dans  cette  oc- 
cafion^  tehque  le  Sire  de  Laval {l}^  le 
Vicomte  deRohan,  les  Sires  de  Rieuxy 
de  Rofirenen^  de  la  J aille  &  deRougé, 
Le  Maréchal  de  Bretagne,  Sire û^<?jff^â/.- 
manoir^  Se  Charles  de  Blois  lui  même 
furent  faits  prifonniers.  Ces  illuftres  cap- 
tifs furent  conduits  d'abord  à  Carhais^ 
puisa  Qiàmperlai^çn^n  à  Fannes,  d'où, 
au  bout  d'un  an,  la  Ducheffe  douairière 
fit  tranfporter  Charles  en  Angleterre; 
mais  par  une  fingularité  remarquable, on 
s'apper^t  bientôt  que,  loin  que  la  perte 
de  Charles  de  Blois  portât  le  dernier  coup 
à  fon  parti ,  il  ne  s'étoit  relevé  qu'avec 
plus  de  vigueur ,  &  n'en  tint  que  mieux 
tête  à  celui  de  Montfort^o^m  n'en  triom- 
pha abfolument  que  long-temps  après* 
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C/i a r/e S Sivoiz  du  courage  ;  mais  festalens, 
mêaie  militaires,  étoienc  médiocres. 
La  ComzQiih  de  Pcntkièvre ,  Ca.  femme,. 
polîédoiCj  au  contraire,  tous  les  avan- 
tages dont  étoit  privé  Ton  mari.  Elle 
cgaloit  fa  rivale  en  bravoure  &  en  fer- 
meté-, il  ne  lui  manquoit  que  fes  char- 
mes :  c'eft  beaucoup-, mais  enfin  la  Corn- 
teiTe  de  Blois  pouvoir  combattre  vail- 
lamment contre  celle  de  Montfort;  c'eft 
ce  qu'elle  fit  pendant  plu(îeurs  années 
avec  gloire.  Après  la  prifon  de  fonmari,- 
tout  roula  abfolument  fur  elle  ;  &  l'on 
reconnut  bien  que  fi  les  droits  fur  la 
Bretagne  appartenoient  à  elle  feule,  elle 
feule  aufîî  étoit  en  état  de  les  foiitenir. 
Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  dé- 
tail des  diverfes  affaires  &  des  differens 
fîégesdans  lefquels  les  troupes  des  deux 
partis  fe  fignalèrent,  depuis  Tan  i^  +  f 
Jufqu'en  i3fi.  La  ComtefTe  de  Pen- 
thièvre  étant  ouvertement  foutenue 
par  la  France,  &  le  jeune  Duc  Jean  de 
Montfort  par  l'Angleterre,  les  événe- 
mens  de  la  guerre  générale  entre  ces 
deux  puiffanccs  les  intérefsèrent  égale- 
ment. Ce  fut  pendant  cet  efpace  de 
temps  que  fe  donna,  en  I3  4<5,  la  fa- 
meufe  bataille  de  Crécy,  où  l'armée  de 
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Philippe  de  Valois  îwt  totalement  mife 
en  déroute-,  le  Prince  de  Galles ,  dit  le 
Pîincenoiry  fils  âtnéd*  Edouard ,  eutgran* 
de  ^)arr  à  cette  vidoirc ,  &  à  plufieurs  au- 
tres auflî  importantes  &  aufîi  fatales 
à  la  France.  Ce  fut  en  1 347  c(\i  Edouard 
pritCalais.  Les  circonftances  de  ce  (îége 
font  connues  de  ceux  qui  ne  s*occupent 
que  de  la  littérativre  légère  &  aimable , 
à  plus  forte  raifon  de  ceux  qui  font  une 
étude  fcrieufe  de  Thifloire.  En  1 3  5 o ,  le 
Roi  Philippe  de  Valois  vno\ix ni  \  Se  le  Duc 
de  Normandie,  Ton  fils,  commença, 
fous  le  nom  du  Roi  Jean ,  un  règne  mal- 
heureux ,  dont  la  bataille  de  Poitiers  fut 
un  des  plus  triftes  événemens. 

Les  trêves  qu'il  y  eut  à  différentes 
rcprifes  entre  les  deux  Couronnes,  dé- 
voient avoir  lieu  pour  la  Bretagne ,  mais  ' 
elle  y  étoient  toujours  mal  obfervées. 
Il  y  eut  conftamment  des  affaires  entre 
les  Chevaliers  des  deux  partis.  La  plus 
fameufe  fut  celle  connue  fous  le  nom 
du  combat  de  trenre  contre  trente. 
Il  Ce  donna  5  le  17  Mars  1351  ,  dans' 
un  lieu  marque,  entre  Jolfelin  & 
Ploermel.  L'on  conferve  dans  les  faf- 
tes  de  Ja  Province  de  Bretagne,  avec 
honneur    &  diflin<5lion ,    le  nom   de 
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ceux  qui  figurèrent  dans  cette  grande 
occafion.  A  Ja  tête  d*un  des  deux  partis , 
qui  ctoic  celui  de  Charles  de  Blois  y  èto'\t 
le  Sire   de  Baumanoir  ^  fuivi  de  neuf 
Chevaliers  Se    de  vingt  Ecuyers.   Les 
principaux     d'entre     les      Chevaliers 
éroient  (m)  le  Sire  de  Tintentac ^  Louis 
de  Goyon^Jean  de  Serent ,  &c...  Du  côté 
oppofé  fe    trouvoit  Bemhro  ,    Général 
Anglois,  fuivi  de  quatre  Chevaliers  Bre- 
tons, dix-neuf  Anglois  ,  fix  Allemands. 
Les  circonftances  de  ce  combat  furent 
fort  fingulières.  Il  faut  en  voir  les  détails 
dans  lesHiRoires  de  Bretagne.  Bembro  ^ 
Chef  des  Anglois,  fut  rué.  B*umanoir 
étant  bîelTé,  &  fe  plaignant  d'être  altéré, 
fon  coufm  Geoffroi  du  Bois  de  la  Motte 
('72)  lui  dit  :  Baumanoir,  bois  tonfangyil 
te  défa  Itérer  a» 

Cette  bataille ,  qui  prouve  que  Tefpric 
de  Chevalerie  n'écoit  pas  encore  détruit 
cnFrancejauquatorzièmefiècle,  prouve 
aufîî  que  cet  efpiit  y  étoit  dégénéré  en 
une  ardeur  déra^fonnable,  &  pour  ainfi 
dire  extravagante ,  de  fe  bartre  fans  ob- 
jet &  fans  utilité.  Tel  ed  effedivement 
le  combat  de  trente  contre  trente.  On 
ne  peut  pas  dire  à  quoi  il  fut  utile.  Des 
foixante  Chevaliers,  plus  des  deux  tiers 
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y  périrent  ;  enfin  les  Anglois  Se  les  Par- 
tifans  de  Jean  de  Montfort  eurent  Tavan- 
tage;  &  le  peu  qui  refta  des  autres  fut 
fait  prifonnier.  11  y  eut  encore ,  pendant 
les  deux  ou  trois  années  fuivantcs,  plu- 
fîeurs affaires,  dans  lefquelles  le  jeune 
du  Guefclin  commença  à  fe  faire  connoî- 
tre;  mais  il  n*eut  dans  ces  premiers 
temps  que  la  réputation  d'un  guerrier 
qui  hafardoit  tout  aifez  inconfidcré- 
ment;  heureufemenr  fa  force  &  fou 
courage  extraordinaires affuroient  pref- 
que  toujours  le  fucccs  de  fes  entrepri- 
fes,  quelque  hafardces  qu*elles  fuflTenr. 
Le  brave  du  Chdie/ ézo'n  toujours  à  la 
tête  des  Partifans  de  la  maifon  de  Mont- 
fort.  Les  fervices  qu'il  rendoità  la  belle 
Duchelle  Douairière  lui  écoient  tou- 
jours également  chers,  parce  que(iî 
Pon  en  croit  le  Roman)  il  ne  fortoit 
jamais  des  bornes  du  rcfpeél  le  plus  auf- 
tcre.  Par  quelle  fatalité  un  amour  fî 
fidèle  ôc  fi  tefpeducux  cefTa-t-il  d'être 
heureux  &c  tranquille.  Voici  ce  que 
PAureur  du  Roman  nous  en  apprend.  La 
DuchcfTe  ayant  marié  fes  deux  plus  ai- 
mables filles  d'honneur,  ne  crut  pouvoir 
mieux  les  remplacer  que  par  Mademoi- 
fclle  de  PomcaUc  {o) ,  qui  unilfoic  à  une 
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KautenaifTancetous  les  avantages  delà 
beauté,  de rerprir«5<:  de  la  fortune.  Bien- 
tôtelle  la  prit  en  fi  grande  amitié,  qu'elle 
ne  la  quittoit  prefque  plus.  Mais  il  en 
léfulta  que  le  Sire  du  Ckdcel yquï  étoic 
auiîî  le  courtifan  le  plus  afïîdu  de  la  Du- 
cheiïe,  lentit  bientôt  que  les  rnomens 
où  Mademoifelle  de  Pomcalec  ctoit  en 
tiers  avec  eux,  étoient  les  plus  agréa- 
blespour  lui.Infenfiblement  il  s*apper- 
çut  que  la  préfence  de  la  Duchefle  le 
contrarioir.  Il  combattit  quelque  temps 
cette  nouvelle  pa/îîon,  mais  elle  s'em- 
para de  plus  eu  plus  de  Ton  cœur ,  & 
fut  foutenue  pîix  refpcrance  d'époufer 
&  de  pofféder  une  jeune  &  aimable 
perfonne,  au  lieu  qu'il  ne  jouoit  auprès 
de  fa  fouveraine  que  le  rôle  d'un  favori , 
fujet  trcs-foumis  &  trcs-refpeâjueux.- 
Comme  on  fe  fait  toujours  illudon  fur 
le  fuccès  de  ce  qui  flatte  une  paflîon 
nai(rante,il  crut  que  laDucheflTe,  qui 
defîroit  Ton  bonheur  Se  celui  de  Made- 
înoifelle  àtFontcaLec^  feroit  bien  aile 
de  faire  la  fortune  de  celle-ci  en  la  ma- 
riant avec  lu'.  Il  lui  déclara  donc  fes 
fentimens  pour  cette  jeune  perfonne, 
&:lafupplia  de  Punir  à  \\xi*  Jeanne  ât 
Flandres^  dont  la  vertu  avoit  été  alTez^ 
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courageufe  jufqu'à  ce  moment,  pour 
l'empêcher  de  découvrir  la  nature  des 
fentiniens  qu'elle  avoit  dans  le  fond  de 
foncœur  yout  duChâul^  ne  put  s*eni- 
pêcher  de  déclarer  fon  amour ,  quand 
elle  entendit  de  la  bouche  même  de 
du  Châul^  quil  en  aimoit  une  autre. 
Elle  s*évanouir  \  mais  prenant  bientôt 
fur  elle-même  de  cacher  la  caufe  de  fon 
trouble,  elle  les  affura  qu'elle  agréoit 
ce  projet,  &  bientôt  après,  elle  déclara 
publiquement  avec  Tairleplus  fatisfait,. 
un  mariage  qui  véritablement  lui 
déchiroit  le  ceeur.  Elle  eu  hâta  les  pré- 
paratifs ,  6c  en  fixa  même  le  jour.. 
Les  futurs]  époux  s'apperçurent  bien 
de  Tes  vraies  difpofîrions,  mais  ils  n'o- 
sèrent la  faire  expliquer.  Le  jour  de 
leur  union  5  la  Ducheffe  donna,  dans 
la  ville  de  Nantes,  des  fêtes  brillantes, 
&  en  fit  les  homieurs  comme  fî  le  plus 
beau  jour  de  fa  vie  eût  été  celui  où 
elle  unilToit  les  deux  perfonnes  qui 
lui  éroient  les  plus  chères.  Dès  le  len- 
demain ,  elle  fut  attaquée  d'une  ma- 
ladie violente,  qui  la  conduisît  jufques 
aux  portes  du  tombeau.Ellerappella  alors 
d'AngleterreleDuc  fon  fils,  qui  y  étoic 
encore  avec  la  jeune  DuchefTe  fa  fem- 
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me.  Edouard  'les  lui  envoya,  &  elle 
remit  le  Gouvernement  des  affaires , 
&  le  commandement  des  troupes  à 
fon  fils,  qui  montra  bientôt  qu*il  ctoit 
déjà  capable  de  s'acquitter  dignement 
de  ces  foins  importans.  D'ailleurs^  elle 
lui  recommanda  de  fuivre  en  tout  les 
confeils  Se  les  avis  du  brave  &  fage  du 
Vhâtel.  Après  cela.  Te  trouvant  réta- 
blie de  fa  maladie  ,  mais  ne  voulant 
point  avoir  continuellement  fous  les 
yeux  des  objets  qui  la  forçoient  à  con- 
traindre Tes  feniimens,  elle  Te  retira 
dans  une  délicieufe  habitation  qu'elle 
s'étoit  plu  à  embellir  dans  un  bourg 
nommé  Sufinio,  dans  la  prefquifle  de 
Ruis,  à  remboucluire  de  la  jivicre  de 
Vilaine;  elle  y  paHTa  plufieurs  années, 
&  ne  mourut  qu'après  avoir  eulafatif- 
fadtion  de  voir  Ton  fiîs  unique,  tran- 
quille polTeiTeur  de  fon  Duché. 

Jean ,  que  les  Brerons  regardent  com- 
me leur  cinquième  Duc  de  ce  nom ,  con- 
tinua la  guerre  contre  la  Comte^e  de 
Blois,  avec  différens  fucccs.  Il  aflicgea 
Rennes»  &  Teûr  prife  avec  aifez  de  fa- 
cilité fans  la  bravoure  du  jeune  du  Guef- 
clin  i p)  9  qui  monrroit  déjà  qu'il  feroic 
un  jour  le  premier  guerrier  de. fon  iîeçle. 


DES    ROMANS.  95 

La  funefte  bataille  de  Poitiers  s'érant 
donnée  en  1 3  5  5,  &  le  Roi  Jean  de  France 
fe  trouvant  prifonnier  du  Roi  d*Angle- 
tcrre,  les  premières  loix  qui  lui  furent 
impofces  furent  très-dures.  On  exigeaen- 
tr'autreschofes  du  Monarque  prifonnier, 
que  lafuzeraineté  de  la  Bretagne  palTeroic 
delâFranceàrAngleterrej  &  que  le  Duc 
Jean  de  Mon'fonen  refteroit  (eul  en  pof- 
fefîion5au  préjudice  des  droits  delà  Com- 
teffede  Blois;  mais  les  Etats  de  France 
ayant  refufé  de  ratifier  ce  traité  hon- 
teux, il  en  fut  conclu  un  autre  à  Breci- 
gny  ,  en  13  6*0,  par  lequel  rhominage 
delà  Bretagne  fut  r^ndu  à  la  couronne 
de  France.  On  négocia  des  arrangemens 
entre  les  d^ux  prctendans  au  Duché. 
Char/es  de  B/oisi'm  lelâché,  ôc  retourna 
en  Bretagne:  il  reprit  alors  le  comman- 
dement de  fes  croupes;  elles  n'en  furent 
pas  mieux  guidées,  ni  même  auffî  bien 
que  quand  laComtefle  fa  femme  étoit 
à  leur  tête.  Heureufement  que  du  Guef- 
elin  parut  quelquefois  de  fon  côté ,  mais 
il  ne  commandoir  point  encore  en  chef, 
&  n'étoit  pas  toujours  en  Bretagne. 

En  1 3  64  ,1e  Roi  Jean  mourut-,  &  Char» 
les  F Çon  fils,  d\i /e  Sage  ^  monta  fur  le 
trône.  Ce  fut  dans  cetce  année  qu'enfin 
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leDuc  Jean  V  vint  à  bout  de  fou  rival,  5^: 
mérita  le  furnom  de  Vaillant.  Charles  de 
^/o/s  voulut  afTîéger  Auray:  déjà  cette 
ville  &:  le  château  étoient  aux  derniers 
abois  ;  le  Duc  crut  ne  pouvoir  la  fauver 
qne  par  une  bataille  \  il  la  propofa  à 
ion  ennemi ,  &  elle  fut  acceptée.  L'il- 
\\x^zt  du  Guefclin  y  combattit  du  côté 
de  Charles  de  Blois;  le  brave  Olivier  de 
CliJJon ,  qui  eut  après  lui  l'épée  de  Con- 
nétable, s*y  trouvoit  auflî,  &  y  perdit 
même  un  œil.  Jean  de  Montfon  fut  vain- 
queur. Le  coup  le  plus  décifif ,  Se  qui 
caradérifa  le  mieux  fa  vidoire ,  fut  la 
mort  de  Charles  de  Blois ^  que  le  Duc 
Jean  tua  de  fa  propre  main.  Du  Guef^ 
clin  fut  fait  prifonnier ,  &  obligé  de  fe 
rendre  au   Général  Chandos  ,  Anglois* 
Charles  de  Blois  fut  enterré  à  Guéraiide; 
&:  ce  fut  là  que  fe  conclut.  Tannée  fui- 
vante,  un  ttaité,  qui  alTura  la  Breta- 
gne au  Duc  Jean  de  Mont  fort.  La  cou- 
rageufe  Jeanne,  ComtefTe  de  Pcnthiè- 
vre  5  veuve  de  Charles  de  Blois  y  obtint 
la  jouifTance  paifible  pour  elle  &  pour 
fes  enfans  des  Comtés  de  Penthièvre  , 
en  Bretagne ,  &  de  Limoges  en  France. 
Cette  rivale  de  l'héroïne  de  notre  hiA 
toire  ne  mourut  qu  en  1384  (^). 
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Notes  hijîorlques  &  généalogiques  fur  les 
familles  dontilefl  parlé  dans  le  Roman 
précèdent, 

(a)  La  famille  de  Pinaneoutt,  qui 
eft  éteinte,  étoit  effedivcment  très- 
iJluftre  en  Bretagne:  elle  portoit  autre- 
fois le  nom  de  Penhoat;  Ôc  Ton  difoit 
proverbialement  dans  la  Province ,  an^ 
tiquiré  de  Penhoat ,  &  vaillance  de  du 
ChâteL  Elle  prouvoit  fa  filiation  par 
titres  conftans  depuis  iiSc.  Elle  s*eft 
éteinte  en  la  perfonne  du  frère  de 
Madame  la  DuchelTe  de  Poitfmouth* 
Marie-Renée  de  Pénancouet  fut  placée 
par  Ton  père,  que  Ton  appelloit  îe 
Comte  de  Quérauaile ^  en  qualité  de 
fille  d'honneur  auprès  de  Madame  ^éjtz- 
riette  d' Angleterre  y  première  femme  de 
M.  le  Duc  à' Orléans  y  frère  du  Roi 
Louis  Xiy,  Elle  accompagna  cette 
Princeife  dans  îe  voyage  qu*el!e  fit  eti 
i<?7o  en  Angleterre,  auprès  du  Roi 
Charles  II  Ton  frère.  Ce  fut  alors  que 
ce  Monarque  devint  amoureux  de  Ma- 
de moi  Telle  de  Quérouai^le,  Elle  refta  à 
la  Cour  de  Londres,  &  mit  au  monde , 
en  1^73. ,  Charles  Stuard^  qui  fnt^  dans 
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la  fuite  ,  créé  Duc  de  Lenox  en  EcofTe  , 
èc  de  Richernont  en  Angleterre.  La  fa- 
veur de  la  DucheiTe^/e  Portfmouth  ayant 
duré ,  malgré  bien  des  intrigues  &C  des 
jaloudes,  dont  on  peut  voir  les  détails 
dans  les  Mémoires  du  Comte  deGram- 
mont ,  Louis  XIV^  croyant  avoir  be- 
foin  de  gagner  cette  favorite,  luifîr, 
dès  16^1,  don  de  la  Terre  ôc  Seigneu- 
rie d*Aubigny  en  Berry,  qui  avoir  au- 
trefois été  pofifédée  par  une  branche  de 
la  maifon  de  Stuard^  établie  en  France, 
En  i6J^4,  cette  terre  fut  érigée  en  Du- 
ché-Pairie, en  faveur  de  la  mcnie  Du- 
chefiTe  &  du  Duc  de  Richen^ont  fon 
fils.  Elle  fe  retira  en  France  après  la 
mort  de  Charles  IL  Les  généalogies  des 
Pairs  d'Angleterre  annoncent  qu'elle 
n*y  tOi  morte  qu'en  1754.  M.  le  Duc 
de  Richemond  &  d'Aub'gny  d'aujour- 
d'hui, efl:  fon  arrière-petit-fîls, 

(^)  La  première  maifon  d'Avaugour 
deicendoit  des  anciens  Comtes  de  Breta- 
gne, dont  elle  et  oit  feparée  des  l'an  mille. 
L'héritière  dont  il  efl:  ici  queftion ,  ayant 
porté  la  Terre  d'Avaugour  à  Guy  de 
Bretagne^  dont  la  fille,  Jeanne  la  Boi- 
teuse ^  époufa  le  Comte  de  Blois,  les  def- 

cendans 
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cendans  de  ce  Comte  la  polTédcrent  jui^ 
qu'en  146  5,  que  Nicole  y  héritière  de 
cette  branche  de  ChâulLon-Blois  ^  pré- 
tendante au  Duché  de  Bretagne ,  époufa 
Jean  de  Brojfe  ,  à  qui  elle  porta  toutes 
fes  prétentions.  Mais  loin  qu'il  pût  les 
faire  valoir,  il  fut  dépouillé  d*une  partie 
de  fes  biens ,  &  entre  autres  de  la  terre 
d^Avaugour,  par  le  Duc  de  Bretagne , 
Fraricois  IL  Ce  Duc  la  donna  avec  le 
Comté  de  Vertus  à  Ton  fils  naturel  Fran^ 
çoisy  Se  le  créa  premier  Baron  de  Bre- 
tagne. Cette  nouvelle  mai  Ton  d'Avau- 
gour  &  de  Vertus,  légitimée  de  Breta- 
gne ,  a  fubfîfté  jufqu'en  174^,  que  le 
dernier  Comte  de  Vertus  eft  mort  fans 
enfans.  M.  le  Maréchal  Prince  de  Sou- 
bife  a  hérité  du  chef  de  fa  grand*mère 
paternelle ,  de  la  Baronnie  d'Avaugour , 
qu'il  pofTede  aéluellement.  Elle  eft  iS- 
tuée  dans  le  Diocèfe  de  Tréguier. 

(c)  Il  y  eut  efFedivement  un  T^;2;z^- 
gui  du  Châtel ,  Lieutenant-Général  Se 
commandant  les  armées  du  Comte  de 
Mon  fort,  en  Bretagne-,  qui  fit  une  par- 
tie des  exploits  qui  font  attribués  à  celui 
dont  on  a  fait  un  des  Héros  de  cette 
Hiftoire.  Ce  fut  à  lui  que  fe  rendit  CA^r- 

1778. M^/,      '  E   - 
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Us  de  Bloisy  après  la  bataille  de  la  Ro- 
che-Dérien ,  en  1 547  j  mais  tout  ce  que 
Ton  dit  ici  de  Ces  amours  avec  la  Com- 
tefle  de  Monforc ,  eft  inventé  &  tout-à- 
fait  romane fque.  Il  n*efi:  pas  vrai  non 
plusqu*il  cpoufa  Mademoifelle  dePone- 
çaUc:  fa  femme  fut  Tlphaine  de  Pluf" 
quellec ,  de  laquelle  il  eut  treize  cnfans, 
dont  fept  garçons.  La  maifon  du  Chàtel 
ctoit  très  ancienne  en  Bretagne.  Elle  y 
a  été  illuftrée  par  un  grand  Maître  de 
France,  petit- fils  de  celui  dont  il  efl 
parlé  dans  cette  hiftoire.  Il  s*appelloit 
au/ïî  Tannegui ,  &  joue  un  grand  rôle 
dans  THiftoire  de  France,  fous  Charles 
VI  &  Charles  yU.  Un  autre  defcendant 
du  premier  Tannegui  du  Chacel^qui s'ap| 
peloit  encore  de  même ,  futgrandEcuyer 
de  France.  La  branche  aînée  de  cette  il-» 
luflre  maifon  a  fini  au  XVI"^  fiècle  par 
deux  filles ,  qui  font  entrées  dans  les 
ïriaifons  de  Rieux  &  de  Goyon.  Mais 
une  branche  cadette  a  perpétué  ce  beau 
nom  en  Bretagne*. 

*  Ce  qui  fait  qu*un  fi  grand  nombre  de  du 
Châtels  fe  font  appelés  Tannegui ,  c*eft  qu*ils 
prétendoient  ^tre  de  la  même  famille  qu*ua 
^«int  Breton  de  ce  ooou 


DES    ROMANS,  99 

Les  Sires  de  Léon  ,  du  temps  du  Duc 
Jean  /^,  étoienc  d'une  très- ancienne 
&  crès-refpeûabîe  niaifon  de  Bretagne, 
connue  depuis  le  1X<=  fiècle.  Cette  an-^ 
cienne  race  des  Seigneurs  de  Léon  s*é- 
tant  éteinte  au  XVI^  (îècle ,  leur  héri- 
tière époufa  un  Vicomte  de  Rohan.  La 
belle  terre  de  Léon ,  qui  eftune  des  pre- 
mières Baronnies  de  Bretagne ,  à  préfent 
titrée  de  Principauté,  a  pa(îé  en  1655, 
avec  le  Duché  de  Rohan  ,  dans  la  mai- 
fon  de  Chabot* 

Nous  ne  connoifTons  point  de  maifbri 
de  Pont  •  l'Abbé  ;  mais  la  terre  de  ce 
nom,  qui  cft  dans  îe  Dioccfè  de  Qutm- 
per  &  qui  efl:  confidérabîe,  &:  une  àQ% 
Baronnies  de  Bretagne ,  a  paflTé  fucceP- 
iîvement,  depuis  100  ans ,  en  plufieurs 
mains. 

La  mai  Ton  de  Ncvct  étolt  ancienne 
^  bonne  en  Bretagne:  nous  la  croyons 
éteinte  en  la  perfbnne  de  Madame  la 
ComtefiTe  de  Coigny  ,  mère  de  M,  le 
Duc  de  Coigny.  La  terre  de  ce  nom  cft 
dans  le  Dioccfe  de  Quimper. 

iâ)  Il  y  a  eu  autrefois  en  Bretagne, 
.une  ancienne  &  illuftre  maifon  de  Ma- 
Jefttoit ,  dont  MM.  de  Gucr  Mdlçjlmt^ 

£ij 
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Marquis  de  Pontcalec ,  encore  fubfif- 
taiis ,  defcendent.  Quant  à  la  terre  de  ce 
nom  ,  c*eft  une  des  Baronnies  de  Breta- 
gne. Elle  a  pafle  de  la  mai  Ton  de  CofTé- 
Briffac  à  celle  de  Lannion ,  &  efl:  ac^ 
tuellement  pcffédée  par  M.  le  Marquis 
deSérenc,  qui,  en  dernier  lieu,  a  pré- 
fîdé  la  Nobleiïe  des  Etats  de  Bretagne, 
en  qualité  de  Baron  de  Maleftroit. 

(e)  Lç  Romancier  fuppofe,  mal-à- 
propos ,  qu*il  y  eut  un  Clijfon  qui  s'at- 
tacha au  parti  du  Comte  de  Montforc. 
Les  CliJJons  ne  quittèrent  jamais  celui 
de  Charles  de  Biais.  Ce  fut  le  père  du 
Connétable  ,  auquel  le  Roi  Philippe  de 
Valois  fit  couper  la  tête  aux  Halles  de 
Paris  en  1343.  Le  Connétable  fut  tou- 
jours attaché  au  même  parti  ,  &  ne 
vint  en  France  qu'après  la  mort  de 
Charles  de  Blois  ,  &  lorfque  tout  fut 
défefpéré  pour  fa  veuve.  D'aiTFeurs  , 
il  fut  toujours  lié  d'intérêt  avec  les 
Ghâtilions-Blois-Bretagne.  En  Ï3S7,  il 
fît  époufer  fa  féconde  fille  au  fils  aîné 
de  Jeanne  de  Bretagne  ,  &  àe  Charles 
de  Blois,  L'aînée  de  fes  filles  avoir 
époufé  un  Vicomte  de  Rohan.  Ces 
deux  filles   partagèrent  toute  la  fuc- 
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cefîîon  du  Connétable  -,  car  il  nem  pas 
de  garçon.  Il  y  a  encore  en  Bretagne 
une  autre  famille  de  ClilTon,  bonne  & 
ancienne;  mais  qui  ne  paroit  avoir  rien 
de  commun  avec  celle  du  Connétable. 

(/)  Louis  d'Efpagne,  Ce  Capitaine 
ctoit  alTurément  homme  de  bonne  mai- 
fon  ;  car  il  étoit  petit-fils  de  l'Infant 
Ferdinand  y  fils  aîné  S  Alphonse  X  ^  Roi 
de  Caftille.  Un  oncle  de  cet  Infant  ayant 
ufurpé  le  trône,  Ferdinand  ni  fon  fils 
Alphonse  ^  qu'il  avoir  eu  de  Blanche  de 
France ,  fille  de  S,  Louis ,  ne  purent  venir 
à  bout  de  le  recouvrer  -,  ôc  le  dernier 
s'établit  en  France  ,  ayant  époufé  Thé- 
ritière  de  Lunel  en  Languedoc.  Il  en- 
voya Tes  deux  fils  chercher  fortune  à  la 
guerre.  Ils  la  firent  tous  deux  -,  carTaînc, 
qui  étoit  celui-ci,  ayant  bien  fervi  Char- 
les de  B/ois  y  fous  les  yeux  du  Duc  de 
Normandie  ,  qui  fut  depuis îe  Roi  J^^/z, 
ce  Monarque  le  fit  Amiral  de  France. 
On  ne  fait  précifement  en  quelle  année 
il  mourut.  Il  fut  marié  avec  une  Demoi- 
felle  de  Gufman  ,ECp2iono\e  ;  il  prenoit 
le  titre  de  Prince  des  Ifles  Fortunées, 
'Son  frère  Charles  d'Efpa^ne  eut  un  grade 
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niiliraire  encore  fupcrieur  5  car  le  Roi 
Jean  le  fie  Connétable  de  France  •,  il 
époufa  la  fille  de  Charles  de  Blois  &  de 
Jeanne  de  Bretagne  ;  mais  il  n*cn  eue 
poinr  d*enfnns.  La  poftérité  de  Ton  frère 
ne  palTa  pas  la  féconde  génération,  non 
plus  que  celle  de  leur  coaCin  Ferdinand 
de  it  Cerda.  qui  fur  Seigneur  de  Bifcaye. 
Le  Roi  de  N^vxrre  ^  Charles-ie-Mauvais , 
qui  éroit  cfiTedlivemenî:  un  très-mcchanc 
Prince,  fit  aiTaHiner  le  Connétable  ;  ÔC 
Pietre-ZeCrueLy  Roi  de  Caftille,  fit  pé- 
rir le  relie  de  cette  iîluftre  race,  qui 
pouvoir  lui  dtfputer  fa  Couronne. 

(g)  Il  y  a  plufieurs  bonnes  &  anciennes 
familles  de  Gentilshommes  Bretons,  du 
nom  de  la  Rivière.  M.  le  Comte  de  -la 
Rivière  ,  Lieutenant  Général  des  Ar- 
mées du  Roi  ,  Grand  Croix  de  TOrdre 
de  Saint-Louis ,  eft  le  chef  de  Tune 
d'encr'elles. 

(  h  )  Le  Prince  dont  il  s'agit  ici  efl  Ro- 
Sert  d' Artois,  uo'nii me  du.  nom,  arrière- 
petit-fils  de  Rolcrt  Premier  ,  Comte 
d'Artois,  frère  àeS.  Louis.  L*hiftoire  de 
la  révolte  de  celui-ci  contre  les  Rois  de 
France ,  Tes  coufiiis  &  chefs  de  fa  mai- 
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fon ,  eft  fort  (ingulière.  La  voici  en  peu 
de  mots.  Robert  II ,  Comte  d'Artois , 
mourut  en  1502.  11  avoit  eu  un  fils 
nommé  Philippe  \  mais  qui  mourut 
avant  lui  en  119 8,  l^xSant  de  B/anche  de 
Bretagne  ,  fa  femme  ,  un  fils  ,  qui  fut 
Robert  III y  dont  il  s*agit.  Il  femble  que 
cet  enfant  devoit  hériter  du  Comté 
d'Artois  ;  mais  fa  tante ,  Mahaud  d'Ar^ 
/ozi',qui  avoit  époufé  le  Comte  de  Bour- 
gogne, le  lui  difpura ,  prétendant  que 
la  repréfenration  n'avoit  point  lieu  en 
Artois  \  Se  que  comme  elie  ctoir  fille  de 
liolert  II  ^  èc  que  Robert  ///n'étoit  que 
fon  petit-fils,  elle  devoit  l'exclure. Lorf- 
eue  ce  procès  s'éleva  ,  Philippe-le^Bel 
ctoit  fur  le  Trône  -,  il  adjugea  le  Comté 
d'Artois  à  Mahaud ,  qui  prit  poffenîoii 
de  cette  Province 5  &  en  même  temps, 
du  titre  ,  des  honneurs  &:  du  rang  de 
Pair  de  France  ,  qui  y  étoient  attachés. 
Elle  en  fit  en  perfonne  les  fondions  au 
Sacre  des  trois  Rois,  fiis  de  Philippe-le^ 
Bel ,  dont  les  deux  derniers  étoient  fes 
gendres.  Elle  affîfta  &  donna  fa  voix 
dans  plufieurs  Parlemens  &  Jugemens 
des  Pairs.  Elle  mourut  en  1329,  après 
fes  deux  gendres,  la  féconde  année  du 
règne  de  Philippe  de  Valois,   Son  fils 
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étant  mort  avant    elle  fans  poftérité, 
le  Comté  d'Artois  pafTa  à  la  veuve  de 
Philippe-le  Long  ,   qui  avoir  une  fille  , 
que  Philippe  de  Falois  avoit  exclue  de 
la  Couronne  ,  mais  à  qui  il  ne  vouloic 
pas  refufer  le  Comte  d'Artois.  Robert 
Troijihme  (T Artois  voulut  en  vain  récla- 
mer ies  droits ,  on  ne  daigna  pas  l'é- 
couter; alors ,  réduit  au  dérefpoir,  il 
commit  une  grande  faute  :  ce  fut  celle 
de  fabriquer  ou  de  faire  fabriquer  des 
titres  faux  ,  qu'il  produifit  en  fa  faveur  j 
mais  loin  de  lui  être  utile ,  cette  in- 
fidélité fit  prendre  à  Ton  affaire  une  trcs- 
mauvaife  tournure  :  de  civile  qu'elle 
étoit ,  elle    devint  criminelle.   Robert 
£  Artois  fut    jugé  par   une    Cour  dés 
Pairs ,  convoquée ,  aifemblée  &  pré(î- 
dée  par  le  Roi  en  1351.  Le  cérémo- 
nial &  les  pièces  de  l'inftruélion  &  du 
jugement  de  ce  procès  ,  qui  nous  ref^ 
rent   encore ,    font  un  des  monumens 
les  plus  curieux  &  les  plus  intéreflans 
de  l'Hiftoire  de  notre  Monarchie.  En- 
fin la  Cour   fuffifammment  garnie  de 
Pairs  5  le  Roi  y  féant  en  fon  Lit  de  Juf- 
tice,  déclara  les  pièces  produites  par  le 
Comte  d'Artois ,  faulfes  &:  faulTemenr 
fabriquées  ;  deux  femmes  ^  accuices  «5c 


DES    ROMANS.      105 

convaincues  d'y  avoir  travaillé  ,  furent 
brûlées  vives  jéc  le  Prince  coutuniace, 
après  avoir  été  fommé  de  ajourné ,  juf- 
qu*à  quatre  fois ,  par  des  Chevaliers  ôc 
des  Confeillers ,  fut  banni  à  perpétuité 
hors  du  Royaume ,  &  fes  biens  confif- 
qués.  Au  refte,  ils  ne  confiftoient  plus 
que  dans  leComtédeBeaumont-le-Ro- 
ger  Se  la  Seigneurie  de  Conches,  Ce  fut 
alors  que  Robert  (T Artois  palTa  en  An- 
gleterre &  fervit  avec  zèle  la  caufe  du 
Roi    Edouard  ,    contre    Philippe     di 
Valois*   Ge    dernier   Monarque   étoic 
pourtant  Ton  beau-frère  ;  la  femme  de 
ce  malheureux  Prince  ,  fœur  du  Roi , 
reda  en  France,  Se  y  mourut  en  prifoii 
près  de  20  ans  après  que  Ton  mari  fut 
mort  des  blefTures  qu*ii  reçut  en  Breta- 
gne 5  en  défendant  la  caufe  du  Comte 
de  Montfort.  Toutes  les  circondances 
de  la  guerre  qu'il  fit  en  Bretagne  font 
rapportées  au  vrai  dans  le  Roman  que 
nous  venons  d'extraire  ,  à  Texception 
de  fon  amour  pour  la    Comteffe   de 
Montfort,  dont  les  vrais Hiftoriens ne 
nous  difent  rien.  La  poftérité  de  Robert 
â' Artois  rubfirta  encore   pendant  trois 
générations ,  &  ne  finit  qu'en  la  per- 
fonne  de  fon  arrière-petit-fils ,  mort  en 
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1471 ,  Comte  d'Eu,  Pair  de  France ,  & 
reconnu  inconteftabiement  pour  Prince 
du  Sang;  mais  fans  que  cette  branche 
de  la  M  ai  Ton  Royale  ait  jamais  pu  re- 
couvrer le  Comté  d*Artois  ,  qui  a  faîc 
partie  de  Théritage  du  dernier  Due  de 
Bourgogne  »  &  n*eft  revenu  à  la  France 
que  par  droit  de  conquête. 

(/)  Tournemine  &  Lokéac.  La  maifom 
de  Tournemine  étoit  des  plus  anciennes 
&  des  plus  illufîres  de  Bretagne  ;  elle 
faifoit  remonter  fon  origine  jufques  au 
douzième  fiècle,  &  prétendoitdercendre 
des  Comtes  d*^njou  y  furnommés  Plau'* 
tagenets  ,  qui  ont  donne  tant  de  Rois  à 
r  Angleterre.  Elle  apoffédé  les  plus  gran- 
des terres  en  Bretagne ,  m.aiselles  ont  fuc- 
cefîîvement  paflé,  par  Textindliondes 
difFérenres  branches,  dans  plufieurs  mai» 
fons.  La  branche  de  la  Hunaudaie  pofTc- 
doit  la  Baronnie  ,  à  préfent  Duché  de 
RetZjqui  a  pafTé  dans  la  mai  fon  deGondy, 
&eft  actuellement  dans  celle  deVilleroy^ 
Les  biens  d'une  autre  branche  ont  pafTé 
dans  la  mai  fon  de  Rieux  ,  ceux  d'une  au- 
tre dans  celle  de  Créqui  ;  enfin,  la  der- 
rière branche  de  cette  maifon  a  fini  de 
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nos  jours*  (à  ce  que  nous  croyons.  )  Le 
Père  Tournemine  i  favant  Jéfuite,  mort 
en  1739  ,  en  écoit* 

Les  Lohéac  ,  qui  tiroient  leur  nom 
d'une  belle  terre ,  fituée  au  Diocèfe  de 
Saint-Malo  ,  &  qui  faifoient  remonter 
leur  origine  jufqucs  au  dixième  fiècle  ^ 
ont  fini  dès  le  quatorzième  *  en  la  per- 
fonne  de  celui  dont  il  eft  ici  queftion  : 
fes  biens  ontpafiTéypar  une  fille,  dans 
la  maifon  de  Montfort-Laval ,  qui ,  à  la 
fin  du  dernier  fiècle  *  eft  tombée  dans 
celle  des  Duc  de  la  Trémoille-Thouarsr 

(A)  Le  Sire  de  Beaumanoir.  La  maifoni 
de  Beaumanoir  ,  dont  étoit  le  Maréchal 
de  Bretagne  j  remontoir ,  par  titres  cer- 
tains,  jufqu'à  Tan  i^oo.  Le  Maréchal 
dont  il  efl  ici  queftion  ,  eut  deux  fils 
de  fa  première  femme  ;  mais  ces  fils- 
n'eurent  point  d'enfans.  De  fa  féconde 
femme  >  qui  étoit  de  la  maifon  de  Ro-^ 
han  5  Se  qui  époufa  en  fécondes  noces , 
le  Connétable  de  ClifTon ,  il  eut  deux 
filles  5  qui  portèrent  de  grands  bien^ 
dans  les  maifons  de  Tournemine  &  de 
Rougé.  Une  féconde  branche  de  ctttc 
maifon s'eil  éteinte,  aucommencemene 
du  dix-feptième  fiècle.    Le    nom  d& 
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Beaumanoir  efl  à  préfent  abfolumerïc 
éteint  en  Bretagne  ;  la  mai  Ton  de  Beau- 
nianoir-Lavardin  ,  qui  eft  auffi  éteinte, 
n*avoitriende  commun  avec  celle-ci. 

(/)  Le  Sîre  de  Laval ^  qui  fut  tué  à  1> 
bataille  de  la  Roche-Dérien  ,  s*appcloit 
Guy  5  neuvième  du  nom  \  il  avoit  époufé 
Bèatrix  de  Bretagne  ,  feur  de  père  &  de 
ïncre  du  Comte  de  Mo;2//br/.Cependanc 
il  étoit.dans  le  parti  de  Charles  de  Bloisy 
auffi  bien  que  Ton  fils  &  Ton  beau- frère 
Jean  de  Lohéac^  Seigneur  de  la  Roche- 
Bernard.  Celui  -  ci  fut  auffi  tué  à  la 
même  bataille  *,  &  le  fils ,  Guy  X ^  y 
fut  fait  prifonnier.  Ce  fils  mourut  fans 
poftérité  mafculine  \  les  biens  de  cette 
branche  amée  de  la  maifon  de  Lava!, 
'pafîcrent  au  commencement  du  fiècîe 
iuivant,  dans  celle  de  Mont  for  t ,  qui 
prit  le  nom  de  Laval,  &  qui  a  porte 
le  Co.mté  de  Laval  &  les  principaux 
biens  dans  la  maifon  de  la  Trémoille^ 
qui  les  poflede  encore.  Au  refte.  Ton 
fait  que  cette  maifon  de  Laval  ,  dont 
deux  branches  cadettes  fubfiftent,  tire 
fon  origine  de  Matthieu  //,  Seigneur 
de  Af<5/ir/?2or^/2cy5  Connétable  de  France^ 
par  Guy ,  fon  fils  puîné.  Les  autres  bran- 
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ches  de  la  mai  Ton  de  Montmorency  det 
cendent  de  Bouchard  y  jEls  aîrvé  de  Mat- 
thieu IL 

'  Le  Vicomte  de  Rohan,  tué  à  la  même 
bataille  ,  étoit  Alain  ,  feprième  du 
nom  ,  duquel  defcendent  Mefîieurs 
de  Rohan  Montha^on  ,  Guémenée  ^  de 
Soubife ,  &  defcendoient  des  Ducs  de 
Rohan  i  qui  ont  porté  le  Duché  de  ce 
nom  dans  la  mai  Ton  de  Chabot.  Il  n'y 
a  que  la  branche  àt  Rohan  du  Guèdelijlc 
eu  Poulduc  ,  dont  eft  le  Grand- Maître 
aduel  de  Malte,  qui  ne  defcende  pas 
à' Alain  FIL  Elle  defcend  à' Alain  VU 
qui  mourut  dès  Tan  1 307.  Meilleurs  de 
Rohan  font  remonter  leur  origine  juf- 
ques  aux  Comtes  de  Vannes  &  aux 
Seigneurs  de  Porhoet,  au  dixième  fîè- 
cle  -,  leur  filiation  eft  établie  depuis 
Alain  Premier^  Vicomte  de  Rohan  5  vi- 
vant au  douzième  fiècle. 

Le  Sire  de  Rieux  ^  tué  en  1 3  47  ,  s'ap- 
peloit  Guillaume  :  la  feule  branche  qui 
fubfifte  encore  de  cette  illuftre  maifon  y 
en  defcend.  Cette  maifon  a  eu  les  plus 
grandes  alliances  ,  &  a  Joui ,  en  Breta- 
gne &  en  France,  delà  plus  haute  eon- 
iîdératîon  ;  elle  a  produit  pluileurs 
Maréchaux  de  France. 
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La  maifon  de  Roflrenen  eft  éteinte 
depuis  long- temps  ;  la  terre  dont  ils 
avoient  pris  leur  nom ,  étoit  dans  le 
Diocèfe  de  Tréguier. 

Celle  de  la  Jaille ,  originaire  d'Anjou, 
fublifte  encore  en  quelques  branches, 
dont  la  fortune  ne  répond  pas  à  la  no- 
bleifc  de  leur  origine. 

Celle  de  Rougé  tire  fon  nom  d*un 
très-gros  lieu  fitué  dans  le  Diocèfe  de 
Nantes.  La  branche  aînée  des  defcen- 
dans  de  Jean  de  Rougé,  qui  fut  tué  en 
1 547,  s'éteignit  environ  cent  ans  après  j 
Se  les  grands  biens  ont  paiïé ,  d'héritière 
en  héritière ,  dans  les  nuifons  de  Af^- 
lefîroit ,  de  Rieux ,  &  autres  ;  mais  des 
branches  cadettes  ont  foutenu  ce  nom 
te  même  recouvré  une  partie  de  la 
fortune  de  leurs  aînés. 

{m)  Jean  de  Tinteniacy  qui  fe  diftin- 
gua  à  la  bataille  de  Trente,  en  15525. 
étoit  d'une  race  noble  &  ancienne,  éta* 
blie  auprès  de  Rennes,  dès  le  douzième 
fîècle.  Il  n'eut  point  d'enfans  mâles  ,& 
fon  héritière  époufa  un  Seigneuf  de 
Laval ,  dont  les  grands  biens  ont  pafle' 
dans  les  maifons  de  Coligny ,  de  Châtil* 
ion  ^  (Se  de  la  TrémoilU.  Cependant  il  y 


DES     ROMANS.         iiî 

a  encore  en  Bretagne  des  Tin  tenta  c  ^ç\nl 
apparemment  tirent  leur  origine  de 
quelques  branches  cadettes. 

La  mai  Ton  de  Goyon  fubfîdc  encore 
en  plufieurs  branches ,  dont  la  princi- 
pale eft  celle  qui  polTède  aduellemenc 
le  Duché  pairie  de  Valentinois  y  la 
Principauté  fouveraine  de  Monaco,  le 
Marquifat  de  Torigny  &  le  Comté  de 
Matignon.  Elle  fait  remonter  Ton  ori- 
gine jufqu'au  milieu  du  onzième  fiècle; 
elle  poffédoit  la  terre  de  Matignon  dès 
le  treizième* 

(n)  Geoffroy  du  Bois  de  la,  Motte»  Le  s 
anciens  Seigneurs  du  Bois  de  la  Motte  ^ 
étoit  de  rilluftre  maifon  de  Beauma- 
noir.  Ceux  d'aujourd'hui ,  dont  il  y  a  eu 
Tan  Vice-Amiral  de  France,  font  d'une 
ancienne  noblefle  Bretonne  ,  du  nom 
de  Cahideuc. 

(o)  Mademoifeîle  de  Pontcalec,  Ccnc 
Demoiielle  eft  un  perfonnage  imaginé 
par  l'Auteur  du  Roman.  Si  elle  avoir 
cfFeifbivement  exifté  ,  elle  eut  été  appa- 
remment de  la  maifon  de  Malejiroic ^~ 
dont  Mefîîeurs  de  Guer  ,  Marquis  ie: 
FontcaUc,  prétendent  defcendre.. 
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(/?)  Le  jeune  du  GuefcUn,  L*hi{loire 
du  Connétable  du  GuefcUn  eft  aflez 
connue  de  tous  ceux  qui  favenc  Thif- 
toire  de  France.  Le  Connétable  n*eu£ 
point  d'enfans  -,  fa  veuve ,  qui  étoit  de 
Ja  maifon  de  Laval ,  fe  remaria  à  un 
Seigneur  de  ce  nom  ,  Ton  coufin.  Un 
frère  du  Connétable  eut  des  enfans  ;  mais 
fa  poftérité  ne  fubfîfta  pas  long-temps. 
Les  derniers  de  la  maifon  de  du  GuefcUn^ 
que  nous  avons  7U  encore  exifter  de 
nos  jours ,  defcendoient  d*un  oncle  du 
Connétable.  Madame  la  Duchefle  de 
Givres  aduelle,  eilla  dernière  de  cette 
branche. 

{q)  Charles  de  Blois  &  Jeanne  de  Bre-^ 
tagne  eurent  cinq  enfans.  Leur  dernière 
fille  époufa  Louis  d^ Anjou  ,  Roi  de  ]SÎa- 
ples,  fils  du  Roi  Jean  de  France.  Laîné, 
Jean  de  Blois  y  ayant  époufé  la  fille  du 
Connétable  deCliJfon,  eutâufîîpîufieurs 
ejifansjmais  fon  petit-fi!s  n'eut  qu'une 
fille  5  qui  époufa  Jean  de  BroJ/e,  Se  lui 
porta  le  Vicomte  de  Limooes,  le  Comté 
de  Penthièvre,  Se  fes  droits  fur  la  Breta- 
gne. La  poftérité  de  Jean  de  BroJJe  finit 
dans  fon  arrière-petit-fiîs,  qui  époufa 
îa  fameufe  Ducheffe  à'Etampes  ,  mai- 
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treiïe  de  François  Premier  ;  mais  il  n'en 
eue  point  d'enfans  ;  Tes  biens  &  fés 
droits  pafTèrent  à  un  fils  de  fa  foeur  ,  Se- 
hajiien  de  Luxembourg^  en  faveur  de 
qui  le  Comté  dcPentkièvre  fut  érigé  en 
Duché  Pairie.  La  fille  Unique  de  ce  pre- 
mier Duc  de  Penthièvre^  époufa  Philippe 
Emmanuel  de  Lorraine ,  Duc  de  Mercœur^ 
dont  la  fille,  auffi  unique  ,  fut  femme 
de  Céfar  ^  Duc  de  Vendôme^  fils  légitimé 
de  Henri  IV.  A  rextindion  de  la  mai- 
fon  de  Vendôme ,  le  Duché  de  Penthièvre 
a  palfé  à  M.  le  Comte  de  Touloufe ^-Sc 
après  fa  mort  au  Prince  fon  fils,  qui  le 
poflède  encore  aujourd'hui ,  Se  en  porte 
le  nom. 

Le  Duc  de  Mercœur  ofa  encore  avoir 
la  prétention  de  faire  valoir  les  droits 
fur  la  Bretagne  ,  des  defcendans  de 
Jeanne  la  Boiteufs  ,  contre  ceux  des 
derniers  Ducs  de  Bretagne  ,  defcendans 
du  Comte  de  Montfort  ,  qui  avoienc 
paiïe  à  la  Couronne  de  France  par  Jlnne 
de  Bretagne.  Ce  fut  pendant  les  troubles 
de  la  Ligue  qu'il  forma  cette  prétention 
audacieufcjdont  il  fp  défifta  enfin,  en 
fe  foumettant  au  Roi  Henri  IV ^  1 55^8. 
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Adam  ,  [Fie  d*)  avec  des  Réjlexions  , 
traduite  de  r Italien  de  Loredano ,  par 
MJe  Ckeva/ier  deMsLiWy  yParis,i6p  ^y 
&  Bruxelles^  1 7 1 1  ?  i^- 1  i- 

Si  nous  faifions  l'extrait  des  Romans  hiflorî- 
ques  fuivant  l'ordre  Chronologique  des  fujets 
qu'ils  traitent ,  celui-ci  îiendroit  iurement  le  pre- 
mier rang  ;  à  cela  près ,  il  n'eft  pas  des  premiers 
de  fon  genre.  L'Auteur  n'a  pas  ofé  altérer  les  faits 
principaux  de  la  Genèfe  ;  ou  s'il  paroît  s'être  don- 
né cette  liberté  par  rapport  à  quelques  détails ,  il 
n'a  pas  l'honneur  de  l'invention  de  cette  partie 
romanerque  de  fon  ouvrage  ;  il  n'a  eu  ,  pour  la, 
rendre  fabuleufe ,  qu'à  choifir  entre  les  rêyeries 
des  Rabins  Juifs  &  des  Doreurs  Mahométans, 
Mais  ce  qui  appartient  vraiment  à  l'Auteur  Ita- 
lien ,  &  qui  a  fait  la  fortune  de  fon  Livre ,  ce 
font  fes  réflexions  fur  les  différentes  fituations  où 
Adam  &  Eve  fe  font  trouvés ,  depuis  leur  créa- 
tion jufqu*à  leur  mort.  Dans  le  nombre  il  y  en  a 
de  plates  &  de  ridicules  ;  mais  on  en  trouve  quel- 
ques-unes d'ingénieufes  &  de  fmgulières.  C'efl  à 
celles-ci  que  nous  nous  attacherons ,  pour  donner 
à  nos  Leéleurs  une  idée  du  Roman ,  fans  vouloir 
extraire  des  faits  qui  font  tous  contenus  dans  la 
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prerniere  leçon  d'hiftoire  que  l'on  donne  aux 
cnfans. 

L'Auteur  de  cet  ouvrage  le  publia,  pour  la 
première  fois  ,  en  Italien ,  Kan  1 640  :  il  fut  û  fort 
goûté  du  Public  dans  toutes  les  parties  de  l'Italie , 
qu'il  y  en  eut ,  en  peu  d'années ,  &  en  différent 
Heux ,  jufqu'à  huit  éditions  ,  f^ns  que  les  Inquifi- 
teurs ,  les  Cenfeurs ,  ni  les  Membres  de  la  Con- 
grégation de  ï Index  ,  à  Rome  ,  fe  foient  avifés 
d'en  empêcher  l'impreflion  ,  ni  d'en  défendre  la 
levure.  C'cft  fur  la  huitième  édition  qu'a  été  faite 
la  traduction  Françoife ,  qui  n'eft  pas  trop  exaC^e  ; 
mais  fi  le  Tradufteur  a  altéré  le  texte  ,  ce  n'eft 
pas  pour  en  retrancher  aucuns  traits  hardis  ,  ni 
pour  en  ajouter  de  cette  efpèce.  Aiiffi  la  Traduc- 
tion a  t-elle  été  imprim.ée  à  Paris  &  à  Bruxelles  , 
avec  Privilège  de  Louis  XIV  Se  de  Philippe  Vy 
Roi  d'Efpagne  ,  fon  petit-iils.  Elle  a  été  dédiée 
au  fameux  Père  La  Chaife, 

Jean- François  Lorédan  ou  Lorédano,  Auteur 
de  la  Vie  d*Adam ,  étoit  un  noble  Vénitien,  éga- 
lement diftingué  par  la  naiflance  ,  (  fa  famille 
étant  une  des  premières  de  la  République  )  par  le 
rang  qu'il  tenoit  entre  fes  concitoyens ,  (puifqu'iî 
remplit  les  premières  charges  de  l'Etat  )  &  par  (ts 
fer  vices  (  puifqu'iî  s'acquitta  avec  honneur  des 
négociations  &  des  ambalïades  les  plus  impor- 
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tantes  )  non-feulement  il  protégeoit  &  aimoit 
les  Lettres  ,  mais  il  les  cultivoit.  II  forma  ,  danf 
fon  palais ,  une  Académie  ,  à  laquelle  il  donna  , 
fuivant  le  goût  du  temps ,  un  nom  blfarre  &  mé- 
taphorique. Il  appela  la  fienne  gli  incogniti  y 
c'eft-dire  ,  des  inconnus.  Cependant  il  y  admit 
des  Littérateurs  très-connus  &  de  grande  répu- 
tation ,  tels  que  Po/z  ^ ,  Ferrante  Pallavicino  ,  Bi' 
faccioni ,  Brufoni ,  &c. .  . ,  Cette  Académie  en 
corps  a  publié  un  Livre  de  Nouvelles ,  dans  lef- 
quelles  onentrouve'de  tous  les  Auteurs  que  nous 
venons  de  nommer ,  &  entre  autres ,  quatre  de 
Lorédano,  Ces  nouvelles  font  aflez  bonnes  pour 
que  nous  puiffions  ,  quelques  jours  ,  en  rendre 
compte  dans  quelqu'un  de  nos  Volumes ,  en  le$ 
traduifant. 

/.  F,  Loridan  3  fait ,  à  lui  tout  feul ,  un  autre 
petit  Recueil  de  Nouvelles  ^  intitulé /<i  Dlaneai, 
divifée  en  quatre  parties.  On  a  d'ailleurs  de  lui 
fept  Comédies,  un  Livre  de  Philologie  fmgulier, 
intitulé  :  Bifarreries  Académiques  ;  &  la  Vie  du 
Chevalier  Marini  ,  Auteur  du  fameux  Poëme 
ê^ Adonis.  Voulant  travailler  à  des  ouvrages  plus 
■  férieux  &  plus  conformes  à  fon  état ,  il  compofa 
une  Hiftoire  de  la  conjuration  &  de  la  mort  du 
fameux  Valflain  ,  &  une  des  Rois  de  Chypre  de 
la  maifon  de  Lujî^nan,  Il  la  mit  (  on  ne  fait  pour-^ 
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quoi  )  fur  le  nom  d'un  François  nommé  Gibdeù 
Enfin  en  1640  il  fit  paroître  la  vie  à' Adam  ^  qui 
fe  fent  du  ton  du  ficelé ,  &  de  celui  de  la  patrie 
de  Lorédano  ,  où  les  gens  d'efprit  ont  fouvent 
mêlé  le  goût  des  lettres  à  celui  de  la  politique  & 
des  affaires  ,&  caché  leur  véritable  façon  de  pen- 
ser fous  un  genre  d'enveloppes ,  à  travers  ÏqÇ- 
quelles  il  n*y  avoit  qu'un  certain  ordre  de  perfon- 
ïies  qui  pufTent  les  reconnoître.  /.  F.  Lorédano 
naquit  au  commencement  du  dix-feptième  fiècle; 
nous  ne  favons  pas  précifément  dans  quelle  an- 
née il  eftmort. 

Le  Chevalier  de  Màllly ,  Traduéleur  de  la  vie 
4iAdam ,  étoit  Gentilhomme ,  mais  d'une  famille 
très-inférieure  en  grandeur  &  en  illuftration  ,  à 
la  maifon  de  Mailly,  Il  compofoit ,  à  la  fin  du 
fiècle  dernier  &  au  commencement  de  celui-ci , 
ëes  Romans  fort  médiocres;  nous  ferons  obligés 
d'en  extraire  quelques-uns ,  &de  dire  un  mot  des 
autres.  Ce  Chevalier  a ,  d'ailleurs,  com'pofé  une 
Hiftoire  de  la  République  de  Gênes ,  en  trois  vo- 
lumes. L'Abbé  Len^let ,  Auteur  de  la  première 
-  Bibliothèque  des  Romans ,  nous  apprend  que  cet 
Auteur  étoit  fec  &  maigre  ;  fon  ftyle  ,  ajoute- 
t-il  5  refiembloit  à  fa  figure. 

4jh 
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Traits  &  ré jlexions tirés  de  la  vie  cCAdantf 
par  Jean-François  Lorédaao^ 

Quand  Dieu  eut  employé  (îx  jours , 
félon  rexprefTîon  de  la  Gencfe ,  à  créer 
tout  le  niatériel  du  monde  que  nous 
habitons ,  qu  il  eut  produic  les  miné- 
raux ,  les  végétaux  ,  Se  même  tous  les 
animaux  ,  il  s'arrêta  &  fit  en  lui-même 
cette  profonde  réflexion  :  «  De  tant  d*ê- 
»  très  que  je  viens  de  former ,  aucun 
>în*efi:  capable  de  fentir  l'obligation 
M  qu'il  m'a.  Chacun  d'eux  eft  entraîné  ou 
>»  retenu  par  la  forte  impuldon  d'un  inf^ 
»  tinâ:  aveugle  ,  qui  ne  leur  lailTe  point 
«  le  mérite  de  clioifîr  ,  Se  les  rend  inca- 
»>  pables  de reconnoi (Tance.  Il  faut,  dit 
j>  l'Etre  fuprême ,  que  je  crée  un  erre 
M  plus  parfait  que  tous  ceux-là ,  qui 
y  fente  le  prix  de  mes  bienfaits  ,  Se 
»  même  qui  ait  une  mefure  de  libertés 
wll  faut  qu'il  puiife  être  ingrat  Se  in- 
w  jufte  à  mon  égard  ,  s'il  vouloir  l'être. 
»»Eh  !  pourrois-je  être  flatté  Se  touché 
w  de  l'attachement  Se  de  la  reconnoif^ 
«faucç  d'une  créature  forcée  >  aon-fett* 
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»»  lement  à  m*obéir,  mais  à  m*aimer  >?, 
Dieu  fit  rhomme  à  (on  image  ;  mais 
cette  créature  ,  rûremenc ,  ne  pouvoit 
pas  reflembler  à  Ion  Créateur  par  les 
traits  du  corps  ,  Dieu  n'en  ayant  point. 
Ce  fut  donc  par  refprir,  la  raifon ,  la 
volonté,  la  liberté,  de  cfioifir  entre  le 
bien  Ôc  le  mal.  Il  n'y  a  que  Dieu  ôc 
l*liomme  feuls  dans  le  monde  qui  pos- 
sèdent ces  avantages  :  Dieu  dans  un  de- 
gré éminent,  Thomme  dans  un  infini- 
ment moindre.  Dieu  fuit  toujours ,  Se 
fans  effort,  le  meilleur  parti  ;riiommc 
a  à  combattre ,  pour  le  fuivre  ,  des  paf- 
fions  (^.  des  intérêts  particuliers  5  mais 
il  ne  tient  qu*à  lui  d'en  triompher  ,  de 
(è  rapprocher  de  plus  en  plus  de  la 
divinité ,  &  de  lui  relfembler  en  pra- 
tiquant conflamment  la  vertu. 

Le  Paradis terreftre,  danslequelDicu 
tranfporta  Adam  ,  aulîî-tôt  après  fa 
création ,  étoit  un  lieu  délicieux  ,  oi\ 
regnoit  un  printemps  éternel.  Les  fau 
fons  y  croient  toujours  égales  Se  tou- 
jours belles  ;  toutes  les  plantes  faîurai- 
res  Ôc  agréables  au  goût  *,  les  animaux  & 
les  infeÂes  n*y  avoient  aucune  qualité 
venimeufe  s  enfin  ce  Paradis  terrcdre 
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éroicrimage  la  plus  parfaire  que  la  na- 
ture extérieure  &  matérielle  puifle  pré- 
fenter  d'un  cœur  parfaitement  heureux , 
de  exempt  de  cous  vices  ôc  de  toutes 
pafîîons.  Malheureufement  ,  il  conte- 
noir  Tarbre  de  la  fcience  du  bien  ôc  du 
mal.  Les  Hérétiques  ,  qui  ont  voulu 
allégorifer  Thiftoire  de  nos  premiers 
pères,  difent  que  c'efl:  le  germe  des  paf» 
îîons  que  Dieu  laifTa  dans  leur  coeur, 
qui  les  fit  égarer,  tranfgreflfer  la  loi  de 
leur  Créateur,  &c  mériter  enfin  les  mal- 
heurs dans  lefquels  ils  tombèrent. 

Une  penfée de Lorédano,  qm  nouspa- 
jroît  affez  fingulière,  c*efl:  que  Dieu  en  or- 
donnant à  Adam  de  nommer  tous  les  ani- 
maux ,  qu  il  rendoit  Tes  fujets ,  les  lui  re« 
commanda  tous  comme  il  recommande 
aux  Rois  les- peuples  foumisà  leur  Em^ 
pire.  «  Connoiflez  toutes  ces  efpèces  d'à- 
wnimaux,  dit-il  à  Adam  ,  ôc  donnez* 
wleur  à  tous  des  noms  conformes  à  leurs 
3>  qualités  &  à  leurs  caradères.  Il  n*y  en 
3îa  aucun  dont  vous  ne  puifîîez  tirer 
Si  parti.  Il  ne  s'agit  que  de  les  diftinguer, 
9i  ôc  d*afîîgner  à  chacun  la  place  qui  lui 
»eft  propre  ;  les  uns  s'élèvent  au  plus 
p  haut  des  airs ,  les  autres  ne  volent  que 

'  i?  terre 
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«terre  à  terre;  ceux-ci  courent  avec 
V  virefTe,  ceux-là  marchent  leanement  ; 
»  il  y  en  a  qui  ne  font  que  ramper,  d*au- 
»  très  s'enfoncent  dans  la  terre  même, 
«  ou  fe  cachent  fous  les  eaux  ».  C*eft 
ainfî,  pourroit-on  dire,  que  Dieu  parle 
aux  Souverains  &  aux  Maîtres  des  Etats. 
Cherchez,  leur  dit-il,  à  connoître  vos, 
fujets;  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  foit 
propre  à  quelque  chofe.  Les  uns  font 
capables  de  vous  aider  dans  les  foins 
pénibles  du  Gouvernement;  la  capacité 
des  autres  fe  borne  à  vous  obéir,  &  à 
combattre  obftinément  pour  votre  fer- 
vice*,  le  plus  grand  nombre  peut  s'oc- 
cuper de  petits  détails,  qu'on  peut  tou- 
jours remplir  avec  de  la  probité  Se  de 
l'attention.  Ne  leur  en  demandez  pas 
davantage  ;  mais  tâchez  de  découvrir , 
dans  la  foule  de  vos  fujets  ôc  de  vos 
courtifans ,  quelqu'un  de  ces  génies 
lumineux  &c  élevés,  capables  de  vous 
do'iner  des  idées  également  grandes  & 
juftes  pour  votre  gloire  &  pour  le  bon- 
heur de  vos  peuples.  Cherchez  l'aigle  Se 
le  lion;  peut-être  font-ils  confondus 
parmi  les  animaux  les  plus  communs 
de  votre  vafte  domaine, 

177S.  Mai.  F 
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L'éronnemenc  &  Tadmirarion  d*-<^- 
dam2L  la  vue  d'£ve  nouvellmenc  créée, 
les  expreiÏÏons  de  Tamour  qu'il  conçut , 
àTinfcant,  pour  elle,  les  remerciemens 
qu*il  fie  à  Dieu  de  lui  avoir  donné  une 
pareille  compagne;  tout  cela  eft  bien 
mieux  décrit  dans  le  Paradis  perdu  de 
Milton ,  que  dans  la  Fie  d' Adam  de  Loré- 
dano.  Nous  nous  garderons  bien  de  fui- 
vre  TAuteur  Italien  dans  les  réflexions 
câuftiques  qu'il  fait  contre  les  femmes, 
à  l'occa(ion  de  l'art  &  de  Tadre iTe  qu'em- 
ploya £f^  pour  réduire  fon  mari  &  ren- 
gager à  pécher.  Lorédano  explique  auffi 
leur  repentir,  après  la  faute  commife, 
avec  plus  d'efprir,  que  denobleffe,  de 
chaleur  &  dMntérêr.  En  général,  c*efi:  le 
défaut  des  Auteurs  Italiens,  &:  fur-touc 
de  ceux  qui  ont  écrit  en  Profe.  M/Z/o/r , 
quiétoitPoete&  Anglois,étoitbien  plus 
capable  de  rendre  cette  terrible  fîtua* 
tion« 

Etant  convaincus  de  leur  crîme,  5^ 
clialfés  du  Paradis  Terreflre,  Adam  fit 
des  reproches  cruels  à  Eve\  mais  enfin 
Dieu  ne  permit  pas  que  nos  premiers 
parens  fe  livra^Tent  au  défefpoir.  Il  leur 
îaiiTa  refpérance  de  réparer  leur  faute ^^ 
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ou  du  moins  d*envi(agçr  qu'elle  feroic 
reparée  par  leur  nombreuie  poftéricc. 
lis  travaillèrent  donc  à  cultiver  la.tctrç- 
&  à  la  peupler  ;  deux  grandies  obligations 
impofées  à  tous  Us  hommes. 

Mais  les  chagrins  d'Adam  ne  fe  bor-  > 
ncrent  pas  à   Tes  malheurs  perfonnels:. 
fes  premiers  enfans  lui  en  caufèrentde 
bien  cuifans.  Caïn  négligea  abfolumeiîtc 
le  Culte  divin ,  ôc  s'imagina  follement  , 
au  qu'il  n'y  avoir  point  de, Dieu  ,   oa( 
que  ,  s'il  y  en  avoir  un ,  il  ne  r,'emb^ra(^; 
foi t  en  rien  de  ce  qui  rejpafToic  fur  la 
t-crre.  Il  argumentoit  de  ce  que  le  Créa- 
teur avoir  permis  que  fes  parens  fu (Tent. 
coupables  &  malheureux  :  il   ofa  pro- 
noncer ces  blafphêmes  devant  fon  frcrc: 
Abel\  celui-ci  lui  en  fit  des  reproches; 
Cain  fe  mît  en  colère;  &    le  premier 
tlafphcmateur  6^  le  premier  incrédule 
feit  bientQt.aprcs.îe  premier  afliifîîn. 

Dieu  confola  Adam  Se  Eve  de  la  perre^ 
A'Akel  par  Ia.n3if{ànce,de5'tfr^,  qui  fut  le 
plus  jufte  des  hommes ,  &  qui,  le  pre- 
mier, a  écrit  ce  code  facré  de  Loix 
i;iyarial>les,  qui  comparent  ce  que  nous 
appelxHisle  Droit  naturel ,  fait  pour  être 
iuivi  djajîS: tous. les. teryips ,  dans  tous  l(ra 

Fij         . 
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lieux.  Se  par  toute  forte  de  perfonnes. 

Lorédano  d\t,  (ïâpxèsjofephe  &6|uel- 
ques  8»utresHi{loriens,  que  Seth  fit  conC- 
truire  deux  colonnes.  Tune  de  brique  &: 
Tautrede  pierre,  fur  lefquelies il  grava 
ces  précieufes  maximes  qu*il  tenoit  de 
fon  père  ^dam  : 

«  Aimons  Dieu  comme  notre  Créa- 
»  teur  &  la  fource  de  tout. 

«f  Ne  faifons  jamais  à  autrui  ce  que 
»  nous  ne  voudrions  pas  qui  nous  fût 
«  fait  ». 

Quelques  Auteurs  ajoutent  cette  troî- 
(icme  maxime,  qui  n*efl:  que  le  déve- 
loppement de  la  féconde. 

«  Ne  faites  jamais  un  grand  mal  aux 
••autres  dans  la  vue  d*un  grand  bien 
3j  pour  vous.  En  tout,  occupez-vous 
»  toujours  du  bien  général^  &  fi  vous 
«  n*étespas  bien  fur  qu*il  ne  réfulte  pas, 
i>  du  mal  fait  à  un  particulier  ,  ne  lui 
»  faites  pas  cernai  ». 

On  prétendoif,  il  y  a  environ  mille 
ans,  voir  encore  les  reftes  de  ces  colon- 
nes en  Syrie,  près  de  Damas,  canton  oi\ 
les  Rabins  croyent  qyiJdam  fut  créé  , 
qu'il  fut  renvoyé  après  fa  fortie  an 
Paradis  Terieftie,  ôc  qu'il  mourut  à 
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l'âge  de5>3o  ans.  £v^,  dit-on,  lui  furvc- 
cut,  Ôc  mourut  10  ans  après  lui,  âgée 
de  5740  ans 

VAdamite ,  ou  le  Jéfuite  infcnfihÎ€^ 
Cologne ,  1  <^8i. 

PuifquerAbbé  Lengîct  n'a  pas  craint» 
de  parler  de  cette  mauvaife  brochure 
nous  Tommes  forcés  d©  la  nommer  d'a- 
près lui;  mais  nous  ajoutons  qu'elle  n'eft 
bonne  à  lire  dans  aucun  fens.  Les  hiftoi-» 
res  qu'elle  contient  font  fcandaleufes 
fans  être  agréables.  Il  y  eft  queftion 
d'une  efpèce  de  Quiétiftes  que  Ton 
accufe  de  grands  défordres.  Nous  avons 
parcouru  ce  Roman  avec  indigaation, 
&:  faus  aucun  plaifir. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  Romans  qui 
portent  h  ///r«  ^/'Adélaïde;  nous  allons 
les  parcourir  tous ,  à  mefure  quil  nous 
tomberons  fous  la  main  y  fans  égard  à 
V ordre  des  temps  où  ils  ontparuy  afin  de 
meure  plus  de  variété  dans  nos  extraits^ 
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Adélaïde  de  GhampagnCm 

Dans  notre  dernier  Volume  ,  nous  avons 
donné  l'extrait  "de  ce  Roman  Hiftorique  relatif  à 
la  France;  mais  nous  ignorions  alors  que  l'Au- 
teur de  cet  Ouvrage  étoitle  Sieur  à'ArtlgU€s  de 
^'Vaumorihe^  qui  l'efl  de  plufieurs  Fierions,  entre 
autres,  au  grand  Scipion^  en  4  gros  volumes 
in^oSiavOy  de  la  Continuation  de  P haramojïdAo,  la 
Crdpren'd:,  de  VHlJlolre  de D'iam de  France^  & 
à'Agltztis ,  Reine  de  Sparte,  dont  nous  parlerons 
inceflamment. 

AdUaide ,  Reine  de  Hongrie ,  Nouvelle 
Hiporique  ^  f ai fant  partie  des  dernières 
Œuvres  de  Madtmoifelle  de  la  Roche- 

•   Guiihen.  Amfe.-dA/n,  1707  &  ijii  , 
in*  11, 

'N^us  commençons  par  ce  petit  Rcman ,  tant 

'■parce'qu'il  .IT,  fci;chant\,  q.ie  parce  qu'il  nous 

dbrn'irefa  cccafion  de  dire  un  mot  de  beaucoup 

d'autres  du  même  Auteur ,  &  de  les  annoncer  y, 

en  attendant  que  nous  en  rendions  un  compte 

plus  détaillé  ;  en  général  j  tous  les  fuj.ets   que 
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cette  Demoifelle  a  traités ,  font  tels ,  qu'on  peut 
les  lire  avec  plaifir.  Quoique  le  flyle  en  foit 
fort  médiocre  ,  les  fujets  en  font  toujours  inté- 
refTar.s.  Celui  que  nous  allons  extraire  eft  très- 
légèrementfondé  fur  l'Hiftoirede  Hongrie.  Il  eft 
certain  que  plufieursdes  Princesqui  gouvernèrent 
ce  Royaume,  portèrent  le  nom  de  Ladijîas, 
L'événement  dont  nous  allons  rendre  compte , 
peutêtrearrivéégaIementà£<2J-i/7j^/r,F&FX 
Nous  ne  nousamuferons  point  à  conflater  quel 
efl  celui  de  ces  trois  Rois  qui  en  eft  Héros  ;  nous 
n'en  connoijGTons  aucun  qui  ait  epoufé  une  Prin- 
ceïtQyiJêlaïde  d:Bc'hé'ne.Gontentons-no\\s  d'ex- 
traire THifloire  telle  que  Madsmcifelle  de  la 
Rochc-Guilhcn  h  fuppore. 

LadiJlas  étoit  monté  (iir  le  Trône  de 
Hongrie  avec  tous  les  avantages  qui 
peuvent  faire  concevoir  i'efpérance 
d*un  règne  glorieux  &:  tranquille.il  ctoic 
Jeune,  charmant,  brave  &  aiîiiabîe. 
-Apres  avoir  affuré  fa  gloire  par  une 
première  campagne  heurcufe  contre  le 
terrible  ^/72wr^;,  vSultan  des  Turcs,  il 
revint  dans  Albe- Royale,  fa  capitale  , 
s'occuper  des  préparatifs  de  Ton  mariage 
avec  la  belle  Adélaïde^  PrlncelTe  de 
Bohême.  La  future  Reine  ?ie  tarda  pas 
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à  y  arriver.  Laà<Jlds  alla  la  recevoir  à 
quelque  diftance,  &  lentir,  en  la  voyant 
que  l'amour  même  n*eûc  pu  lui  faire  un 
plus  beau  don  que  celui  qu*il  tenoit  des 
mains  de  la   politique.  Le  Monarque 
étoic  accompagné  de  fon  frère  unique, 
le  Prince  Fencejlas ,  partagé  un  peu  en 
cadet,  mais  en  cadet  de  bonne  maifon  ; 
ilétoitbien  fait  &  brave*,  &  s'il  n*avoit 
pas  encore  eu  occaiion  de  faire  connoî» 
tre  fes  talens  pour  la  guerre  ,  du  moins 
.annonçoit  il   des    difpofitions  pour    la 
politique,  carilavoitTair  fage  Ôcréfer- 
vé.  D'un  autre  côté,    Adélaïde    étoic 
accompagnée  delà  PrincefTeAfi/f/^^^r^tf, 
fa  parente  6c  Ton  amie,  qui,  fans  l'éga- 
ler abfolument  en  grâces  &  en  appas , 
ctoit  cependant    d'une  figure    «Se  d'un 
caraâ:ère  faits  pour  plaire.  Le  mariage 
de  la  PrincelTe  de  Bohême  &  du  Roi  de 
Hongrie  fe  fit  avec  tout  l'éclat  pofïîble. 
Les  nouveaux   époux  paroilToient  en- 
chantés l'un  de   l'autre.  Venceflas  ne 
put  voir  le  bonheur  de  Ton  frère  fans  en 
deîîrer  un  pareil.  Ayant  eu  occafion  de 
s'entretenir  fréquemment  avec  Hildc^ 
garde  ^  il  connut  fon  mérite,  &:  s'en- 
fiamma,  ou  crut  s'enflammer  pour  elle, 
Ill/degardey  dontl'ame  étoit  naturelle- 
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ment  douce  ôc  fenfible ,  écouta  avec 
plaifir  Fencejlas ,  qu'elle  crut  fincèrc;  & 
peut-être  que  la  bonté  avec  laquelle 
elle  le  reçut ,  contribua  à  rendre  moins 
chère  &  moins  précieufe  au  Prince 
une  conquête  qui  lui  avoit  coûté  fî 
peu.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  ne  fe  borna 
bientôt  plus  aux  foins  de  plaire  à 
Hildegarde ,  il  ofa  élever  Tes  vues  juf- 
ques  à  la  Reine ,  &  il  envia  le  bon- 
heur de  fon  frère,  parce  que  ce  bon- 
heur n'étoit  pas  fait  pour  lui. 

Ladijlas  y  qui  Tignoroit  ,  ne  jouit 
que  pendant  quelques  mois  de  celui 
de  pofféder  Adélaïde.  Les  mouvemens 
que  les  Turcs  commencèrent  à  faire 
du  côté  de  la  Hongrie  ,  obligèrent  le 
Roi  à  fe  porter  en  avant,  d'abord 
fur  la  frontière,  enfuite  jufques  dans 
le  pays  ennemi.  Avant  que  de  par- 
tir, il  laifla  fon  frère  à  la  tête  de  Tes 
Confeiis,  &  le  chargea  particulière- 
ment de  veiller  à  la  fureté,  &  même 
aux  amufemens  de  l'aimable  Adélaïde. 
La  Reine  fut  fenfîblement  affligée  du 
départ  de  fon  époux,  Vencejlas ,  fous 
prétexte  de  la  confoler  &  de  la  diftraire , 
ne  la  quittoit  prefquepas;&  le  trait  qui 
î'avoit  bleffé  s'enfonçoit  de  plus  en  plxis 
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dans  Ton  coeur.  Adélaïde  fut  affez  long- 
temps f^ms  le  foupçoiinerj  nms  Hilde- 
garde  s'appcrc^ut  bientôt  que  le  Prince 
n'avoit  plus  pour  elle  que  de  la  froi- 
deur ,  &:  n'éioit  occupé  que  de  la  Reine» 
Elle  devint  trifte  &  rêveufe  :  Adda'ide  ^ 
fenfible  au  cha^grin  où  elle  paroiflToic 
livrée >  le  lui  reprochoit;  HÙdegarde ^ 
ne  pouvant  diflimuler  ,  avoua  à  la 
Reine  qu'elle  n'éroit  plus  aimée  :  Adé-- 
laide  ^  partageant  les  peines  queTamour 
fait  relifentir  ,  voulut  engager  Vencejlas 
à  rendre  à  Ton  amante  fa  tranquillité:: 
ce  Prince,  dans  cet  entretien,  rougir, 
fut  déconcerté  ,  <Sc  alloit  avouer  fou 
fecrer ,  lorfque  des  courtifans  fe  pré- 
fentèrenr.  Vencejlas  fe  retira,  àik.^t^'* 
péré  que  fa  timidité  eut  retardé  fou 
av^eu.  Plus  fon  amour  pour  la  Reine  pre- 
noit  d'empire  fur  fon  ame,  plus  Hilde^ 
garde  hû  paroiiïoit  un  objet  infuppor- 
table;  non  content  de  l'accabler  par  fa 
froideur,  il  la  fuyoit  avec  foin;  ôc  fes 
legards  toujours  attachés  fur  Adélaïde , 
apprirent  en^nh-Hildegardej  quec'étoic 
îa  Reine  qui  lui  enlevoit  involontaire- 
ment le  cœur  du  volage  f'^c^yZ^jielle  lui 
avoua  fesfoupçons;  cette  PrincelTejVou- 
lant  les  détruire  >  fe  retrancha  fur  le  ref 
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ped:  que  Vcncejlas  devoir  au  lien  qui 
l'unlifoit  à  Ladijlas\  mais  on  trompe 
peu  l'eipric  d*une  amante  ;  &:  tout  ce 
que  la  Reine  put  alléguer  à  HLldtigarde , 
ne  put  la   perfuader.  Quelques  jours 
après  la  converfation  c^m  Adélaïde  avoir 
eue  avec  le  Prince,  un  courrier  arriva  , 
portant  la  nouvelle  d*une  victoire  que  le 
Roi  avoir  remporté  fur  les  Turcs.  Ladif- 
/^j-écrivoitàfonfrèresainfiqu'àlaReine» 
Lot  (que  f^encejlas  reçut  cecte  lettre,  il 
s'entretint    avec  Raml>auti  [on  fav on  ^ 
homme  hardi,  ambitieux,  &  toujours 
prêt  à  facrifier  l'honneur  à  des  idées  de 
fortune:  flattant  la  paiïion  du  Prince, 
le  confident  le  prelToit  d'en  faire  Taveu 
à  la  Reine  5  l'aflurant   qu*il  lui   feroit 
facile  de  la  rendre  fenfible;  Vencefias^ 
aveuglé  par  fon  amour ,  ne  pouvoir  plus 
fentir  combien  le  confeil  de  fon  indigne 
favori  étoit  dangereux  :  il  réfolut  donc 
d'écrire  à  Adélaïde*  Il  y  avoir  une  lerrre 
du  Roi  pour    certe   Prince(Tc  dans  le 
paquer  qu^e  le  courier  avoir  apporré  de 
l'armée.  Vencejlas  joignit  la  fîenne  à  la 
lettre  de  fon  frère",  Rambaut  fut  chargé 
de  les  remettre  toutes  deux  à  la  Reine, 
&  d'examiner  TeiFetque  cerre  démar- 
che hardie produiroit  fur  Adélaïde. Certe 
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PrincciTe  lut  avec  tranfporc  la  lettre  du 
Roi  5  &  cette  vive  fatisfadion  que  Ton 
éprouve  en  voyant  des  caradlères  infi- 
niment chers,  fe  peignit  fur  Tes  traits; 
mais  ayant  enfuite  décacheté  la  lettre 
de  Vencejlasy  l'indignation  &  la  colère 
fuccédcrent  à  la  joie:  la  prudence  la 
contraignant  à  difîîmuier,  elle  dit  avec 
fierté  à  Rambaut^  qu'elle  feroit  réponfe 
au  Roi  5  &  aufïî-tôt,  par  un  figne  de 
dédain  ,  elle  l'obligea  à  fe  retirer.  La 
politique  &  TadrelTe  de  ce  favori  ne 
purent  cacher  au  Prince  l'accueil  que 
la  Reine  avoit  fait  à  fa  lettre  :  Fencejlas^ 
enhardi  par  Ramhauty  loin  de  fe  livrer 
aux  remords,  s'abandonna  à  la  fiireur 
&  au  défefpoir.  Adélaïde^  après  le  dé- 
part de  Ramhaut^  accablée  par  la  té- 
mérité de  Fenceflas  y  ôc  fe  rappelant 
les  foupçons  à^Hildegarde  ,  afTurée  de  fa 
difcrétion  &  de  fon  attachement,  lui 
momtra  la  lettre  du  Prince:  Hildegarde 
n'en  fut  pas  furprife*,  mais  cette  cer- 
titude de  fon  fort  acheva  de  la  àé^tÇ- 
pérer.  La  Reine,  fènfibleau  double  af- 
front que  le  coupable  Vtnceflas  leur 
fa'  foit  à  Tune  &  à  l'autre,  voulant  venger 
l'aimable  Hildegarde  ,  &  n'ofant  con- 
fier qu'à  elle  cette  dangereufc  commif- 
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fion,  la  conjura  d*aller de  fa  parc  trouver 
Venccflas ,  de  lui  reprocher  fon  amour, 
&  de  lui  défendre  de  paroître  dcformais 
à  fes  yeux.  Elle  remit  donc  à  Hildegardc 
la  lettre  du  Prince ,  &  lut  ordonna  de  la 
déchirer  avec  mépris  à  fes  yeux.  Un  pa- 
reil meflTagc  ne  pouvoir  être  refufé  par 
une  amante  ofFenfée.  Hildegarde  fut 
prompte  à  aller  trouver  le  Prince-,  &,  lui 
parlant  avec  la  fierté  la  plus  méprifantc  , 
lui  dit  5  en  déchirant  à  fes  yeux  &  jettanc 
au  feu  une  lettre  que  Vencejlas  reconnut 
bien  pour  êtrefon  écriture  ,  que  la  gé- 
nérofirc  de  la  Reine  Tengageroit  à  ca- 
cher au  Roi  un  fecrct  fi  odieux ,  mais 
que  le  relTentiment  qui  l'animoit  ne 
pouvoit  Jamais  s'effacer:  après  cela ,  ////- 
degarde  quitta  brufquement  Je  Prince. 
La  vue  de  fa  première  amante  avoir 
rendu  plus  terrible  à  FenceJIasle  cruel 
arrêt  qu'elle  lui  avojt  prononcé  de  la  part 
de  la  Reine  :  livré  aux  plus  vioîens  rranf- 
ports,  entraîné  par  Tamour  ^  par  le  de- 
fir  de  fe venger,  il  s'abandonna  aux 
confeils  du  perfide  Rambaut\  il  lui 
conta  tout  ce  qui  venoit  de  lui  arriver; 
&  l'indigne  confident  en  conclut  que  la 
preuve  de  Tinfulte  que  Vencejlas  avoir 
faite   à   la  Reine,  étant  détruite,  le 
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Prince  ne  rifquoit  rien  à  laccufer,  au 
lieu  de  le  lailler  accufer  lui-même.  Ce- 
pendant la  Reine  qui  vouloit  cacher  à 
ceux  qui  l'environnoit  la  paiïion  de 
Vcncejlas^  fous  précexteque  fa  mélan- 
colie augmencoit,  Te  retira  dans  fou 
appartement ,  &  en  fit  défendre  ren- 
trée aux  importuns  :  cette  conduire 
acheva  de  perfuader  Vencejlas  de  la  co- 
lère d'Adélaïde  \  ôc.  n'efpérant  plus  la 
voir  fans  témoins,  il  fe  livra  à  tout  ce 
que  peuvent  fuggérer  un  amour  mal- 
heureux &  de  periidesconfeils.  Ladi/Ias 
ayant  remporté  de  grands  avantages  au 
fiége  de  Varne ,  &  pouvant,  pour  quel- 
ques jours,  céder  audefir  de  revoirla 
Reine ,  manda  à  fon  frère  qu'il  étoit  près 
de  revenir 5  mais  que,  voulant  caufer 
à  fa  femme  une  furprife  qui  flatteroit 
fon  amour  -  il  le  conjuroit  de  ne  pasTinf- 
truire  de  fon  retour.  Cette  nouvelle, 
loin  d'affliger  yence/Ias^  parut  lui  offrir 
un  moyen  de  fuivre  le  projet  de  ven- 
geance qui  luiavoitété  fuggéré.  Il  par- 
tic  pour  aller  au-devant  du  Roi-,  & , 
plein  de  fon  objet ,  il  ofa  lui  dire  que, 
pendant  fonabfence ,  la  Reine,  oubliant 
l'amour  qu'elle  avoit  juré  à  fon  époux, 
âu  mépris  de   fes  liens  facrés,  entre- 
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tenoit  dans  Ton  cœur  une  flamme  in- 
ceflueufe,  &  lui  en  avoir  fait  le  terri- 
ble aveu  ;  qu*irritée  par  fes  repréfen- 
tations,  elle  s'étoit  renfermée  dans  fou 
appartement,  dont  Taccès  n'ctoit  per- 
mis qu*à  lafcule  Hilde garde  y  qui  fans 
doute  flatcoit  fa  pafîioi>. 

Le  Roi  le  crut;  &  palTant,  en  un  inf- 
tant ,  de  Tamour  à  la  fureur  la  plus  vio- 
lente, il  appelle  le  fidèle,  rhonnêtej^^- 
mont  y  ôc  le  charge  du  foin  de  fa  ven- 
geance, après  l'avoir  inflruit  de  fou 
malheur.  Allez  à  Albe^lui  dit-il  ;  plon- 
gez ce  poignard  dans  la  fcin  de  la  Reine, 
reprochez-lui  fon  crime ,  &  que  fa  mort 
foit  un  exemple  pour  celles  qui  ofenc 
parjurer  airifi  leur  foi.  Edmont  frémit  à 
cet  ordre;  &,  refiant  immobile,  il 
paroifPoit  douter  de  la  vérité  de  ce  qu*iï 
cntendoir;  le  Roi  pénétrant  fon  em- 
barras, lui  dit  avec  févérité:(î  vous* 
refufez  de  m*obéir ,  d^autres  mains  fer- 
viront  ma  vengeance.  Edmont^  qu'un 
inftant  de  réflexion  avoir  éclairé ,  quittai 
le  Roi,  dans  Tintention  de  fauvcr  une 
PrincenTequMl  croyoit  innocente,  &  de 
perfnader  cependant  au  Monarque  qu'il 
avoit  obéi.IIfut  à  Albe;  &  enrrant  dans 
i  appartement  de  la  Reine  >  il  fe  jeta -4 
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f  es  genoux  6c  lui  apprit ,  avec  douleur , 
fa  funefte  commifîion  ,  eu  I*a(ruraiic 
qu*il  ne  venoit  que  dans^Ic  deiïeinde  la 
fauver.  La  vertueufe  Adélaïde  Técouta 
fans  effroi ,  &  demanda  quel  étoic  fou 
crime;  Edmont  lui  apprit  Taccufation 
formée  contre  elle  par  Vencejlas^  ah  î 
c*efl:  fon  crime  à  lui-même  qui  eft  af- 
freux, dit  en  foupirant  Adélaïde  \n\on 
cœur  ne  fut  jamais  fenfible  que  pour 
mon  époux-,  fans  révéler  l'horreur  de 
la  conduite  de  Fencejlas  ,  affurezlcRoi 
que  }Q  meurs  innocente,  &  vidimede 
la  plus  odieufe  calomnie. Cette  PrincefTe 
regardant  alors  la  vie  avec  indifférence, 
preiïoit  Edmont  de  terminer  des  jours 
qu'elle  ne  pouvoit  plus  confacrer  à  un 
époux  adoré ,  mais  Hildegarde  préfente , 
interrompit  la  Reine  :  non  Madame, 
dit-eile,  vous  ne  mourrez  point;  fidelle 
dépositaire  de  vos  vertueux  fentimens, 
je  dois  vous  juftifîer  près  de  votre  injufte 
époux;  retournez,  continua-t-elle  en 
s'adreiïant  à  Edmont ,  retournez  vers 
ce  barbare;  afTurez-le  que  la  Reine 
eft  morte  innocente  ;  &  par  votre 
récit,  livrez  fon   ame  aux  remords. 

Edmont  ne  voulut  pas  quitter  ces  Prin- 
ceiTes  qu'il  n'eue    afluré   leur  retraite. 
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Cette  fcène  s'étoit  pafTée  au  déclin  du 
jour;  il  attendit  la  nuif,  ôc  les  faifanc 
déguirer&  fortir  fecrètementdu  palais , 
il  les  conduifît  dans  une  maifon  folitaire 
qui  lui  appartenoit,  fur  la  route  du  châ- 
teau où  s'étoit  arrêté  Ladijlas*  Ayant 
pourvu  à  leur  fureté,  il  les  quitta ,  &  fe 
rendit  où  il  croyoit  que  Tattendoit  le 
Roi  -,  mais  ce  Prince  craignant  que  la 
inorrd*^J^/^/:i<;  ne  c'aufât  des  murmures 
parmi  le  peuple,  (cette  vertueufe  & 
généreufe  Reine  en  étant  adorée)  re- 
prenoit  déjà  le  chemin  de  fa  capitale. 
Edmont  le  rencontra-,  &  rapprochant 
avec  effroi,  TalTura  (\\\ Adélaïde  étoit 
morte  innocente,  &  que  fon  dernier 
foupir  avoit  été  pour  lui.  Le  Roi  ne 
pouvant  foutenir  la  certitude  que  fes 
ordres  éroient  exécutés,  tomba  éva- 
noui ;  Edmont  le  reçut  dans  fes  brasj 
fes  foins  le  rappelèrent  à  la  vie,  &  le 
livrèrent  à  la  douleur.  Edmont  craignant 
fon  défefpoir.  Si  ne  voulant  pas  en  ren- 
dre témoins  fes  courtifans,  le  fit  con- 
duire dans  la  maifon  où  étoient  la 
Reine  &  Hildegarde  ^  mais  dans  un  ap- 
partement féparé.  Ce  fut-là  que  le  mal- 
heureux Ladiflas  fe  reprochant  fa  pré- 
cipitation, fe  fit  répéter  les  paroles  quela 
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Reine  avoit  proférées  en  expirant.  Ed^ 
mont^  par  Tes  fages  ehxorrations ,  pa- 
roiflant  vouloir  le  calmer,  ne  diminuoic 
pas  cependant  îe  repentir  de  (on  adlion. 
Ladijlas  étoic  donc   dans  l'état  le  plus 
cruel;  £r///;o,^r le  quitta  un  infiant,   de 
alla  en  inftruire  les  PrincefTes,    L*idce 
de  cette  (ituation  arrache  des  larmes  à 
la  fendbie  Adélaïde  ;  elle  veut  al-îer  dé- 
fabufer  Ton  cpoux  ,  ma\s  Hildegardeli. 
retient  ;  &'renvoya;it  Edmont  près  de 
fon    maître,  elle  TaiTure  que  bientôt 
elle    aura   calmé  fes  rranfports.  Cette 
Jeune  Princeife  ctcit  etfeilivement  en 
ccat  de  juiliner   Adélaïde^    Si  de  con- 
fondre Venccflas^  Lorfque  la  Reine  lui 
confia  la  lettre  où  ce  Prince  lui  faifoic 
Taveu  de  fon  amour,  Hildegarde ^  par 
la  crainte  que  lui  fit  concevoir,    fur  le 
champ,  le  caradère  de  Fencejlas  &  les 
confcils  de    Rambaut ,  avoir   confervé 
cette  lettre  ,  pour  Toppofer,    s'il  étoit 
néceffaire,  aux  trahifons  que  le  Prince 
vindicatif  po'jrroir  tramer  un  jour  con- 
tre la  Reine:  îa  lettre  qu'elle  déchira 
aux  yeux  du  Prince,  éroit  unedccelles 
qu'il  lui  avoit  écrites  lorfqu'ilfeignoic 
de  Tâimer.  Edmont  étant  retourné  près 
du  Roi ,  Hildcoardc  montra  à  la  Freine 
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la  preuve  convaincante  qu'elle  pof- 
fcdoit  encore  de  Ton  innocence ,  & 
du  crinie  de  Ftncejlas.  Addaïâe  admi- 
rant la  génércficé  de  fa  chère  rivale, 
lui  témoigna  ia  reconnoiflancedans  le$ 
termes  les  plus  vifs,  &  applaudit, 
comme  elle  ledevoit,àune  prévoyance 
auiïî,  raifoiM*ée.  Hildeoarde  quitta  la 
Reine  j  &  le  rendit  auprès  de  Z^z^zy^^i". 
A  la  vue  de  cette  PrinceOè  ,  fa  douleur 
augmenta  :  Eildegarde  gardant  peu  de 
niefures,  lui  reprocha  vivement  fa 
cruauté,  attcdant  l'innocence  ai  Adé- 
laïde :  Ladijlas  n'ofoit  interrompre  des 
reproches  qu'il  ft  faifcit  à  lui-même: 
HiUhQarde  jugeant  fon.repencir  finccre, 
luipréfenta  lalettre,de:/'^^7zr^7?i2J",  en  lui 
difant:  llfe^  cet  écrit ^  Seigneur  ^  &  voye:^ 
fur  quelle  accujativn  vous  ave:^condiimné 
votre  vertiuufe  &  tnidre  époufe  I  LeKo't 
le  prit  d'une  m^ain  tremblante ,  Se  le 
lifant  rapidement  3  il  fut  inftruit  du 
crime  de  Ton  frère.  Son  ame  ne  put 
foiuenir  fes  remords.  Il  s'y  abandonna 
Cl  vivement  5  qu'il  parut  privé  de  fen- 
ùmcm  :Hi /de garde  le  quitta,  &  or- 
donna à  Edmont  de  lui  apprendre  que 
la  Reine  n'étoit  pas  morte.  Cependant 
Vencejlas  qui  avoit  quitté  le  Rai  après 
lui   avoir    parlée  &:  s'étoit  éloigné  de 
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quelques  lieues,  fous  un  faux  prétexte, 
ignoroit  fon  départ,  ôc  l'ordre  afFreux 
c|u*il  avoir  donné  à  Edmont.  Inftruit  à 
fon  retour,  il  vole  aux  lieux  oi\  il  fait 
qu'il  trouvera  fon  frère;  il  y  arrive,  ôc 
il  apprend  par  Edmont  lui-même  que 
Tordre  eft  exécuté.  Emporté  par  le  re- 
mords &  par  Tamour ,  il  tire  on  poi- 
gnard, &  veut  percer  celui  qui  a  fait 
périr  Tinnoeence.  Le  Roi  fe  préfente, 
&  arrête  fon  bras.  Il  tenoit  la  lettre  qui 
confondoit  Venceflas.  Il  Taccable  de  re*» 
proches,  &  le  condamne  à  la  mort.  A 
Tinftant  on  vit  paroîrre  la  Reine  fuivie 
delagénéreufe^//^^^^ri/g:  La  belle  Adi- 
laide  y  aux  genoux  du  Roi  qu'elle  em- 
braffe   avec  tendreflfe,  demande  avec 
jnftance  la  vie  d*un  Prince  queTamour 
&  des  confeils  dangereux  avoient  aveu- 
glé; on  ne  peut  exprimer  la  joie  qu'é- 
prouva le  Roi  dans  cet  heureux  inftant; 
Adélaïde    parut  lui  être  rendue  par  le 
ciel  même:  il  la    conjura  de    lui    par- 
donner fa  fureur  ;   Tamour   follicitoic 
pour  lui  ;  il  l'obtint  fans  peine,  Ladijlas 
donna  à  Edmont  les  témoignages  de  la 
plus  vive  reconnoifiTance.^^e'/^rV^,  par 
fes  larmes ,  obtint  la   grâce  du   cou- 
pable! Vencejlas  :  le  Roi ,  la    Reine  6c 
Mi/degarde  retournèrent  à  Albe,  de  Toa 
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célébra  par  des  fêtes  la  réunion  de  ces 
heureux  époux.  Vcncejlas  accablé  j  chafTa 
avec  ignominie  le  lâche  Rambaut^  qui 
âvoit   applaudi  &  enhardi  (a   coupable 
action.  La  généreufe  Hildegarde  ,   plus 
attachée  encore  à  Adélaïde^p^i  le  fervice 
qu'elle  lui  avoir  rendu,  faifoit  Ton  bon- 
heur de  celui  de  cette  Reine;  &  Ven-- 
ujlas^  que  la  raifon&le  repentir  éclai- 
roient   alors,  rendit  à  la  PrinceiTe  un 
cœur  que  la  belle  Adélaïd&\\i\  avoit  ar- 
raché involontairement.   Ladijlas  fcn- 
fible  aux  prières  que  lui  faifoit  (on  frère 
de  Tunir  à    Taimable  Hildegarde ,  la 
conjura   de    confentir   à  cette  union  ; 
Addaïdc  fit    aufTi  de  vives   infiances  5 
&  la  PrincefTe ,  pour  que  fon  fort  fût 
fixé    près  de    la    Reine,  céda  à  leurs 
defirs5&    époufa  Vencejlasy    devenu 
confiant  &:  jufte  par  Tes  fautes.  On  af- 
fûte qu*el1e   n'éprouva  aucune  infidé- 
lité de  ce  Prince.  Ladijlas  triomphant 
de  (çs  ennemis,  &c  ajourant  à  Tes  Etats 
par  Tes  conquêtes,   les  partagea    avec 
fon  frère.  Le  règne  de  Ladijlas  fut  long 
&  glorieux;   Tes  ennemis  apprirent   à 
redouter  Tes  armes.  Ce  Roi  &  la  ver- 
tueufe  Adélaïde ,  ne    virent  plus  leur 
bonheur  travcrfé  ;  l'amour  &  la.  gloir^ 
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le  rendirent  auiïi  éclatant  que  durable. 

Telle  ed  Vlùiïohe  d"  Jdj/aïde  de  Non* 
grle  ,  par  Mademoi Telle  de  la  Roche- 
Guilhen.SïVon  ïQComiQM  le  Fond  de  ce 
fujer  pour  l'avoir  déjà  vu  traité  dans 
quelques  autres  hiftoires,  fous  d'autres 
noms,  la  icène  étant  placée  dans  d'au- 
tres pays,  du  moins  ed-il  fur  qu*il  y  a 
dans  cette  nouvelle  une  iituation  qui 
intérelTera  toujours  ,  quelque  parc 
q-u'elle  fe  trouve. 

Le  volume  qui  renferme  celle-ci  e(l 
intitulé,  dernières  Œuvres  de  Mademoi^  - 
felle  de  la  Roche -Guilhen  :  il  contient' 
quatres  autres  petits  Romans,  dont  le 
premier  ,  Elifabeth  (T Angoulime  ,    efl: 
encore     hiilorique    &     très- touchant. 
L'héroïne ,  fille  &  héritière  du  Comte 
d'Angoulême,  qui  vivoit  du  temps  de 
Philippe  Augufie  ,  ctoit  prête  d'époiifer 
le  Comte  de  la  Marche,  lorfque  Jean 
furnommé  Sans-Terre  ,  Duc  de  Nor- 
mandie ,  en  devint  amoureux.  Des  pa- 
ïens difpofés,  fui  vaut  l'ufage  ,  à  facri- 
fier  l'amant  le  mieux  aimé  au  parti  îe 
plus    avantageux ,    forcèrent  Elifaheth 
à"  époufer /tf^/z,  devenu  Roi   d'Angle- 
terre. £lle  paflfa   triiliement    quelques^- 
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années  à  partager  le  Tiône  cîe  cet  odieux 
îvlonarque:  elle  en  eut  deux  en  fans  ; 
niais  enfin  le  tyran  étant  mort  en  1 1 1 6  , 
elle  fe  réunit  à  Ton  premier  &  véritable 
amant,  &  mourut  heureufe  d'avoir 
perdu  fa  Couronne,  de  de  n*ctre  que 
Comtefle  de  la  Marche. 

Le  fécond  Roman  efl  intitulé  Jgrip- 
fine.  L'héroïne  eft  la  première  Dame 
de  ce  nom  dont   l'hilloire  des  Empe- 
reurs Romains  faflTe  mention.  Elle  étoic 
fille,  du  premier  lit    à^ Agrippa^  favori 
d'Jugu/ie,  Tiàère  l'époufaen  preiuières 
noces:  il  étoir  fils  de  la  fameufe  împé- 
ratrice£/v/> ,  féconde  femme  à'Jus^ufle, 
Agrippa  étant  mort ,  Livie  força  Tifère 
de  répudier  Agrippine ,  pour  époufer 
Julie;  mais  ce  ne  fut  qu'à  regret  qu'il 
fe   prêta    à   ce  divorce  :  il  aimoit  tou- 
jours Jgrippiney  ôc  voulut   la  ravir  à 
Ajinius  Gailus ,  fils  à'Jfinius  PoUon  , 
à  qui  TEmpereur  Tavoit  deftinée.  P^ir 
bonheur  Drujus  y  frère  de  Tibère  ,  em- 
pêcha cet  enlèvement  i  &  le  mariage 
de  Gailus  fe  conclut. 

Ces  deux  premières  hîfîoîres  font 
courtes;  les  deux  qui  terminent  le  volu- 
me font  plus  longues,  &c  mériteront.que 
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nous  nous  y  arrêtions  davantage.  Le  fu-» 
jet  de  Tune  eft  le  fameux  Tamerlan,q\iQ 
l'Auteur  prétend  avoir  d*abord  été  con- 
nu fous  le  nom  de  T/iémir.On  le  fait  ici 
amoureux  d'unePrincefle  Orixene^  qu*il 
eit  obligé  de  difpurer  à  un  rival  nommé 
CaHx\  tandis  que  la  fœur  de  Tamerlan  , 
nommée  Zaphire  ,  qui  eft  aimée  d'un 
Prince  nommé  Armetiar^  eft  obligée  de 
fe  défendre  des  pourfuitesdeAf^r^o/zr^, 
père  de  Calix,  Enfin,  les  amours  de  The* 
mir  Ôc  (ÏArmetiar  font  couronnés ,  ÔC 
leurs  rivaux  périiTent  par  des  événemens 
beaucoup  plus  heureux  &  plus  iînguliers 
qu'ilsnefont  hardis.  Rien  n'annonce  dans 
ce  Roman  que  le  héros  eft  le  même  que 
ce  brave  8c  féroce  Tamarlan ,  qui  fit  en 
Afie  défi  brillantes  conquêtes,  &  qui 
commit  tant  d'aâ:es  de  barbarie,  mêlés 
de  quelques-uns  degénérofité.llfcroirà 
fouhaiter  que,  quand  on  met  de  Ç\  grands 
noms  fur  la  fcène,  onfoutînt  un  peu 
mieux  leur  caractère  &  leur  dignité. 
Quoi  qu'il  en  Toit ,  nous  pourrons  en- 
core parler  de  ce  Roman  à  la  lettre  T. 

Le  volume  eft  terminé  par  Hiéron ,  Roi 
deSyracufe ,  divifé  en  deux  petites  par- 
tics.  Le  héros  eft  connu   dans  leshif- 

toires 
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toires  de  Rome  &c  de  Carthage;  mais 
les  dcrails  d'amour  ôc  de  jaloutiefur  !ef- 
quels  roule  ce  Roman,  font  tout-à- 
fait  de  rinveiitionde  Mademoifelle  de 
la  Roche-Guilhen,  Nous  en  parlerons 
quand  l'ordre  alphabétique  nous  aura 
conduit  à  la  lettre  H.  Nous  n'atten- 
drons pas  Ç\  long- temps  pour  parler  de 
l'hiftoire  des  Favorites^  volume  le  plus 
cufieux  de  tous  ceux  qui  font  fortis  de 
la  plume  de  cette  Demoifelle.  Elle 
contient  les  hiftoires  des  dix  maitrefTes 
d*Empereurs  ou  Princes,  dont  quel- 
ques-unes font  connues  de  tout  le  mon- 
de, d'autres   le  font  beaucoup  moins. 

Nous  parlerons  2iu{^\àQ  Scander b erg ^ 
Nouvelle  attribuée ,  par  Y Khhè  Len^let  ^ 
à  Mademoifelle  de  la  Roche  Guilhen.  Le 
fujet  en  efl:  beau.  Celui  des  Aventures 
Grenadines  eft  également  agréable  îmais 
nousTavonsépuilcen  extrayant,  d'après 
VEfpagnol ,  la  Conquite  de  Grenade  fur 
les  Maures  ,  &  la  querelle  des  Zégris  ÔC 
des  Abencerrages.  Enfin ,  nous  avons  en- 
core du  même  Auteur,  le  Roman  d*^r- 
covijIe^àonÛQ  fujet  eft  tiré  de  l'ancienne 
hiftoire  des  Gaules.  C'eftpeut-êcre,  au 
ftyle  prés,  le  plus  bel  ouvrage  5^  le  plus 
intérelTant  qu  aie  produit  M^'^  ou  Ma- 

1778,  Mai,  G 
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dame  de  la  Roche-Guilhcn  ,  fur  la  per- 
fonnedequi  nous  n'avons  que  de  légers 
mémoires.  Ox\  prétend  qu*elle  eft  morte 
en  lyro,  âgée  de  40  à  50  an?.  Nous 
foupçonnons  qu'elle  étoit  Proteftante, 
&  réfugiée  en  Hollande. 

Adélaïde  de  Meffîne  ,  Nouvelle  hijlorlque^ 
galante  &  tragique,  Paris  ,  ijii  ,  & 
Am/ierdam ,  1 7  3  5  5  trois  petites  parties 
avec  figures* 

Nous  ignorons  quel  efl  TAuteur  de  ce  Ro- 
man ,  &  nous  ne  pouvons  pas  donner  à  l'Ou- 
vrage de  plus  grands  éloges,  qu*en difant que 
quoiqu'il  foi  t  furchargc  de  faits ,  accumulés  fans 
vraifemblaiice  ,  qu'il  produife  peu  d'intérêt ,  & 
qu'il  foitfoiblement  écrit ,  la  lecture  n'en  eft  ce- 
pendant pas  ennuyeufe. 

Adélaïde^  fille  &  héritière  de  l'aîné 
de  la  maifon  de  Cigala^  riche  &  illudre 
en  Stci'e,fut  conduire,  étant  encore 
fort  jeune,  en  Efpagne,  pour  y  erre 
élevée,  en  qualité  de  fille  d'honneur, 
à  la  Cour  delà  Reine  de  cette  Monar- 
chie. C'éroitrtffcr  d'une  politique,  qui , 
attirant  ainfi  les   jeunes   Seigneurs  ôc 
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Demoifelles  Siciliennes  à  Ja  Cour  de 
Madridj  lesyrendoic,  pour  ainfi  dire, 
otages  de  la  conduite  de  leurs  parens, 
Adélaïde  y  quoique  fort  jeune,  étoir  ce- 
pendant dcja  inftruite ,  avant  que  de 
quitter  fa  patrie,  que  les  Efpagnols  en 
étoient  les  tyrans,  &c  qu'elle  ne  devoin 
confier  fa  façon  de  penfer,  à  leur  cgard , 
qu*à  fes  compatriotes  :au/îi  entre  tods 
ceux  des  Méninos  ou  jeunes  Gentils- 
hommes d'honneur  de  la  Chan^bre  du 
Roi,  qui  parurent  empredcs  à  lui  faire 
la  cour,  n'en  diftingua-t-elle  que  d  ux  , 
qui  étoient  Dom  Augujlin  Gre^orto^  5c 
le  Comte  de  Li pari ,  tous  deux  Se'  ns  , 
&  tous  deux  aimable'^.  Bornes  '\  n  ÔC 
Tautrc  à  lui  parler  à  la  Cour ,  S:  à  lan- 
cer, en  Italien,  quelques  trairs  contre 
les  Efpagnolsj  leurs  communs  ennemis, 
ils  defiroient ,  comnie  de  raifon,  de 
pouvoir  faire  encore  des  déclarations 
plus  claires  &  plus  précifes  à  la  belle 
jîdélaïde  ;  mais  rien  n'étoit  plus  diffi- 
cile. Il  étoit  abfolument'  défendu  de 
faire  l'amour  aux  filles  de-la  R-ne;  & 
il  falloit,  pour  cet  effet,  prf^n.!re  des 
tournures  tout-à-faic  extraordinaires. 
Celle  que  fai fit  Z>0777 y/ //o^/zy///?  5  fur  fiii- 
guliàre.  Il  s'apperçut  qu'une  fous  gou- 
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vernante  des  Camtrifies  ,  ou  filles  de  la 
Reine  ,  nommée  Dona  Ignh  ^  le  regar- 
GQÎc  de  bon  oeil;  il  lui  fit  la  cour.  Elle 
fut  la  première  à  hii  propofer  de  fedé- 
guifer  en  fille  5  pour  demeurer  fous  fa 
tutele  parmi  celles  de  la  Reine:  Dom 
Auguftin  y  confencit  aifément,  &c  laifTa 
croire  à  la  bonne  Dame  que  c*étoit 
pour  elle  qu'il  rifquoic  ce  dangereux 
rravefttfTement  ;  mais  elle  foupçonna 
bientôt  Timpodure;  &  ayant  reconnu 
que  la  faufie  Dona  Augujtine  étoit  liée 
avec  Adélaïde  d'une  amitié  particu- 
lière, &  l'ayant  furprife  lui  baifant  la 
main,  cette  découverte  la  mit  dans  une 
fî  grande  fureur,  qu'elle  alla  dénoncer 
le  coupable  à  la  Reine,  fans  laiflTer  pen- 
fer  qu  elle  avoit  été  d'abord  fa  com* 
plice,  La  Souveraine  de  Caftille  fut  fi 
outrée  dç  voir  que  le  jeune  Sicilien 
vouloit  manquer  dç  refpeét  à  fou  pa- 
lais, qu'elle  l'eût  peut-être  fait  con- 
damner à  la  mort,  fi  l'on  ne  Teût  cal- 
mée. Pour  tout  fupplicc,  il  fut  renvoyé 
dans  fa  patrie,  dans  le  même  équipage 
de  fille  où  on  l'avoit  furpris.  Mais  le 
vailTeau  qui  le  portoit ,  fut  enlevé  par 
un  çorfaire  Algérien ,  qui  fe  trompa 
d'abord  fur  le  fexe  de  Dont  Augufiin^ 
Nous  verrons  ce  qui  s'çnfuivit. 
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Cependant  Adélaïde  n*avoit  pas  per- 
du celui  de  Tes  amans  qui  lui  étoit  le 
plus  cher;  c'étoit  le  Comte  de  Lipari^ 
11  n*avoit  point  fait 5  comme  le  pre- 
mier 5  Timprudence  de  vouloir  fe.  dcgui- 
fer  pour  approcher  déplus  près  fa  mai- 
trene:  il  avoit  faifi  le  moment  favo- 
rable où  le  Roi  d'Efpagne  étant  enfet- 
me  avec  la  Reine  ,  les  menins  &:  les 
Éiles  d'honneur  pouvoient  converfer 
cnfemble.  Il  avoir  trouvé  moyen  de 
faire  aflez  adroitement  fa  déclaration 
à  fa  belle  compatriote  ;  elle  avoit  été 
bien  reçue.  Il  avoit  écrit,  ôc  on,  liii 
avoit  répondu.  Enfin  j  ces  deux  amans 
étoient  tout-à-fait  d'accord.  Malheu- 
reufement,  la  principale  Danie  de  là 
Reine,  que  Ton  appelloit  la  Marquift 
de  Villa-Yranca^  vint  troubler  leur 
union;  elle  avoit  un  fils  qui  comman- 
doit  en  fécond  dans  le  Royaume  de  Si- 
cile, &  pour  qui  elle  en  follicitoit  la 
Vice-Royauté-,  elle  comprit  qu'elle 
ne  pouvoit  mieux  faire  que  de  marier 
fon  fils  à  la  plus  riche  héritière  de  Tlfle. 
Mai.selles'écoit  apperçue  des  fentimcns. 
à! Adélaïde  pour  Llpan.  Cette  Dame 
expérimentée,  réfoluc  d^écarter  ce  rival 
de  fon  fils ,  &  enfui  te  de  le  brouiller 

Gii) 


I50      BIBLIOTHÈQUE 

avec  la  Jeune  Sicilienne.  Elle  follicira 
pour  lui  remploi  honorable  que  Ton  fils 
iainToit  vacant  en  pafiTanc  à  la  Vice- 
Royauté,  ôc  elle  Tobtinr.  Le  Comte 
étoit  au  défefpGir  d*ctre  obligé  d'aban- 
donner le  palais  où  vivoit  encore  u^dj- 
laide  ;  mais  fa  maitrelfe  l'engagea  elle- 
même  à  ne  pas  refufer  un  pofte  auflî 
diftingué,  Se  où  il  pouvoit  Te  faire  beau- 
coup d'honneur.  Ces  deux  amans  s'é- 
crivirent en  partant  les  lettres  les  plus 
touchantes.  Mais  la  vieille  Marquife 
étant  au  fait  de  leur  intrigue,  s'empara 
€Îe  quelques-unes  de  celles  de  Liparl  ^ 
Se  les  fupprima.  En  ayant  trouvé  une 
qui  pouvoit  être  interprétée  d'une  fa- 
çon équivoque,  elle  en  changea  Pa- 
dreffe  ^  y  mit  celle  d'une  jeune  Came- 
lifte  ,  nommée  Dona  Thérèfe\  Se ,  par  le 
moyen  de  quelque  fauffe  amie;  elle  la 
fit  pré  Tenter  à  Adélaïde  de  Meffine  ^ 
comme  une  preuve  de  la  trahifon  & 
du  changement  de  fon  amant.  La  belle 
Sicilienne  fut  dcferpcréc;  Se  l'habile 
Dame  d'honneur  ayant  faifi  ce  mo- 
ment pour  demander  au  Roi  &  à  la 
Reine  fa  main  pour  fon  fils,  elle  obtint 
l'agrément  de  leurs  Majeftés,  Se,  dans 
un  moment  de  dépit ,  l'aveu  même  d'^- 
délaïde,  La  Comteffe  ne  perdit  pas  u» 
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inftanc  pour  rendre  publique  la  nou- 
velle de  cette  alliance  ;  elle  hâta  les 
préparatifs  du  départ  de  fïf  future  belle- 
fîlle;  &  cette  infortunée  Te  trouva  for- 
cée à  quitter  l'Elpagne  pour  retourner 
dans  fa  patrie  avec  le  défefpoir  d'être 
obligée  d'y  prendre  un  époux'  qu*elle 
ne  connoilfoit  pas,  qu'elle  ne  pou- 
voir fûrement  aimer,  ayant  encore 
le  cœur  rempli  d'un  autre,  tout  ingrat 
quelle  lecroyoit.  Enfin,  elle  alloit  de- 
venir Vice-Reine  dans  fon  propre  pays, 
c*eft-à-dire,  partager  un  trône  élevé  lur 
la  ruine,  ôc  fouvent  teint  du  fang  de 
fes  concitoyens. 

Les  aventures  de  la  féconde  partie 
font  bien  plus  extraordinaires  que  celles 
de  la  pren\icre.  Le  Comte  ayant  appris 
que  fa  ïnaitreffe  alloit  époufer  le  Vice- 
Roi,  fut  dans  un  défefpoir  inconceva- 
ble. Il  ne  pouvoir  comprendre  com- 
ment Adélaïde  s*étoit  réfoiue  à  renon- 
cer à  un  amant  au(ïî  fidèle  que  lui, 
&  à  promettre  d'époufcr  le  Duc  de  Fer- 
nandina.  Perfuadé  qu*on  faifoit  à  fa 
belle  la  plus  grande  violence  ,  il  réfolut 
de  tout  hafarder  pour  la  délivrer.  Il 
y  avoir  déjà  une  grande  fermentatîon 
parmi  les  Sicilienscontre  lesEfpagnols: 
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Lipari  croit  entré  dans  une  conjuration  ; 
il  fit  entendre  aux  autres  confpirateurs, 
fesamis,  qu'il  étoit  ncceiTaire  qu'il  allât 
folliciter  les  Algériens,  &  les  engager  \ 
fe  joindre  à  eux  contre  les  Efpagnols.  Il 
fut efFeélivemenc chargé  de  cette  corn- 
xnifîion,  &:  s'en-acquitta  très-bien-,  car 
Jes  Barbares,  qui  ne  deniandoient  pas 
mieux  que  de  courir  fur  les  Chrétiens, 
&  fur-touc  fur  les  Efpagnols,  les  plus 
riches  &  les  plus  puifTans  de  tous,  joi-, 
gnirenr volontiers  Li/7^/z  à  VJga-Trick, 
ic  plus  redoutable  deleursCorfâires,  qui 
eut  ordre  d'attaquer  ceux  desbâtimens 
ennemis  contre  lefquels  le  Comte  Sici- 
lien voudroit  conduire  les  quatre  vaif- 
feaux  qu'il  commandoit.  On  juge  bien 
que  ramantdV^«?7ai:'(^^  avoit  intention 
d*enîever  fa  maitrefle ,  qu*il  favoit  être 
embarquée  fur  la  galère  du  Comte  de 
Cafîeltamare. 

Adélaïde  y  étoit  effedivement  plon- 
gée dans  la  triftefle,  &  penfant  fanscelTi 
k  Lipari  i  dont  elle  avoit  reconnu  Tinno- 
cence ,  la  veille  même  de  fon  départ d'Ef- 
pagne.  Elle  avoit  e\l  une  converfation 
avec  cette  DonaT/iérèfe^  à  laquelle  on 
lui  avoit  fait  croire  que  Lipari  écrivoic 
tendrement:  il  ne  la  connoifToir  feule- 
ment pas:  &  cette  jeune  CameriJIe àxo'n 
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au  contraire  éprife  du  Duc  de  Fernan- 
dinaj&laifraéciacerfondérerpoirquand 
elle  vit  Ç[\i  Adélaïde  partoit  pouc  aller, 
époufer  ce  jeune  Seigneur. 

Lipari  donne  à  Trick  le  fignal  de  Tat- 
taque  ,d'auiïi  loin  qu'il  apperçoit  la  ga- 
lere4  &  deux  vaifleaux  Algériens  l'en- 
veloppent &  la  refscrent  de  droite  &  de 
gauche.  Adélaîde\^  qui  ne  voit  dans  cette 
attaque  qu'un  nouveau  danger ,  &  le 
rifquede  tomber  des  mains  des  Efpa- 
gnols  dans  celles  des  Barbares,  s'éva- 
nouir, &  on  la  tranfportedans  le  lieu  le 
plus  reculé  de  la  galère.  L'amoureux 
Lipari  fut  fans  contredit  le  premier  à 
aborder  le  bâtiment,  6^  à  pénétrer  juf- 
qu'au  lieu  qui  receloit  fa  maitreffe  :  il  la 
découvre,  Taborde  5  &  tranfporté  d'a- 
mour ,  fe  jette  à  Tes  pieds ,  &  fe  fait  re- 
connoître.  La  belle  Melîînoife  revenue 
de  fon  évanouiffement ,  apperçoit  fou 
amant,  &  n*a  que  la  force  de  lui  de- 
mander par  quel  hafard  il  fe  trouve  à  la 
tête  des  Barbares?  Vousle  faurez,  lui 
dit-il  ;  mais  il  faut  que  j'achève  de  vous 
rendre  libre  ;  ^U(îî-t6t  il  retourne  au 
milieudela  galère;  il  trouve  le  Comte 
de  CaHellamarequi  la  défendoit  encore  : 
il  l'attaque ,  le  tue  -,  mais  en  même- 
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temps  il  efl  atteint  d'un  coup ,  fuivi  de 
plufieurs  autres,  qui  le  blefTènt  dange- 
reufement  :  il  tombe  noyé  dans  (on 
fang.  Trick  ,  qui  ferroit  la  galère  de  l'au- 
tre côré  ,.s'yiettcau(îi  dans  ce  momenr, 
&  achève  d'y  tout  foumetrre;  mais  ce 
n'èft  qu'après  avoir  Fait  tranfporter  Li- 
pan  dans  fon  vailTeau  ,  oii  on  le  panfe, 
&  où  l'on  a  bien  de  la  peine  à  le  rappeller 
à  la  vie. Pendant  qu'on  en  efl:  occupé, 
T^/cAfait  tranfporterdans  fon  bâtiment 
les  eflTets  les  plus  précieux  qu'il  a  eu  le 
temps  de  ravir  àla  galère,  laquelle  ayant 
(t-  criblée  de  coups  de  canon,  des  deux 
cptés,  étoit  prête  àcoulerbas.  Adélaïde 
retombée  dans  fon  évanouifTement ,  eft 
le  plus  beau  des  trcfors  qu'il  enlève; 
après  quoi  la  galère  s'abyme  au  fond  des 
eaux  avec  un  encore  affcz  grand  nombre 
d'hommes  &  d'efïets.  Les  deux  vaifleaux 
cprfaires  fe  féparenr.  Le  malheureux 
Liparl  croit  fa  maitrefle  périe  avec  la 
galère;  &  il  a  d'autant  plus  lieu  de  le 
croire , que  Trick\m  cache  qu'il  Ta  en  fa 
poflefïion.  Il  lui  fait  dire  même  q.u'il 
n'a  rien  pu  fauver  de  la  galère,  &  re- 
tourne vers  les  côtes  d'Afrique,  tandis 
que  le  Comte  ,  défefpéré,  après  avoir 
cherché  inutilement  à  s'ôter  la  vie,  prie 
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en  grâce  qu'on  le  jette  fur  la   première 
côte  de   l'Europe.  Il  obtient  cette  fa- 
veur-,  &:  aborde  fur  celle  de  Tofcane, 
d*où  ayant  pris  un  habit  de  K^oine  pour 
fe  mieux  dégilifer,  il  fe  rend  àVcnife. 
Mats  ayant  été  reconnu  pair  le  Provin- 
cial fi'e  l'Ordre  pour  uii  ufurpateur  de 
fon  habit,   il  eft  mis  en  prifon  conmie 
trcs-fufpeâ:.  Obligé  de  fe  faire  conaoî- 
tre  fous  fon  véritable  nom,  il  çft  ren- 
voyé à  Rome.  Il  y  apprend  que  la  Sicile 
eft  vraiment  .révoltée;    que    la  flotte 
Françoife,  commandée  par   le  Duc  de 
Vivorine-,  frcre  dé  Madame  J^  Monief- 
pan^  avoir  eu  des  avantages  fus  les  Ef- 
pagnols,  &  que  les  troupes  Francoifes,^ 
appellées  par  leèMe/Tînois,  étoient  en- 
trées dans  cette  Ville.  Il  pîenfé  a  (e  rendre 
auprès  dé  fés  Ctffnpatriotes  pdutîçsfer- 
vir  utilement.  L*Aftiba(radear  de  France 
favori  fe  fon  projet;  &  Lrpan  s'embar- 
que fiir  un  bâtiment ,   qui  eft  bientôt  la 
proie  d'un  corfaire  Elpagnoî.  Celui-ci 
le  mène  en  Sicile  ,  mais  c*éft  dans  l'étar 
de  priforinîer  :  il  lêliv^re  àii  Vice  Roi  ,1e 
Duc  de  PerriatîdiTîa.  L'infortuné  Comte 
s'attendoit  à  trouver  en  lui ,  non-feul,ç-. 
ment  un  Jugé  févère,  mais  un  jaloux 
furieux.  Vernandina  au  contraire  écoic 
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généreux.  Il  fut  obligé  de  faire  mettre 
fon  rival  en  prifon  comme  rebelle  i 
mais  loin  de  le  condamner  au  dernier 
fupplice,  comme  il  en  étoit  le  maître  , 
il  alla  le  vifiter  fcerètemçnt,  &  TalTura 
que  né  connoilfant  point  Adélaïde ,  & 
aimant  au  contraire  Dona  Thérèfe  ^  il 
n'a  voit  eu  aucune  part  au  projet  qu'a- 
voient  formé  Tes  parens  de  Tunir  à  cette 
belle  Sicilienne-,  que  fi  elle  étoit  arrivée 
en  Sicile ,  il  fc  feroit  fait  un  devoir  de  la 
céder  à  foii  véritable  arnaqt;  &  qu'il 
étoit  fenfiblem'ent  touché  du  fort  af- 
freux qu'elle  avoir  éprouvé  en  périf- 
fant  avec  fa  galère. 

Revenons  à  cette  Adélaïde  que  l'on 
croyoit  morte,  bc  qui  ne  Pétoitpas.  Le 
cor  fa  ire  Trick  l'avoir  trouvée  (  comme 
elle  rétoit  en  effet)  d'une  beauté  ra-^ 
vilfante;  mais  en  franc  pirate  Bar- 
barefque ,  il  en  avoir  conclu  qu'il  la 
vendroir  bien  cher,  &  que  c'écoit  un 
meuble  digne  du  férail  du  Grand  Sei- 
gneur, fn  conféquence,  il  la  condui- 
fit  à  Conflantinople,  &.  la  préfenta 
au  Kijlar-Aga,  qui,  ravi  d'amira- 
rion  en  contemplant  Tes  charmes,  fie 
comprer  au  corfaire  une  fomme  confi- 
dérable ,  &:  la  plaça  dans  le  harem ,  en  la. 
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faifant  d*abord  pafTer  dans  la  mairon 
d^inftruûioii,  où  ronfaifoic  apprendre 
aux  nouvelles  venues  les  langues  orien- 
tales, &  tout  ce  qui  leur  étoit  nécefTaire 
pour  pîaire  à  Sa  Haurefle,  en  cas  qu'el- 
les vouludent  s'emprefTer  à  briguer  Tes 
faveurs,  car  on  ne  prefToit  perfonne  là* 
deffus-,  &  le  ferail  étoit  fi  rempli  de 
beautés  admirables  5  qu'il  y  avoit  plus 
de  concurrentes  que  le  Sultan  ne  pour 
voit  faire  d'heureufes.  Adélaïde  un  peU/|iÉ 
raiïurée,  ^  calmée  par  ce  qu'on  lui  dit ^ 
pour  lui  prouver  que  le  rifque  n'étoic 
pas  fi  grand  ni  fi  preflfant  qu'elle  Tavoic 
imaginé ,  fe  prêta  aux  leçons  des  kaduns 
ou    gouvernantes ,    &    des   eunuques. 
Parmi  les  belles  perfonnes  de  Ton  âge, 
qui,  comme  elle,  étoient    forcées  de 
prendre   ces   fortes  d'inftrudions,   fe 
trouva    une    jeune   Turque    nommée 
Zamiré  Elle  étoit  douce  &  aimable,  &: 
u^dé/aïdeWa.  avec  elle  la  connoifTance  la 
plus  intime:  elles  fe  communiquoicnt 
leurs   penfées  Se  leurs  réflexions.    La 
jeune   Sicilienne  ne  pouvoit   trop  s'é- 
tonner de  ce  que  les  Seigneurs  Malio- 
métans  partageoientleurafFedlion  entre 
un  grand  nombre  de  femmes,  qui  rare- 
ment même  étoient  jaloufes  les  unes 
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des  autres  ;  ôc  Zamiré  ne  concevoir  pas 
comment  les   Européennes  avoient  la 
prétention  de  fixer,  pendant  toute  leur 
vie,  les  defîrs  de  leurs  époux.  Tandis 
qu'elles  raifonnoient  fur  cette  matière, 
enfe  promenant  dans  celui  des  jardins 
du  férail  où  il  leur  étoir  permis  de  pren- 
dre l'air ,  Adélaïde  apperçut  un  jeune 
eunuque  blanc  qui  la  fixoit  avec  grande 
attention.  Elle  voulut,  pendant  quel- 
ques jours,  Téviter;    mais   celui-ci  la 
pourfuivant  fans  ceife,  l'aborda  enfin  j 
&  fe  jetant  à  Tes  pieds  :  »  Ah  !  Madame , 
j>  lui  dit-il ,  reconnoiffez  ,  dans  ce  lieu, 
>5  où  nous  devions  fi  peu  nous  rencon- 
«  trcr ,  cet  amant  autrefois  (î  vif  &  fi 
3»  ardent,  qui  ne  craignoit  pas  de  tout 
5î  hafardcr  pour    s'approcher    de    vos 
3>  charmes,  &  qui  aujourd'hui  les  con- 
«  temple  d'un  œil  bien   difFérent;  re- 
33  connoilTez  enfin  le  trifte  Dom  Auguf- 
33  tin  Grégorlo  ».  La  modefte  Adélaïde 
n'ofa  ni  rire  ni  pleurer  du  fâcheux  état 
où  elle  voyoit  réduit  fon^  compatriote  ; 
mais  elle  le  pria  de  lui  conter  Ton  hif- 
toire:  Zamiré  fe  joignit  à  elle,  &  elles 
obtinrent  ce  récit  de  Dom  Auguftin, 

Etant ,  comme  vous  le  favcz ,  dit-il  à 
Adélaïde  y  embarqué  pour  la  Sicile  en 
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habit  de  femme,  en  punition  d'une  ira- 
prudence  dont  vous  étiez  l'objet  de  la 
caufe  innocente,  le  vaiffeau  fur  lequel 
j*étois  fut  pris  par  un  corfairc  Turc.  La 
façon  dont  j'ctois  vêtu,  ma  jeunelfe,  la 
couleur  démon  tein  &  de  mes  cheveux , 
firent  aifcment  croire  au  pirate  quej*c- 
tois  une  femme.  D'abord  plus  galant 
qu'intcreiïcjil  devint  amoureux,  &  me 
preCa  avec  tant  d'ardeur  de  répondre  à 
ies  defirs,  que  je  fus  forcé  de  lui  avouer 
mon  fexe.  Alors  devenu  furieux  ,  il 
penfa  m'arracherla  vie;  mais  fongeanc 
cnfuite  qu'il  pouvoit  tirer  de  moi  un 
profit  confîdérable  5  &  que  puifqu'il  s'y 
ctoit  trompe ,  d'autres  pourroient  s'y 
tromper  de  même,  il  relâcha  fur  les 
côtes  de  Barbarie ,  &  me  vendit  au  Bâ- 
cha de  Tunis,  m'aflurant  bien  que  fi 
j'étois  découvert,  je  ferois  puni  des 
plus  cruels  fupplices.  Je  gardai  donc 
mon  fecret.  Je  fis  le  même  effet  fur  le 
Bâcha  que  fur  le  corfaire  ;  je  lui  oppo  fai 
la  même  réfiftance,  mais  avec  plus  de 
délicatefle  Se  de  modeftie  apparente. 
Mon  nouveau  maître  ,  qui  préféroit  les 
voies  de  douceur  &  de  perfuafion  à  la 
violence,  me  mit  entre  les  mains  d*nn^ 
de  Tes  femmes  qui  n'étoit  plus  de  la  pre-r 
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tnicre  jeunefle ,   mais  qui   avoir  con- 
fervé  de  la  beauté,  jointe  à  une  grande 
expérience  5c  à  un  ton  cajoleur  &  in- 
finuant.  Il  la  chargea  de  m'engager  à 
répondre  à  fes  defirs,  mais  elle  s*apper- 
çut  bientôt  que  c'étoit  aux  fiens  qu'elle 
devoit  m*engagcr  à  répondre  :  elle  réuf- 
fit  dans  ce  dernier  projet ,  &  nous  con- 
vînmes qu'elle  amufcroit  le  Bâcha  par 
de  feintes  efpérances  fur  mon  compte, 
&  que  cependant  nous  vivrions  dans  la 
plus  grande  intelligence,  en  attendant 
que  nous  puflîons  nous  échapper  Tuii. 
&  l'autre.  Ce  projet    réuflît  pendant 
quelque  temps*,  mais  malgré  tous  nos 
foins  ôc  l'habileté  de  5^/4^^,  nous  fû- 
mes découverts  par  le  Bâcha,  &  notre 
fupplice  fut  prefque  auŒtôt  ordonné. 
Les  fupplications  de  la  Turque    obtin- 
rent enfin  que  J'en  ferois  quitte  pour 
ctre  réduit  au  triflectat  où  je  me  trouve 
aujourd'hui  ;  que  dès  que  je  ferois  gué- 
ri 5  je  ferois  vendu  pour  être  tranfportc 
à  Conftantinopîe,  êc    que  dès  le  jour 
même  ma  maitrefTe  feroir  a uiïî  vendue 
&  chaiïée  de  la  maifon  du  Bâcha.  Cet 
arrêt  fut  exécuté ,  Salama  partit  la  pre- 
mière, fans  que  je  fu  (Te  d'abord  ce  qu'elle 
étoit devenue  ;  pour  moi,  arrivé  dans 
!a capitale  de  l'Empire  Ottoman,  l'on 
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m'acheta  pour  le  Grand  Vifir,  ôc  Voc\ 
iiVinftalla  parmi  les  gardiens  de  Ton  fé- 
rail  5  &  les  valets  qui  le  fervoienc  lorf- 
qu  il  étoic  avec  Tes  femmes.  Dès  le  pre- 
mier jour  où  je  devois  le  fervir  à  lou- 
per, j'appris  par  mes  camarades  que  le 
premier  Miniftre  étoit,  dans  ce  mo- 
ment ,  très-occupé  d'une  nouvelle: ef- 
clave  qu*il  avoit  achetée,  qui  ,  fans 
avoir  le  mérite  de  l'innocence  &  de  la 
nouveauté,  étoit  fi  gaie&  fi  amufanre  , 
qu'il  oublioit  auprès  d'elle  jufqu'aux 
foins  de  l'Empire.  Je  vis  cette  beauté 
lorfqu'elle  fe  mit  à  table  avec  mon  nou- 
veau Seigneur  ;  quel  fut  mon  étonne- 
mentlorfqueje  Trouvai  en  eiie  Saîama} 
Elle  ne  me  reconnut  pas  d'abord,  ne 
penfant  plus  à  moi.  Je  l'entendis  faire 
au  Grand  Vifir  des  contes  qui  Tamu- 
foient  beaucoup.  C'étoit,  difoir-elle, 
des  aventures  qui  lui  avoient  été  ra- 
contées par  fes  camarades,  tant  chez  le 
marchand  d'efclaves  où  elle  avoit  été 
élevée ,  que  chez  le  Bâcha  de  Tunis, 
Avant  qu'on  fe  levât  de  table  ,  le  tour 
de  ma  propre  hiftoire  avec  elle  arriva: 
je  lui  prcfentois,  dans  ce  moment,  une 
talTe  de  forbet  :  oki pour  celU-la ,  m'é- 
criai-je,  en  prenant  la  parole,  cîk  efl 
yéritahle^  Salamait  retourna  auffi-toc, 
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êc  notre  reconnoiffance  fut  un  vrai 
coup  de  théâtre.  Le  Grand  Vifir  faifoit 
d'abord,  au  milieu  de  cette  fccne,  un 
perfonnage  allez  ridicule,  mais  la  pré- 
fence  d'elprit  de  Salama  nous  tira  d'af- 
faire. En  partant  d*un  grand  éclat  de 
ïire,  elle  dérida  le  front  du  Vifir;  elle 
convint  de  tout  d'une  manière  fi  plai- 
fanre  qu'elle  n'en  devint  que  plus  agréa- 
ble à  notre  maure.  Cependant  pour  ne 
pas  avoir  plus  long  temps  devant  Tes 
yeux  le  héros  d'une  pareille  aventure, 
Salama  follicita  eHe-même  le  Vifir  de 
me  faire  pafTer  de  Ton  férail  dans  celui 
du  Grand  Seigneur.  Elle  l'obtint,  & 
me  voici. 

Cette  aventure  amufa  les  deux  Sul- 
tanes, fit  concevoir  à  Adélaïde  l'eipé- 
rance  queconfervant  quelque  attache- 
ment pour  eWe^Dom  Augujiin  pourroic 
contribuer  à  fa  délivrance.  En  atten- 
dant que  cette  idée  piic  fe  rcalifer ,  elle 
defira  d'être  inftruire  des  aventures  de 
fon  amie  Zamirê.  Elle  la  preiïa  de  les 
lui  apprendre,  &  obtint  enfin  d'elle  ce 
récit. 

Z^/72îre1ecommençaenluidifant  que 
fon  père  étoit  originaire  de  Sicile ,  &  fils 
du  Bâcha  Ci  gala  :k  ces  mots  Adélaïde 
enibrafTa  fon  amie  comme  fa  coufiae. 
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Cette  reconnoiiïance  augmenta  leur 
confiance  mutuelle  ;  &  la  confidence 
ii*en  fut  que  plus  complerte. 

L'hiftoire  de  Zamiré  commence  la 
troificme  partie.  Cet  épifode  contient 
deschofes  afTez  fingulières,  mais  fi  peu 
întcrefiantes,  que  nous  n'en  occuperons 
pas  long-temps  nos  Ledeurs.  Son  père 
ayant  été  tué  jeune  à  la  guerre  5  elle  fut 
élevée  par  un  oncle ,  Mahométan  zélé 
de  la  Stùt  à* Ali ,  qui  s'appliqua  fur- 
tout  à  la  pcrfuader  de  la  vérité  de  fa  re- 
ligion par  des  hiftoires  de  miracles  & 
de  prodiges  les  plus  extraordinaires.  Il 
Tafliira  entre  autres,  que  le  grand  Ali  (ie- 
voit  venir  un  jour,  omettre  au  monde, 
en  Afie,un  nouveau  Prophète  qui  fur- 
pafieroit  même  en  mérite  Mahomet, 
Calibeck ,  onde  de  Zamiré,  lui  faifoit  ces 
contes  en  préfcnce  d'un  jeune  homme 
qui,  la  trouvant  Jolie,  imagina  de  tirer 
parti  des  opinions  fuperftitieufes  delà 
famille.  Un  foir  il  fe  fit  porter  chez 
Calibeck  ,  dans  un  cofFre  qu'il  avoit  an- 
noncé au  bon  homme  comme  rempli 
de  chofes  précieufes  qu'il  le  prioit  de 
garder.  On  mit  ce  cofFre  dans  la  cham- 
bre même  où  couchoit  Zamiré.  La  nuir, 
le  jeune  homme  fortit  de  (on  coftre. 
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vêtu   d*un  gros  turban  verd,  avec  une 
fauffe  barbe  *,  & ,,  après  avoir  annoncé  à 
labellequ*ilétoit^//,  il  lui  déclara  qu*il 
la  deftinoic  à  donner  un  nouveau  Pro- 
phète à  l'Afie.  Comme  elle  trouvoit  le 
Jeune  homme  fort  aimable,  malgré  fa 
barbe   poftiche,    elle  fit    femblant  de 
croire  ce  qu'il  difoit.  Au  bout  de  quel- 
que temps  un  périt  chien  les  trahit  y  les 
parens  accoururent,  ôc  voulurent  pu- 
nir leur  nièce;  mais  le  faux  Prophète 
prenant  le  ton  infpiré,  leur  en  impofa 
il  bien,  qu'il  les  perfuada.  Ils  furent 
enchantés  quand  ils  s*apperçurent  que 
la  prétendue  apparition  à'J/i  avoit  eu 
des  fuieés  HéUféufes;  ces  fuites  n'abou- 
tirent cependant  qu'à  une  fauffe  cou- 
che, ôc  Zamiré  ayant  pris  alors  la  li- 
berté de  fe  moquer  de  la  fotte  opinion  de 
fes  parens,  ils  la  maltraitèrent  au  point 
qu'elle  fe  crut  obligée  de  s*enfuir  chez 
un  autre  oncle,  nommé  O/z/zZ/z/^cA:.  Ce- 
lui-ci la  reçut  à  merveille;  Se  bientôt  il 
voulut  môme  pouffer  trop  loin  les  preu- 
ves de  la  fatisfâdlion  qu'il  relfentoit  d'a- 
voir une  auffi  jolie  nièce.  Cet  oncle  étoit 
un  ancien  Aga    des   Janiffaire*,  vieux 
militaire  qui  avoir  blanchi  fous  les  dra- 
peaux de  Mars  ôi  fous  ceux  de  Vénus.  Il 
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fît  à  fa  nièce  des  propoficions  également 
prelTanres  &  malhonncces:  elle  ne  fa- 
voic  comment  fc  fouftraireàrardeur  de 
fes  defirs  ;  elle  s'avifa  enfin  d*un  moyen 
fingulier.  Elle  avoit  une  volière  remplie 
d'oifeaux  de  toute  efpèce  :  elle   écrivit 
plufieurs billets,  dans  lefquels  elle  pro- 
pofoit  à  ceux  entre  les  mains  de  qui 
ils  tomberoient,  de  la  délivrer  de  la 
tyrannie  d*un  oncle  qui  lui  étoit  devenu 
infupportable  •,  elle    attacha  ces  billets 
au  col  de  plufieurs  oifeaux   ,    ôc  leur 
donna  la  volée.  II  les  portèrent  dans  la 
Ville,  adroite  &  à  gauche.   Se   deux 
de  ces  billets  tombèrent  entre  les  mains 
de  deux  perfonnages  qui  entreprirent  la 
délivrance   de  Za/niré.     Malheureufe- 
ment  ils    n'étoienr    ni  plus  jeunes,  ni 
plus  aimables  c]u  Ofminieck.  L'un  étoit 
un  chef  de  Brigands  Arabes-,  Tautre  un 
Capitaine  corfaire  Barbarefque ,  quiv  fe 
trouvoit  dans  la  Ville  maritime  qu'ha- 
bitoit  Zamiré,Su\y\s  de  leurs  gens,  Tun 
par  un  côté,  Tautre  par  Tautre,  ils  at- 
taquèrent la  maifon  de  l'oncle.  Celui-ci 
fe  défendit  en  brave  militaire;  mais  ce 
fut  en  vain:  il  fut  tué,  fa  maifon  pillée 
&  fa  nièce  enlevée.  Les  ravifTeurs  ne  lut 
parurent  pas  fort  aimables j  cependant, 
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s'ils  étoienc  entendus, comment  auroic- 
clle  fait  pour  l^ur  rélifter  ?  Mais  ils  fe 
divisèrent-,  aucun  des  deux  ne  voulut 
céder  la  part  la  plus  précieufe  du  butin  ; 
il  fe  battirent;  &  fe  tuèrent  Vun  ôc 
Tautre.  Cette  aventure  fit  grand  bruit 
dans  la  Ville*,  le  Cadi  en  prit  connoif- 
fance  :  il  trouva  que  la  Demoifelle,  qui 
caufoit  de  fl  grandes  querelles,  étoit 
dangereufe  &  digne  de  Tattention  du 
Pacha.  Il  le  mit  au  fait  deTaffaire,  Se  le 
politique  Gouverneur  confifqua  d'abord 
tous  les  biens  du  corfaire  Barbarefque  , 
du  chef  de  Brigands  Arabes,  de  l'oncle 
Ofminieck  &  de  l'autre  oncle  Calibcck» 
Toute  cette  confifcation  fut  à  fon  pro- 
fit; mais  il  trouva  la  belle  Zamiré  trop 
jolie  pour  ne  pas  s'en  faire  plutôt  une 
protectrice  ,  &  une  amie  dans  le  Sérail 
du  Grand  Seigneur.  Il  Tenvoya  donc  à 
Conftantinople;  &  c'eft  là  qu'elle  conte 
fon  hiftoire  à  fon  amie&à  fa  compagne* 
Cetépifode  étant  fini,  l'Auteur  du 
Romanreprend  la  fuite  desaventuresdu 
Comte  de  Lipari^  Se  nous  aprend  que 
le  généreux  Duc  de  Fernandina  ayant 
reçu  d'Efpagne,  à  fon  fujer ,  des  ordres 
très-févères,  ne  crut  pouvoir  les  éluder 
qu'en  le  faifant  échapper  très-fecrète- 


DES     ROMANS.       iGf 

ment;  il  lui  confeilla  en  même  temps, 
des  qu'il  auroit  pu  aborder  dans  quelque 
terre  étrangère,  d'y  répandre  lui-même 
le  bruit  de  fa  mort ,  d'y  faire  drelTer  un 
tombeau,  &  graver  une  épicaphe  qui 
paroitroit    la  preuve    de  Ton  enterre- 
ment ,  afin  que  les  Efpagnols,  le  croyant 
véritablement  péri,  nelepourfuivilTent 
pas   davantage.   Le  Comte  donna    au 
Vice-Roi   fa   parole    d'honneur   de   Te 
conformer  \  fes  confeils;  &  il  les  fuivir. 
Il  paiVa  de  Sicile  à  llhodes ,  fur  un  vailr 
feau  où  il  croit  abfolument  inconnu   Le 
hafard  lui  fit  trouver  fur  ce  bâtiment  un 
Pocte  Italien,  efpece  de  pédant  ou  d'ori- 
ginal qui  s'étoit  fait  des  affaires  avec 
l'Inquifition  ,  &  palfoiten  Turquie.  Le 
voyageur  lui  propofe  de  faire  une  belle 
épitapheauComtedeLi/7^'-/,  graiid Sei- 
gneur Si'icien,  amant  malheureux  de  la 
belle  Adélaïde ,  qu'il  avoir  vu  périr  dans 
les  ondes,  &  dont  iléroit  venunlcurer  la 
inort  fur  le  ri  vap;e  deRhodes  où  il  s'éroic 
fait  enterrer.  Le  vériraMe  Lip  iri  (eç^irda 
bien  de  dire  au  Poere  que  c'éroit  lui- 
même.  L'Auteur  exp3tr  é  travailla  avec 
zcle;  &  i  cpitaphe,Sienp^yée,fur  ^^ravée 
fur  un  bea  I  marSrc,&:-»  ^cée  fur  Ir  P  )rc 
de  la  Ville  prindi^ale  deRlioies.Cea-là. 
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que  le  malencontreux  Don  Jugufiin  la 
lur;  &  il  dit  aux  deux  Dames  du  Sérail 
(  qu'il  ne  pouvoir  amufer  que  par  des 
hiftoires)  qu'ilTavoit  vue.Une  pareille 
nouvelle  ne  pouvoir  cjue  plonger  Adè- 
iaïdc  da.ns  la  plus  grande  afïlidion;  ce- 
pendanr,quoiqu*ellen*erpéraplus  dere- 
trouver  dans  Ton  pays  rien  qui  lui  fut 
agréable,  ellenelaifiTa  pasquededefirer 
d  y  retourner  ,  pour  fe  fouftraire  àla  vie 
odieufe  duférail.  Se  à  tous  les  dangers 
qu'elle  pouvoir  courir  danscetre  prifon. 
Elle  profira  des  anciens  fentimens  de 
reunuque,pour  l'engager  à  favorifer  du 
moins  fa  fuite,  ne  pouvant  lui  rendre 
d'aurres  fervices.  Ils  prirenr  leurs  mefu- 
res  de  concert  avec  l'aimable  Z^/Tz/r^', 
qui  ne  leur  fut  utile  qu'à  conferver  le 
fecret;  d'ailleurs,  étant  née  en  Turquie, 
elle  éroit  trop  accoutumée  à  la  vie  des 
férails  pour  être  difpofée  à  les  quitter. 
L'eunuque  Auguftln   gagna  un  patron 
de  bâtiment  Génois;  il  l'engagea  à  les 
attendre  un  Jour  à  la  pointe  duférail. 
Ce    même  jour,    Adélaïde  Se  fon  an- 
cien amant ,  à  préfent  fon  confidenr , 
mirent  le  feu  au  pavillon  du  férail  dans 
lequel    ils   croient  logés.    Cet    incen- 
die  excita  bien  da  trouble  j  pendant 

ce 
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ce  temps,  le  Silicien  5c  la  SîHcienne 
s'échappèrent  ;  &  le  bâtimeiic  Génois 
mie  à  la  voile.  Il  relâcha  à  Tlflc  de 
Rhodes;  Aàdaïie  y  lut  Tépitaphc  de 
fon  amant ,  &  Tarrofa  d*un  torrent  de 
larmes.  Continuant  leur  route ,  un  venc 
forccles  obligea ,  au  lieu  d*aller  à  Gênes , 
d*abordcr  fur  les  côtes  de  TEtat  Ecclc- 
fiaflique.  Ils  y  débarquèrent  ;  &  -^i/- 
/^i'i^s'imaginant  5  avec  raifon,  qu'au 
fortir  d*un  fcrail  on  devoit  aller  pra- 
tiquer quelques  aâ:es  de  dévotion  à 
Rome,  pritie  chemin  de  cette  capitale. 
Elle  y  arriva ,  n'efpérant  plus  pouvoir 
donner  au  Comte  de  Lipari  d*aurre 
preuve  du  fouvenir  qu'elle  confervoit 
de  lui,  que  de  faire  prier  Dieu  pour 
fon  ame-,  &  de  mener  elle-même ,  en 
f>enrant  à  lui,  une  vie  auflère  Se  pé- 
tente.  Dans  ces  faintesdifpofitions,  elle 
s'informe  fi  Ton  voudroit  la  recevoir, 
avec  une  dot  confidérable ,  dans  un 
monaftère  d*un  Ordre  refpedable  & 
cftimé,  mais  très-réformé.  On  ycon- 
fent ,  &  elle  paife  plus  d'une  année 
dans  le  noviciat  ;  enfin  arrive  Tinftant 
où  elle  doit  faire  fa  profedîon.Lcspro- 
tedeurs  &  les  directeurs  de  cette  mai- 
fon,  choififTent-,  pour  cette  cérémonie 
1778,  Mau  H 
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d*éclat,  le  Prédicateur  c^ui  avoir  alors 
à  Rome  le  plus  de  réputation.  C'ctoîc 
le  Père  ^ngc  de  Sicile.  On  le  prévient 
que  la  récipiendaire  efl:  fa  compatriote, 
mais  on  ignoroit  le  nom  de  fa  famille, 
elle  en  avoit  fait  myftcre.  Le  Père  Ange 
fe  prépare  à  prêcher.  Quel  efl:  fon  éron- 
nement,  lorfque,  montant  en  chaire, 
il  reconnoît,  dans  la  perfonnede  celle 
qu'il  alloit  lier  à  Dieu  par  des  noeuds 
éternels, cette  même  Adélaïde  à  laquelle 
il  étoit  uni  lui-même  par  les  liens  les 
plus  forts!  Il  fe  trouble,  il  héfite,  il 
defcend  de  chaire,  s'approche  d'elle, 
ne  fâchant  où  il  en  n'eft;  la  regarde  de 
plus  près,  s'éclaircit  en  peu  de  mots; 
enfin,  il  ne  peut  plus  douter  que  ce  ne 
foit  fa  chère  Adélaïde,  re^ufcitée  à  la 
vie  phyfique ,  mais  prête  à  être  perdue 
pour  lui  Se  pourtour  le  monde  :  fon  cœur 
fe  ferre , la  connoifTance  l'abandonne, il 
tombe,  ilils'évanouit-,  enfin,  après  avoir 
jeté  quelques  foupirs,  il  prononce  des 
mors  mal  articulés,  &  il  expire.Si  Lipart 
ne  put  réfifter  à  fon  étonnement  &  à  fa 
palîion ,  fa  maitre(ïè ,  aufîî  tendre  &  aufïï 
troublée  que  lui,  ne  fat  pas  plus  heu- 
reufe  :  elle  meurt  au/îî,  Se  le  même  jour 
qui  les  réunit,  les  vit  l'un  Se  l'autre 
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enlevés  àlafoci  été.  On.  les  enferma  dans 
le  même  tombeau. 

L'on  fe  doute  bien  que  le  Comte  de 
Lipari ,  après  s'être  fait  faire  Ton  épira- 
phe  à  Rhodes,  afin  de  s'acquitter  de  fa 
paroles  envers  le  Vice-Roi  de  Sicile, 
s*étoit  rembarqué  ,  Se  avoit  gagné  les 
cotes  d'Italie.  Là,  croyant  tout  perdu 
pour  lui,&  du  côté  de  l'amour,  &   du 
côté  de  la  fortune,  il  avoit  pris  le  parti 
d'entrer  dans  Tordre  le  plus  auflère;  &c 
s*étoit  fait  Capucin.  Sa  bonne  mine  & 
Ton  éloquence   naturelle    lui    avoient 
bientôt  acquis  une  grande  réputation 
Il  étoit  reconnu  pour  le  premier  Pré- 
dicateur  d'Italie,  &   c'étoit  à  c^  titre 
qu'on  ravoir  chargé   de   prêcher  à  la 
profeflîon  à^Aâélaidc.  Dom  Augujtiji^ 
touché  du  fpeélacle  tragique  dont  il  fut 
alors  témoin,  prit,   dans   l'ordre   des 
Capucins,  la  place    du  Père  Ange  de 
Sicile  y  fous  le  nom  du  Père  Augujliîi 
de  Syracufe'y  &  s'il  n'eut  pas  la  même 
éloquence,  il  étoit  au  moins  auffi  bien 
difpofé  à  s'acquiter  dignement  &  par- 
faitement des  trois  voeux  monafliques* 

Hij 
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Âdélaïde^OM  l' Amour  &  lerependryAneC' 
dote  volée,  Amjlerdam  &  Paris ,  1 7<^p, 
I  vol.  in-  ocîavo  ,  avec  une  mauvaifc 
gravure  de  feu  M.  Etienne  Fetfard. 

Nous  ignorons  abfoliiment  le  nom  de  celui 
ou  de  celle    qui  s'accufe   d'avoir    volé   cette 
Anecdote ,  &    nous   ne  nous   rappelons    pa» 
précifément    ou    il    l'a  prife ,  quoique     nous 
reconnoiffions  bien  le  fond  de  cette  Hiftoire-là 
pour  l'avoir  lu   quelque  part.    Quoi  qu'il  en 
foit ,  il  y  a  bien  plus  de  mérite  à  l'avoir  écrite 
comme  elle   eft  dans  le  petit  volume  que  nous 
venons  de  citer ,  qu'à  l'avoir  imaginée.    Nous 
ofons  dire  que  c'eft  ainfi  qu'il  faudroit  que  tous 
les  Romans  fufient  écrits  :  le  ftyle  eft  fans  pré- 
tention ,  mais  il  eft  clair  ;  les  phrafes  font  cou- 
pées ,  mais  ne  font  point  hachées.  Les  réflexions 
«sifTent  naturellement  du  fujet  ;  elles  font  fi 
bien    amenées,    qu'elles    paroifTent    toujours 
néceflaires.  Il  y  a  de  l'efprit  &  de  la  gaieté ,  & 
aPiez  de  détails  dans  tous  les  momens  intéreflans» 
car  fur  la  fin  Fhiftoire  cefi'e  abfolument  de  l'être  ; 
mais  ce  neft  qu'aux  huit  ou  dix  dernières  pages. 
Nous  exortons  nos  Ledeurs  à  recheK:her  les 
exeiîiplaii  es  de  ce  petit  Ouvrage  ^  qui  fe  vendcit, 
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lors  de  Ta  nouveauté ,  cïiQzCoJîardy  Libraire, 
rue  S.  Jean-de-B  eau  vais.  Voici  le  fujet ,  «a 
peu  de  mots. 

Adélaïde  ,  née  de  parens  affez  diftiii- 
gués  5  aime  Erafie  ,  jeune  bourgeois. 
Celui-ci  la  denvande  en  mariage,  & 
e(l  refiifé  a^r'Cmenr.  On  perfccure 
.même  Adélaïde  ,  parce  qu'on  croit 
qu'elle  eft  de  concert  avec  lui,  &  on 
là  force  à  fe  faire  Religiei^fe.  Erajk 
pénètre  dans  le  couvent,  &  s*y  fait 
recevoir  comme  p.enfiomiaire,  &  même 
comme  novice.  Il  concerte  avec  fa  mai-' 
treflTe  leur  évafion,  qui  a  heureufement 
lieu  après  qvi  Adélaïde  a  mis  le  feu  à  fa 
cellule,  dans  laquelle  on  croit  qu'elle 
a  été  brûlée.  Les  deux  amans  pafTenç 
en  Hollande,  s'y  marient,  y  font  for- 
tune. Au  bout  de  10  ans  ,  Adélaïde 
devient  veuve;  le  repentir  la  ramène 
dans  Ton  ancien  couvent ,  où  elle  finit 
fcs  jours. 
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'Adélaïde  5  (  Mémoires  /  )  Faris ,  1 7<^4  ^ 
2  petites  parties. 

Ceux    qui  aiment  les  aventures   tragiques 
les   événemens    noirs,  horribles,   eifrayans, 
goûteront    fans  doute   le   {\^^t  &  les  détails 
de  ce  petit  Roman  ,  rempli  de  fituations  acca- 
blantes ,  terminée^s  ibuvent  par  des  cataftrophes 
qui  font  frémir.  L'Hiftoire  à' Adélaïde   com- 
mence par  ces  mots  :  je  fuis  la  nièce  de  mon. 
pcrc*  Ainfi  elle  doit  fa  naiflance  à  un  incefte  ; 
il  eft   vrai  qu'il  fut   involontaire  ,  mais     les 
fuites  n'en  furent  pas  moins  funeftes  pous  la 
mère  d'Adélaïde  &  pour  elle-même,  qui  fut 
élevée  comme   une  eipèce  d'enfant    trouvé , 
chez  une  fimple  payfanne  :  dans  cet  état  cepen- 
dant elle  fit  des  conquêtes ,  parce  qu'elle  étoit 
jolie  ;  &  elle  eut  des  liaifons  avec  une  femme 
aimable ,  inflruite ,  &  aflez  philofophe  pour  lui 
communiquer  fes  goûts  &  le  ton  de  fon  caradère 
dominant. 

Ceft  dans  la  féconde  partie  que  commencent 
les  aventures  les  plus  tragiques  qui  regardent 
perfonnellement  Adélaïde  :  on  y  voit  des  carac- 
tères abominables ,  des  traits  d'atrocité  révol- 
tans ,  des  malheurs  fi  inouis ,  qu'il  paflent  toute 
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croyance.  Enfin,  après  des  affaffinats  multi- 
pliés ,  l'Héroïne  du  Roman  refte  prefque feule , 
mais  elle  eft  à  la  fin  heureufe  &  tranquille , 
avec  un  époux  qu'elle  aime.  On  a  de  la  peine 
à  concevoir  que  quelqu'un  qui  a  éprouvé  de 
û  grands  malheurs ,  puifle  finir  (o  n  épouvantable 
hiftoire  par  cette  réflexion  :  «  La  paix  &  la 
3>  vertu  nous  unifient  ;  puifle  le  ciel  nous  con- 
»  ferver  dans  une  fituation  fi  belle  &.  û  rare  î 
»  Mais  tel  efi:  le  fort  des  profpérités  humaines  ; 
»  qu'après  les  avoir  achetées  par  les  larmes ,  il 
5)  faut  s'atttendre  à  fe  les  voir  enlever  par  U 
»  mort  ». 

Encore  une  fois ,  ceux  qui  aiment  le  noir  6c 
le  terrible ,  pourront  lire  ce  Roman  avec  plaifir , 
d'autant  plus  qu'il  n'eil  pas  mal  écrit  :  pour  nous 
qui  ne  fommes  pas  de  ce  goût-là ,  nous  nous 
contenterons  de  citer  quelques  traits  de  la 
première  partie,  la  feule  dans  laquelle  il  y  ait 
quelques  détails  agréables,  quelques  penfées 
délicates,  &  quçlques  portraitSé 

«  Les  parens  ôl  Emilie  (amie  à'Àdé- 

/^iff'  )cc  l*avoient  deftinée  au  Marquis 

>5  de  ^^'^j  dont  les  terres  n  croient  pas 

'  >5  éloignées  du  Couvent  où  nous  étions 

5»  Tune  &  Tautre.  Uintérêt  des  deux 

Eliv 
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Xi  maifons,  d'anciens   procès  à  termi- 
3>  ncr,  croient  le  motif  de  ce  mariage  j 
ii  mais  Emilie  fut  les  tourner  au  profit 
w  deFamour.  Le  Marquis  de '*'^*,  avoir, 
«>  outre  les  défauts  de  ton  âge ,  ceux  de 
»  fou  état ,  c'eft-à-dire  de  la  fierté,  des 
»  prétentions,  de  la  diflipation  &  de 
»  rétourderie.  Parmi  tous  ces  défauts, 
M  qui  vcnoienc  plutôt  de  Texemple  que 
w  du  caradère ,  Emilie  lui  trouva  à.t% 
i»  qualités   rares,  un   fond  de  folidité 
>j  dans  1  efprit  ,    &    d'humanité     dans 
»  le  cœur  \  enfin ,  une  belle   aine   qui 
w  n'était  point  encore  réellement  gâtée. 
a>  Elle  fentit    qu'il  étoit  de  leur  intérêt 
"commun  (puifqu'il  devoir  être    fon 
M  époux)   de  corriger  ces  défauts,  &  de 
>ï  mettre  dans  tout  leur  jour  fes  bonnes 
v  qualités.  Cette  entreprife  eut  été  dif- 
y>  ficile  à  tout  autre  ;  pour  Emilie  ,  ce 
w  fut  TafFaire    de  peu  de  temps  :   elle 
>'  le  rendit  d*abord  amoureux ,  &  ,  pour 
«y^  parvenir,    elle     applaudir   a    [zi 
"défauts,  jufqu'à  ce  que  fa  palîîon  fut 
w  parvenue  au  degré  où  elle  la  fouhai- 
»tot.  Alors  elle    ni  fir  appercevoir  les 
>î  ridicules defes amis;  il  enrit:elleeut 
«  radreife  de  lui  infpîrer    des  retours 
»  fur  lui-même,  &:  de  le  faire  rougir  de 
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>  Il        I  II        I    ■   I  I  X  m» 

j>  fes  travers.  Dans  peu  de  temps  lô 
•f  Marquis  avoir  fait  de  {î/grands  pro- 
w  grès,  que  Ton  changeme/nt  furprit  fes 
>3parensiil  influa  fur  ff/s  amis;  &  i! 
35  ceffa  de  voir  ceux  qu-i][  ne  put  enga- 
»  ger  à  imiter  fon  exemple». 

Parmi  quelques  amis  cdimables  (  à 

quelques    iingularités    près  )    que    le 

Marquis  avoit  confervés,  il  y  avoir  un 

Philofophe  d'une  tournure  excraordi- 

naire  ,  dont    on  rcconnoîcra  peut-être 

Je  modèle  dans  le  portrait  que  voici: 

»  Cétoit  un  homme  de  moeurs  pures  y 

»  mais  d*un  caradcre inflexible,  &:d*un 

"  »  goût  toujours  fingulier.  Il  étoit  Ora- 

»  teur,  Poète,  Muficien,   Sophifle  &: 

»  Bel-çfprit.  Il  décrioit  tout  ce  que  les 

3»  fiècles  paiïes  avoient  admiré,  &  que- 

33  fes  contemporains  admiroient  encore,. 

35  &  il  admiroit  fouvent  ce  qui  déplai- 

>3  foit  au  refte  du  monde.  Il  hafardoir 

«  des  fyftêmes  nouveaux  fur  la  morale  ,. 

>3  fur  lesart^,  fur  fa  politique.  Ccroir 

33  prefque  toujours  de  faufTes  opinions^, 

33  mais  il  les  fourenoit  avec  tanr d'art  & 

3<  d'éloquence ^  &:  rendoit  fes  fophifTnesî 

33  (i  fpécieux  ,  qu*il  trouvoir  des  parti- 

33  fans.  Mallreureufement  pour  Ik  rai- 

^fon,    011  n  avait /point   de   vice^  à 

Hv 
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>^  reprocher  àfon  cœur,  ni  de  (iéfi\uts 
i>  à  (on  (lyle.  Ses  vertus,  Ton  auftcritc, 
5î  Ton  déiintéreflfement,  fembloin  jufti- 
55  fier  l'inconrcquence  de  fès  principes  j 
»  il  paroifloit  infenfible  à  riiitérêc; 
M  vivoit  du  travail  de  Tes  mains  5  ue 
99  polTédoit  rien;  &,  rempli  d'amour- 
>î  propre,  lois  même  qu*il  fembloit  fe 
>j  haïr  lui-même,  il  couroit  à  la  gloire 
>9  en  paroiilant  la  fuir.  Sa  mifantropic 
»>  n'étoit  ni  franche,  ni  réelle;  mais 
>p  elle  n'en  éroic  que  plus  piquante  ,  8c 
3>  le  faifoit  admirer  des  .hommes,  tan- 
»  dis  que  la  vraie  raifantropie  fe  fais 
»  haïr.  On  croyoic  qu'un  homaie  de  ce 
33  caractère ,  qui  blâmoit  tout ,  ne  pou- 
5>  voit  jamais  louer  à  faux*,  &que  puiC- 
)î  qu'il  décrioit  tous  les  vices ,  on  dévoie 
»  trouver  dans  fes  livres  des  leçons  de 
33  toutes  les  vertus.  On  fe  trompoit.  En 
»  fuppofant  même  que  Ton  coeur  fût  par- 
33  faitement  pur,  fon  efprit  n'étant  pas 
»  jufte,  il  ne  pouvoit  établir  de  bons 
33  principes,  ni  donner  de  bonnes  règles 
33  de  conduite.  Le  Marquis,  qui  le  con- 
33  noiffoitbien,  di:oit  qu'il  y  avoir  grand 
33  plaifîr  à  le  connoîrre,  &  à  lire  fes  ouvra- 
33  ges;  qu'on  pouvoit  même  l'aimer  & 
w  l'admirerj  mais  qu'il  fallcjc  bien  Ce 
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»  garder  de  le  prendre  pour  maure, ni 
"  pour  modèle». 

Adélaïde  on  le  Triomphe  de  l'amour  &  de 
la  vertu*Londres  &  Paris  ,  c^^-^  Mer  lin. 
Libraire  y  rue  de  la   Harpe  y    1772.  i 
I  vol,  in-i  2. 

Ce  petit  Roman  ,  que  nous  croyons  le  plus 
récent  de  tous  ceux  qui  ont  été  imprimé?  fous 
le  nom  à' Adélaïde ,  n'eil  point  rempli  de  fcènes 
ë'horreur  ni  de  cara(9:ères  attroces  comme  le 
précédent.  On  y  trouve  cependant  des  fitua- 
tions  très- touchantes ,  &  l'intérêt  roule  fur  des 
pcrfonnes  que  Finjuflice  des  hommes  rend 
malheureufes  ;  mais  les  coupables  reftent  der- 
rière le  théâtre ,  &  l'on  ne  voit  en  fcène  que 
les  infortunés,  qui  fîniflent tous  par  être  fages, 
heureux  &  tranquilles.  Ce  Roman  eft  court  ^&- 
ia  marche  ea  eft  très-fimple. 

M.  Dubois^  petit  Commerçant  de- 
Reims,  éprouve  une  banqueroute  qui 
le  ruine:  des  créanciers  impitoyables  le 
font  mettre  en  prifon.  Sa  famille  eft 
défolée  j  6c  fa  fille ,  déjà  âgée  de  1 7  ans&: 
très-jolie ,  ie  voit  obligée  de  fe  mettre 
tn  condition.  Elle  (è  place  en  qualité  de 

Hvj 
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fenime-de- chambre  chez  une  Dame 
aimable  &c  raifonnable ,  mais  dont  le 
mari  libertin  lui  fait  des  propofitions 
deshonnêtes  ,  qui  l'obligent  à  fuir. 
La  pauvre  fille  ne  feroit  pas  dans 
rembarras  où  elle  fe  trouve,  (î  un 
amant ,  qui  s*étoit  déjà  attaché  à  elle 
depuis  une  couple  d^années,  éroit  en 
France.  Ce  jeune  homme ,  fils  unique  ôc 
héritier  d'un  Négociant  très  -  riche, 
s'appeloit  Dejjïmbrai.  Il  avoit  fré- 
quenté la  maifon  de  M.  Dubois  pen- 
dant quelque  temps  fort  librement  ; 
mais  le  pcre  s'étant  apperçu  qu'il  étoic 
amoureux  de  fa  fille  ,  avoit  penfé  à 
réioigner  d'elle,  croyant  que  la  diffé- 
rence de  fortune  l'empêcheroit  d'épou- 
fer  Adélaïde,  Mais  Dcjjc mirai  l'avoic 
tranquilifé  fur  la  pureté  de  fes  inten- 
tions, s'étant  même  afluré  du  confente- 
ment  de  fa  famille.  Ainfi  leur  mariage 
étoit  afTiîréjlorfque  la  mort  d'un  oncle 
à  fucceflîon  obligea  le  Jeune  amant  à 
paffer  en  Angleterre.  Ce  fut  pendant  le 
féjour  qu'il  y  fit  qu'arriva  le  défaflre  de 
lA^Duboiss  Se  malheureufement,  dans 
le  même  temps,  on  ceffa  de  recevoir 
des  nouvelles  du  voyageur. 

Les  malheurs  de  la  famille  augmen- 
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têrent  par  le  retour  à! Adélaïde  chez  fa 
mère.  Son  petit  frère,  pour  débarrader 
au  moins  fa  mère  de  lui,  alla  s*ofFrir  à 
un  Fermier  pour  garder  Tes  troupeaux. 
Cet  enfant  prefToit  le  payfan  d'accepter 
fesferviceSj  &  lui  contoit  Tes  malheurs  ; 
lorfqu'un  galant  homme,  vrai  Philofo- 
phe ,  pieux  &  bienfailant,  nommé  Phil- 
bcrt^  fe  trouvant  dans  cette  ferme,  ^ 
écoutant  le  récit  naïf  du  Jeune  Dubois  ^ 
entreprend  de  (oulager  cette  famille  dé- 
folce ,  s'il  ne  peut  tout-à-fait  la  tirer 
d'embarras.  Il  va  les  trouver,  les  amène 
dans  fa  maifon,  &  place  Adélaïde avipr es 
d*une  Dame  très-honnête  ,  qui  bientôt 
la  conduit  à  Paris,  non  fur  le  pied  d*unc 
fcrvante  ou  femme-de- chambre,  mais 
fur  celui  d'une  Demoi Telle  de  com- 
pagnie. Le  fpedacle  de  la  Capitale  in- 
téreiïe  peu  Adélaïde ^  toujours  occupée 
de  Ton  cher  DeJJembrai.  Sa  mère  lui 
mande  qu'elle  en  a  enfin  reçu  des  nou- 
velles, &  que  l'affaire  du  monde  la 
plus  fâcheufe  met  ce  Jeune  homme  daiîs 
le  cas  de  perdre,  quoiqu'injuftemenc, 
la  vie  par  le  dernier  fupplice.  Cette 
trille  nouvelle,  jointe  aux  perfécutions 
d'un  petit-maître  qui  devient  amou- 
reux d'elle,  la  fait  tomber  dans  une 


i82       BIBLIOTHÈQUE 

maladie  violente  donc  elle  eft  à  peine 
rétablie ,  qu'étant  à  fa  fenêtre ,  elle  voie 
pafler  dans  la  rue  fon  cher  De[femhrai, 
La  reconnoilTance  eil  très-touchante, 
les  deux  amans  fe  préparent  à  retour- 
ner dans  leur  patrie  ;  mais  avant  que  d*y 
arriver,  Deffemhrai  efl;  obligé  de  fe  bat- 
tre  contre   le    petit -maître  qui  avoit 
voulu  ièàmiQ  Adélaïde.  Il  le  défarme, 
le  force  à  y  renoncer  &  à  devenir  fon 
meilleur  ami.  Les  malheurs  de  M.  Du- 
bois Se  de  fa  famille  font  bientôt  ter- 
minés :  Tunion  6^ Adélaïde  &  de  Dejfem^ 
trai  confommée  :11s  font  leur  ami  folidâ 
de  rhonnête  M.  Philben^  qui  les  avoit 
fecourus  dans  leur  malheur.  Ils  ont  les 
mêmes    fentimens    pour    Madame    de 
Pommereuil  qui  avoit  reçu  Adélaïde  ; 
enfin  ,  ils  pafsèrent  de    loni^s  jours    à 
multiplier  des  ades  de  bienfaifànce  & 
d'honnêteté. 

Le  flyle  de  ce  petit  Ronnan  efl  fimple 
&  intéreOfant ,  fan-s  prétention  ,  com- 
me fon  fujet.  Les  reflexions  font  fages 
&  bien  amenées.  Nous  Pavons  lu  avec 
plaifîr ,  &  il  nous  a  fait  faire  une 
réflexion  fatisfaifante  fur  le  moment 
©ù  nous  vivons.  L'humanité,  la  bien- 
faifànce,  la  pure  &  fincère  amitié  >  la 
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douceurs  des  mœurs,  une  politefTefîm- 
ple  5  noble ,  Ôc  qui  eil:  plus  dans  les 
adions  que  dans  les  manières ,  fonc 
heureufement  aujourd'hui  à  la  mode 
en  France  ;  Ôc  nous  ne  pouvons  Faire 
trop  de  vœux  pour  que  cette  mode 
dure  plus  long-temps  que  bien  d'au- 
tres. Ne  chicanons  point  notre  fiècle 
fur  ce  que  l'on  ne  pratique  pas  bien 
exadement  les  vertus  que  Ton  vante 
&  que  Ton  prêche  :  n'examinons  point 
les  motifs  fur  lefqucls  on  s'appuie 
pour  perfuader  aux  hommes  d'être 
doux  5  humains  Se  jufles;  mais  ap- 
plaudifTons-nous  de  voir  le  fanatifme 
dangereux  détruit  ,  l'enthoufiafme, 
auquel  la  plus  belle  partie  du  genre 
humain  eft  fi  difpofée,  fe  tourner  du 
côté  de  la  bienfaifance  ;  &  le  fiècle  s'é- 
loigner de  plus  en  plus  de  toute  efpèce 
de  barbarie:  nos  Ecrits,  nos  Romans , 
mêmes  les  plus  récens,  en  font  la  preuve. 
Jslous  avons  dit,  plus  d'une  fois,  qu'ils 
marquoient  le  ton  des  années  dans  ief- 
quelles  ils  paroifToient ,  &  étoient , 
pour  ainfi  dire,  le  thermomètre  de  la 
façon  de  penfer  du  jour. 

■    Nous  pourrions  placer  ici ,  à  caufe  du  furnom 
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de  l'Héroïne ,  les  Lettres  d'Aélaïds  de  Dam,' 
martin ,  Comtefle  de  Sancerre ,  &c.  par  Madame 
Riccoboni ,  Paris ,  1767,  i  vol.  i/z-iz  en  deux 
parties  ;  mais  cet  Ouvrage  ell  du  nombre  de 
ceux  qu'il  leroit  dommage  d'extraire ,  &  dont 
nous  aimons  mieux  confeiller  la  levure  à  ceux 
qui  ne  les  ont  pas  déjà  lus.  Madame  Riccoboni 
avoit  déjà  achevé  de  former  fon  ftyle ,  en  com- 
pofant  plufieurs-  autres  Ouvrages  intéreffans, 
avant  que  de  publier  celui-ci.  Les  Lettres  de, 
Fanni  Butter,  celles  àeMilady  Catesbi, Ko- 
mans  abfolument  dans  le  goût  de  celui-ci, 
avoient  afTuré  fa  réputation  en  ce  genre.  Elle 
l'a  parfaitement  foutenue  dans  ces  Lettres,  L'in- 
trigue y  eft  conduite  avec  art ,  mais  dénouée  & 
développée  fi  naturellement,  qu'on  croit  lire  le 
récit  d'une  aventure  ordinaire.  Le  flyle  eft  com- 
munément gracieux ,  vif  &  léger  ;  les  expreinons 
pures  ,  les  phrafês  précifes  &  claires.La  morale 
6c  les  réflex'ons  y  viennent  toujours  fans  affec- 
tation &  à  propos.  Mais  ce  qu'il  a  de  plus  agréai 
ble ,  eu.  la  variété  des  caraûères ,  dont  quelques- 
uns  font  fort  frnguliers  &  les  autres  tout-à-fait 
întéreiTans.  M.  Alonvelnous  en  a  retracé  quel- 
ques-uns des  plus  piquans ,  dans  (a  Comédie  de 
'''Amant  Bourru  ,  qui  a  eu  ,  l'année  dernière, 
tjyit  de  fuccès.   II  n'y  a  perfonne  quî  ne  fe  rap- 
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pelle  avec  grand  plaifir  celui  à'Eflelan  :  ceU»i  de 
Madame  de  Martîgue  n'eft  ni  Ci  neuf  ni  fi  rare; 
mais  il  n'eil  pas  moins  agréable ,  &  jette  bien  de 
ra<5èion  dans  toute  la  fuite  du  Roman.  Il  feroit 
bien  à  fouhaiter  que  le  caraâère  de  Madame  ./e 
JLugei,  foupçonneufe  Ôc  méchante,  ne  fût  point 
fi  commun  dans  le  mondes 

Le  principal  perfonnagè  (  Madame  de  Sûn-^ 
cerre  )  fe  conduit,  à  l'égard  de  fonpremii  .  ari^ 
îRême  en  fe  féparant  de  lui ,  avec  un  genre  d'ht- 
roïfme  qui  n'eft  pas  abfolument  invraisembla- 
ble ,  mais  duquel  d'ailleurs  on  ne  pourr  it  citer 
que  peu  ou  point  d'exemple  :  M.  de  Mjntalais 
eft  aulîi  d'une  délicatefle  du  premier  ordre. 

Le  feul  reproche  qu'on  ait  ofé  faire  à  Mac'amc 
Riccoboni ,  c'eft  d'avoir  toujours  ufé  du  même 
ftyle ,  &  fait  parler  fur  le  même  ton  les  différens 
perfonnages  qu'elle  introduit  fur  la  fcène  de  fon 
Roman.  Mais  ceux  qui  font  ces  reproches  à  nos 
meilleurs  Ecrivains,  n'ont  fans  doute  jamais 
éprouvé  ,  par  eux-mêmes  combien  il  eft  diffi- 
cile de  changer  de  ton  Ôc  de  quitter  le  Tien 
propre ,  même  en  faifant  dialoguer  différens  per- 
fonnages ,  à  plus  forte  railbn  dans  une  narration 
fuivie  ,   ou  dans  une  fuite  de  Lettres. 

FinifTons  cet  article  par  une  Anecdote,  quî 
£  elle  n'eA  pas  applicable  à -ce  Roman -ci  en  par* 
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ticulier ,  l'eft  du  moins  à  tous  ceux  en  lettres. 
C'eft  que  ce  genre  de  Romans  a  été  imaginé  par 
une  femme  fenfible  &  aimable ,  qui  fe  jappeloit 
avec  plaifir ,  dans  un  âge  où  elle  ne  jouifToit  plus 
que  du  fouvenir  des  mouvemens  dont  fon  cœur 
avoit  été  autrefois  agité ,  le  temps  où  un  homnre 
qu'elle  avoit  aimé  lui  écrivoit  les  lettres  les  plus 
tendres.  Elle  les  avoit  précieufement  confervées, 
ainfi  que  le  brouillon  ou  la  copie  des  réponfes 
qu'elle  lui  avoit  faites  Elle  fupprima  tout  ce  qui 
pouvoit  faire  reconnoitre  les  perfonnages  ^  mais 
confervant  d'ailleurs  toute  la  fuite  de  l'intrigue. 
Elle  fit  imprimer  toutes  ces  lettres.  Ce  Roman 
eu  tout  le  fuccès  qu'un  Ouvrage  d'efprit ,  d'un 
genre  nouveau ,  peut  &  doit  avoir  en  France. 
Le  public  le  lut  avec  avidité  ;  &  la  Dame  Auteur, 
qui  eut  grand  foin  de  ne  fe  montrer  que  dans  la 
foule  des  Ledrices  &  des  Panégyriftes  du  Ro- 
man 5  le  relifoit  fans  cefle  avec  un  plaifir  qui  lui 
étoit  particulier.  On  applaudit ,  fe  difoit-elle ,  en 
ellç-mlmea  àmçsfentimens,  à  la  façon  dont  j'ai 
fu  les  exprimer,  &  à  celle  dont  on  y  â  répondu; 
Elle  gcûtoit  enfin  toute  la  fatisfaflion  d'un  Au- 
teur applaudi,  qui  fe  trouve  être  le  Héros  de 
fa  Pièce* 
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jidélaïde  de  Bourgogne  ^  Paris  ^  1680, 
I  volume  in- 1 2* 

Nous  avons  lieu  de  croire  que  ce  Roman  efl:  le 
mêmequ  Adélaïde  y  Reine  de  Lombardie,  qui  {or- 
me  la  9  5  c  &  la  96^  Nouvelle  de  Madame  de  Go- 
me^  ;  du  moins  le  fujet  eft-il  le  même  ;  on  pour- 
roit  également  l'intituler  Adélaïde  ,  Impcratrice 
d'Allemagne ,  car  c'eft  la  même  Princeff*  qui  fut 
femme  de  l'Empereur  Othon  Premier^  mère 
^Othon  //,  &  grand'mère  ^ Othon  IIL 

Le  fond  de  cette  Hiftoire  eft  très-véritable  , 
mais  très-propre  à  faire  la  bafe  d'un  Roman.  Le» 
perfonnages  ont  exifté,  &  paroiflent  ici  à  peu- 
près  fous  leur  vrai  nom  ;  ainfi  il  n'y  a  eu  que  quel- 
que motifs  à  fuppofer ,  &  quelques  circonftan- 
ces  à  raprocher ,  pour  faire  un  Roman  de  cette 
Hiftoire.  Nous  allons  en  fuivre  le  fil  &  les  prin- 
cipaux détails  :  de  légères  observations  Suffiront 
pour  inftruire  des  anachronifmes  que  les  Auteurs 
on:  pu  Commettre, 

Henri  premier  ^èÀi  tOlfeleur ,  régnoit 
encore  en  Allemagne: il  étoit  monté 
furie  trône  Impérial  Tant)  19,  étant 
déjà  Duc  de  Saxe,  ^    ayant  fuccédé 
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dans  ce  Duché  à  fou  père  Othon»  Ain(ï 
il  n*écoit  poinc,  du  côté  paternel,  de 
Ja  race  de  CharUmagne  ;  mais  il  en  def- 
cendoic  par  fa  mève.Msnri  avoir  époufé 
ikf^/rii/<;,  defcendance  du  fameux  îfîc-^ 
tikind.  Il  en  avoir  eu  rrois  fils  &  deux 
filles.  Uaîné  de  Tes  fils  étoic  le  Prince 
Othon ,  le  principal  héros  de  cetre  hif- 
toire  :  ie  fécond  ,  Henri ,  fur  Duc  de 
Bavière  ,  &  le  croifième  fur  Archevê- 
Gue  de  Cologne.  Après  la  morr  de  leur 
frère  aîné  ,  ils  excicèrenr  des  rroubles 
dans  l'Empire.  Des  deux  filles  de  l'Em- 
pereur Henri ,  Tune  mourur  mariée  à 
Louis  If^ y  dir  cT Outremer  ^  Roi  de 
France ,  de  la  race  de  Charlemagne , 
l'autre  époufa  Hugues  le  Grand  ^  Duc 
de  France,  &  fur  mère  de  Huguês^ 
Capet, 

Othon,  qui  éroir  né  en  piz,  n'avoit 
guères  plusde  i©  ans,  lorfque  l'Empe- 
reur fon  père  jugea  à  propos  de  le  faire 
voyager.  Pour  qu'il  nrofitâr  mieux  d^ 
feâ  voyages,  il  vouîur  que  ce  fut  fous 
un  nom  fuppofc ,  &  en  cachant  foi- 
gneufemenr  fon  rang  &  fa  nailTance.  Il 
éroir  plusaifé  alors,  qu'il  ne  l'a  été  dans 
des  temps  plus  mod'?mes,  aux  Souve- 
rains de  fe  déguifer  abfolument.  Othoti 
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partit  donc  fous  le  nom  àtComtede  Nu-* 
remherg^  avec  des  lettres  de  recomman- 
dation qui  ne  le  prcfentoient  que  com- 
me un  jeune  Seigneur  pour  qui  l'Empe- 
reur avoir  des  bontés  particulières.  Ceft 
ainfi  qu'il  le  rendit  à  laCour  de  Lothaire, 
Roi  de  Lombardie.  Ce  jeune  Prince  fai- 
{oit  faréfidence  àPavie,qui,dèsavanc 
le  temps  de  CharUmagne  ,  avoit  été  le 
fiégedeTEmpire  des  Lombards. iEf«^//#j, 
père  de  Lothaire ,  avoit  eu  le  bonbeur  de 
faire  reconnoître  Tes  droits  fur  le  premier 
trône  d'Italie,  par  les  Rois  mêmes  de 
Bourgogne ,  qui  pouvoient  le  lui  contef- 
ter.  Mais  d'un  autre  côté ,  Albiric ,  Mar- 
quis de  Tofcane ,  lui  difputoit  Tes  plus 
belles  poffefîîonsj&s'étoit  rendu  maître 
de  Rome  même.  ^cV^/z^^^r  ^  Marquis d* Y- 
vrce ,  étoit  lecrctement  jaloux  de  la  puif- 
fancc  de  Lothaire  \  Se  quoiqu  il  fe  recon- 
nût publiquement  pour  fon  vafTal ,  il 
avoit  des   projets  d'ambition,  qu'il  ne 
pouvoit  fatisfaire  qu'en  fe  révoltant.  Ces 
deux  Princes  s'obfervoient  bien.  Se  ce- 
pendant fe  voy oient  fouvent,  Bérenger 
avoit  un  fils  que  les  hiftoriens  nornment 
Addberty  &  les  Romanciers  Albert,  Il 
avoit  toute  la  politique  de  Ton  père  ,  & 
de  plus  les  grâcei  &  ramabilité,  partage 
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de  la  jeuiiefle.  Le  père  Se  le  fils  écoient  à 
la  Cour  de  Lothaire^  quand  le  prétendu 
Comte  de  A^^/'é/7/^tfrgy  arriva. Quoiqu'ils 
ne  le  crulTent  qu'un  fimple  Seigneur  Al- 
lemand ,  ils  ne  laiflfèrent  pas  que  de  le 
cultiver,  de  le  ménager ,  &  de  chercher 
às*n(lnuer  dans  ion  efprir.  Ils  vouloienc 
fe  concilier  la  prote«5i:ion  &  Tamitié  de 
l'Empereur  Henri  ,  pour  remplir  des 
vues ,  fûrement  très-contraires  aux  in- 
térêts deZ-o/y^^/r^-Sefervant  du  prétexte 
des  plaîiîrs  pour  avoir  occafîon  de  parler 
d'affaire,  Albert^  qui  étoic  de  l'âge 
à'Othon  5  s'ouvrant  plus  librement  avec 
lui,  lui  découvrit  les  projets  de  Ton  père 
&  les  fiens,  qui  n'alloient  pas  moins 
qu'à  ufurper  la  principale  puiflance  en 
Italie,  aux  dépens  de  Lothaire, 

Othon  indigné,  prit  le  parti  de  décou- 
vrir à  Lothaire  même  quelles  étoient 
les  difpofitions  des  Princes  Tes  vafTauxî 
&  après  s'être  alfuré  du  fecret ,  il  prit 
avec  lui  des  mefures  pour  en  empêcher 
l^efFet.  Ils  raifonnèrent  fur  les  moyens 
de  fe  défendre  contre  les  entreprifes 
du  Marquis  d'Yvrée  &  de  Ton  fils;  & 
le  faux  Comte  de  Nuremberg  n'en  vit 
pas  de  meilleur  que  de  procurer  à 
Lothaire  ïaUmicQ  d'J délai ds^  fille  de 
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Rodolphe  y  Duc  de  la  Bourgogne  tranA 
juranne.  Othon  ignoroit  abfolument  (i 
cette  PrincelTe  écoit  aimable  ou  non  ; 
mais  il  favoit  qu'elle  pouvoit  apporter 
à  celui  qui  l'épouferoir ,  des  droits  qu'il 
étoit  important  \)0\m  Lothairc  de  réunir 
à  fa  couronne  ,  plutôt  que  de  les  lailTer 
pafTer  à  d*autres  Princes  d'Italie,  tels 
que  Bèrengcr  &  Albert.  Le  Prince  d'Al- 
lemagne n'ignoroit  pas  que  ces  mêmes 
droits  auroient  pu  convenir  à  l'Em- 
pereur Ton  pcre  &  à  lui  même;  mais 
fa  générofité  naturelle  lui  faifoit  penfer 
que  le  Roi  de  Lombardie  s'en  accom- 
moderoit  encore  mieux  que  lui.  D'ail- 
leurs ,  Othon  étoit  très-occupé  d'un 
portrait  en  miniature ,  renfermé  dans 
une  boëte ,  qu'il  avoit  trouvé  la  veille 
dans  les  jardins  du  palais  de  Lothaire , 
qu'il  avoit  ramaffé  Se  ferré  fans  que 
perfbnne  s'en  apperçût,  &  comtemplc 
enfuite  avec  tranfporr.  L'original'  lui 
en  éroic  tout-à'fait  inconnu;  il  repré- 
fèntoit  une  Demoifelle  peinte  dans  1  ha- 
billement de  Bergère;  maïs  onvoyoic 
bien,  à  fon  air  noble,  que  ce  n'étoic 
point  là  fon  véritable  état.  Othon  en 
devint  épris,  &  chercha  en  vain,  à  la 
Cour,  (quelque  Dame  qui  lui  reflem-. 
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h\îit l'ûconCuhSimèîYie Lothaire.  Ceîui-ci 
Taffura  qu*il  ne  pouvoit  lui  donner  au- 
cun cclairciffemcnc  fur  ce  portrait;  il 
favoit  cependant  très-bien  que  c'étoic 
celui  de  cette  nicme  AdcLiïde  de  Bour^ 
gogne  y  que  le  Comte  de  Nuremberg 
lai  propofoit  d^épouferj  Mais  la  poli- 
tique empêcha  Lo//2^i:r^  de  lui  découvrir 
ce  fecret.  Le  Roi  de  Lombardie  n*éroic 
point  amoureux  à' Adélaïde ,  &  fa  figure 
n'avoir  fait  fur  lui  aucune  impreffion, 
lorfque  ce  portrait  iuiavoitctc  mon- 
tré par  le  Prince  Albert;  mais  desrai- 
fons  d'Etat  lui  faifoient  defirer  l'al- 
liance de  la  PrinceflTe  de  Bourgogne; 
&  il  vouloit  profiter  6.^  bonnes  dif- 
fofitions  où  fe  trouvoit  pour  lui  le 
prétendu  Comte  de  Nuremberg,  qu'il 
ioupçonnoit  déjà  être  le  Prince  O//^07ï. 

^//5^r/,  au  contraire,  qui  avoir  déjà 
voyagé  ^  vu  à  la  Cour  de  Rodolphe ,  la 
Princeife  Adélaïde ^  étoit  épris  de  fa 
perfonne;  mais  il  cachoit  foigneufe- 
ment  cet  amour  jufqu'à  ce  que  les 
circonftances  lui  permiflent  de  fe  dé- 
clarer ,  &  de  s*ofFrir  comme  un  parti 
digne  de  (3.  main. 

Othon  fe  livrant  fans  jfbupçon  au  defir 
S ohWgtt  Lç chaire  ^\m  propofa  d'aller 

lui-même 
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lui  même  à  h  Cour  de  Vienne ,  en 
pauphinc  (  c'étoic  le  lieu  de  la  réii- 
dence  de  Conrad,  Roi  de  Bourgogne, 
frère  à*Adclaïdç  ,  qui  venoir  de  fuccé- 
der  à  Rodolphe) ^  pour  y  dirpoier  les 
efprirs  en  faveur  de  Lothaire.  Mais 
celui-ci  fe  garda  bien  d'accepter  cette 
propoficioni  il  pria,  au  contraire,  le 
Gomte  de  Nuremberg  d'envoyer  un 
Courier  à  la  Cour  de  Henri ,  &  d'y  né- 
gocier un  traite  d'union  &  d'alliance 
entre  l'Empereur  6c  lui,  par  lequel 
celui  ci  s'engagcroit  à  s'entremettre* 
pour  placer  Adélaïde  fur  le  trône  de 
Lpmbardie  :  en  même-temps,  il  fit 
partir'  feçrctement  des  Ambaifadeurs 
pour  Vienne,  pour  féliciter  Cb^r<r;J  fur 
fon  avènement  a^i  trône  de  Bourrro- 
gne,  U  lui  propofer  diredement  foii 
alliance, 

Othon  féjourna  encore  quelque  temps 
à  Pavie;  &  Bérenoer  Se  Albert^  quî 
s*apperçurent  bientôt  qu'il  ne  favori- 
foît  pas  leurs  deffeins,  en  forcirent  alTez. 
brufquemcnt.  Le  premier  de  ces  Princes 
fe  retira  dans  fa  ville  d'Yvrée  &  fon  fils 
partit, fans  qj'on  fut  d'abord,  au  jufte, 
de  quel  côté  il  avoit  tourné  fes  pas. 

Le  Prince  d'Allemagne,  au  bout  de 
1778,  lAau  l 
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quelque  temps,  reçue  delà  Cour  Im- 
périale des  rcponfes  trcs-facisfaifantes 
pour  Lothaire\  il  lui  en  fie  parc,  ^  ce-' 
lui-ci  le  preifa  de  retourner  auprès  de 
TEmpereur  pour  achever  Ton  ouvrage, 
cherchant  toujours   à    l'empêcher    de 
voir  A  du  aide,  O  thon  parut  adez  dif^ 
pofé  à  déférer  aux   infcances   du  Roi 
Lombard.  Cependant,  ^  peine  fui-il  en 
route,  que  réfléchi(Tant  que  le  temps 
qui  lui  avoit  été  accordé  pour  voyager 
n'étoit  pas  expiré;  qu'il  n*avoit  encore 
vu   qu'une  feule  Cour  ;  &   qu*en   en 
parcourant  plufieurs,    il  parviendroic 
peut-être  à  découvrir  Toriginal  du  por- 
trait qui  Tavoic  tant  afFeété,  il  changea 
fa  marche,  prit  le  chemin  du  Dauphiné, 
&  arriva  aOTez  près  de  la  ville  de  Vienne. 
A  peu  de  didance  de  cette  ville,  if 
rencontre  un    Cavalier,   écarté  d'une 
troupe  de  chaffcurs  qui  le  fuivoient, 
quoique  d'alTez  loin,  avec  la  crainte, 
bien  fondée,  de  ne  pas  arriver  à  temps 
pour  le  fouftraire  à  la  fureur  d'un  fan- 
glierqui,  après  avoir  blefle  dangereu- 
lernent  fon  cheval,  fembloit  n'atten- 
dre que  l'inftant  qu'il  fut  par  terre  pour 
en  faire  fa  viâ:ime.  0//^o;z,  fans  con* 
jjoîtrc  l'objet  qu'il  voulait    fecourir; 
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court   au  monftre  ,  Tattaque ,  lui  fait 
tourner  la  tcte,  &  bientôt,  d'un  coup 
également  fermée  hardi,  le  perce  de 
lui  fait  perdre  la  vie;  mais  ce  ne   fut 
qu'après  avoir  eu  la  cuiCTe  déchirée  d'un 
coup  de  défenfe  de   Tanimal.    On  ac- 
court ^  on  entoure  l'un  &  l'autre,  on 
témoigne  Ja  plus  grande  confidératioii 
Se  le  plus  grand  intérêt  a  la  perfonne 
délivrée  ;  mais  elle  ordonne  qu'on  ait  le 
plus  grand  foin  de  Ton  libérateur;  &le 
Prince  découvre  alors  que  celui  à  qui  il 
a  fauve  la  vie  eft  une  femme.  Se  qu'elle 
reiïemble   parfaitement  au  portrait  de 
la    Demoifelle    habillée    en    bergère  , 
dont,  depuis  quelques   mois,  l'image 
eft  Cl  bien  gravée  dans  fon  cceur. 

On  le  tranfporte  dans  le  château  voi- 
•  fin-,  on  met  le  premier  appareil  à  fes 
plaies  ;  6c  ce  n'efl  que  le   lendemain 
qu'il   peut  demander  à  qui  il  eft  rede- 
vable de  ces  foins.  On  lui  répond  que  la 
maitreiïe  du  château  où  il  fe  trouve  eft 
laComtefTe  de    Montmclian,  Se    que 
l'aimable  perfonne  à  qui  il  a  rendu  cet 
important   fervice,  eft  la  Demoifelle 
j4(iérie  fa  fille.  Othon  fe  crut  heureux 
de  connoître  l'original  du  portrait  qu'il 
adoroit,&  d'apprendre  que c'étoit  une 
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fimple  particulière ,  qui  devoir  être  flat- 
tée de l'offre  defamain.Ildemandacom- 
me  une  grâce  d'être  admis  à  faire  fa  cour 
k  la  mcre  &:  à  la  fille ,  toujours  fous  le 
rirre  de  Comte  de  Nuremberg.  Ce  titre 
lui  fuffifoit  pour  être  parfaitement  bien 
traité,  6<:il  le  fut  avec  toute  rhonnêteté 
poiîîble.  Les  Dames  vinrent  lui  ren- 
dre vifite  avec  d'autant  plus  d'empref- 
fcment,  qu'elles  foupçonncrent  bientôt 
quelle  étoit  fa  véritable  condition: 
cependant  elles  lui  laifsèrenr,  tant  qu'ii 
voulut,  la  fatisfaclion  de  fe  croire  dans 
le  plus  parfait  inco9(nito. 

Mais  comme  elles  reftcrent  encore 
quelques  jours  dans  ce  cliâreau,  il  ne 
tarda  pas  lui-même  à  les  dcfabufer.  Em- 
flammé,  de  plus  en  plus,  pourlafau0e 
jiflerle^  dès  qu'il  put  for  tir  de  fon  lit ,  il 
Jui  fit,  en  préfence  de  fa  prétendue  mère 
(  qui  n'étoit  que  la  première  Dame 
d'honneur  de  la  Princeffe  Adélaïde)  la 
déclaration  la  plus  vive.  Il  Taffura  qu*il 
ne  defiroit  que  de  l'élever  fur  le  trône 
d'Allemagne  j  &  que  dès  qu'il  fe  feroic 
acquitté  d'une  commifïîon  dont  il  s'é- 
toic  chargé  auprès  du  Roi  de  Bourgo- 
gne, il  ne  tarderoit  pas  à  faire  conoî- 
tre  hautement  Tes  fenrimens  en  fa  fa- 
veur. Cette  déclaration  fut  reçue  par 
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^édélaids  avec  réferve  &  modefîie ,  maiâ 
avec  plus  de  fatîsfadion  qu*elle  n'ofoit 
€n  témoigner.  Les  deux  Dames  fe  reii-* 
dirent  enfuire  à  Vienne,  &  le  Prince 
leur  promit  de  les  y  rejoindre  dès  qu*iis 
feroit  en  état  de  paroîcre  à  la  cour,  non 
avecTéclat  de  fon  véritable  rang,  maiâ 
du  moins  comme  favori  deTEmpercur^ 
&  chargé  de  Tes  ordres. 

Adélaïde  s'applaudilfoit  de  s'être  aC- 
furé  la  main  d*ungrand  Prince,  qui ,  ne 
la  connoifTant  pas  pour  ce  qu  elle  étoir  , 
ne  pouvoit  avoir  aucunes  raifons  poli- 
tiques At  s'attacher  à  elle.  Elle  vouloir 
fe  ménager  le  plaifîr  de  le  furprendre, 
en  ne  fe  faifant  connoître  à  lui  que 
quelques  jours  auprès  fon  arrivée  à  là 
Cour  du  Roi  fon  frère  -,  elte  voulut  gar- 
der au  Monarque  même  le  fecrct  de  fat 
conquête ,  pour  la  lui  rendre  d'autant 
plus  fenûble.  D*un  autre  côté,  Othon 
craignoit  les  propositions  qu'on  lui  fe- 
roit,  (  fî  on  le  connoiÏÏbit)  d'époufet 
lui-même  Adélaïde  ,  &  fe  difpofoit  à  les 
prévenir.  Dans  cette  idée,  il  fe  hâta  de 
paroître  à  la  Cour  de  Bourgogne  , 
comme  favori  ,  &  en  quelque  façon 
comme  AmbafTadeur  de  l'Empereur 
Jticnri^  ^cdeprefiTer  Conrad  àç:  donner' 

liij 
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fa  fœur  en  mMiagekLo chaire.  Lé  Roi 
de  Bourgogne,  qui  étoic  déjà  prévenu 
par  l'Ambaffadeur  du;  Roi  de  Lombar- 
die,  croit  très-dîrpofé  à  conclure  cette 
aîliance.  Cependant  iî  ne  put  s*empê- 
cher  de  dennander  au  prétendu  Comte 
de  Nuremberg,  H  la   Cour  Impériale 
n'avoir  aucune  autre  vue  fur  fa  foeur 
cjue  celle  qu'il  croir  chargé  de  lui  pro- 
pofer.  La  réponfe  fut  Ci  précife  &   fî 
pofîtive  ,  qu'il   fe  décida;  ôc  comme 
l'alliance  de  Zo/A^/r^étoit  celle  qui  pou- 
volt  lui  convenir  le  plus,  après  celle  du 
£ls  de  Henri ,  il  fe  hâta  de  conclurecette 
affaire,  d'en  prévenir  Adé/aïde^ôc  de 
rendre  cet  arrangement  public  dans  fa 
Cour. 

L'étonnement  de  la  Princelfefut  ex- 
trême quand  fon  frère  vint  lui  appren- 
dre cette  nouvelle.  Elle  s'en  expliqua 
avec  Madame ^e  Moiitmélian^  Elle  ne 
pouvoir  comprendre  que  c'ctoit  dans 
le  dcflein.  d'aimer  Aflérie  &  dans  la  vue 
de  la  poirédtr,  çy^Othon  s'occupoit  fé- 
rieufement  des  moyens  d'éloigner  Adé^ 
laide ^^  de  la  mettre  en  poifeffion  d'un 
autre.  N'ofant  cependant  expliquer  à 
fon  frère  la  caufe  de  fon  chagrin,  puit- 
qu  elle  ne  l'avoic  pas  mis  dans  la  con- 
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fidence  de  .la  déclaration  que  lui  avoiç 
faite  Othoîi:,  .  elle  prit  le  parti  de  fe  dé- 
rober à  des  félicitations  qui  lui  euffent 
été  odieuies;  &,  fous  prétexte  de  mo- 
deilie,  d*enibarras  &  d^inconimoditéj 
elle  demanda  la  perniiffion  de  fe  retirer 
pendant '.quelques  jours,  dans  cette 
ïnêmé  rriàifon  de  plaifance,  où,  fous  le 
Tioxxi  ^ A jtiric  ^  tWt  fe  flattoic  d'avoir 
touché  le  cœur  à'Othon.  Ce  Prince 
ayant  briifqué  fa  négociation,  n avoir 
point  encore- vu  la  Princefife  Adélaïde  ; 
il's*é'toit  .^eu  émpreflé  à  lui  être  pré-^- 
fentéy.  maiSfiî-iayoit  inutilement  cher- 
ché par- tout  Ton, aimable  AJiérie,  li 
Ig^noroit  qu'il  avbit  à  'Vienne  même  un 
rival  qiiV  révitoit  foigncufement  :  c'é- 
ib\x.  Aiierty  fils  de  Bérenger,  Il  étoit  ca- 
ché chez  un  ami  qu*il  avoit  à  la  Gourde 
Conrad  y,  Se  qu'on  appeloit  le  Comte 
d*Ottagh'i.C-écolt  un  efpèce  defayori  du 
Tibi  de  Bourgogne,  mais  qui  le  trahiffoic 
en  faveur  du  Marquis  d'Yvrée,  dont  il 
étoit  le  ValTal.  Il  ne  manqua  pas  d'inf- 
truire  v^Z/^^r/,  que  le  mariage  à^ Adélaïde 
ôc  de  £oA/Ç^/>^étpit  déclaré;  &  le  ré-^i 
fulcat  de  leur  conférence,  fur  cet 
evénemenr,  fut  qu'il  n*y  avoir  pas 
Ja  moment  à 'perdre  pour  enlevçrla 
'      liy    ' 
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^rinceiïe.  Se  la  conduire  chez  Béun- 
ger.  Bientôt  ils  formèrent  une  troupe 
fuffifante  pour  ravir  une  PrinccfTe  qui 
fe  trouvoit  peu  accompagnée,  dans  un 
lieu  qui  n'éroit  point  fortifié,  &  où  elle 
fic  craignoit  aucune  violence. 

Othon^  dcfolé  de  ne  pouvoir  rencon- 
trer Afiérie ^  fe  promenoit  feul  avec  Ton 
Ecuyer  &  quelques  Palefreniers-,  & 
s*ctoic  laiiré  cntraînet  par  fa  rêverie 
jufquesdans  les  bois  ou  il  avoir  rencon- 
tré autrefois  cette  aimable  perfonne^ 
lorfqu'un  cliquetis  d'armes  &  des  cris 
'4e  femmes  le  tirèrent' de  la  diftradtioa 
dans  laquelle  il  étoit  plongé.  Il  court 
au  bruit.  Se  apperçoit  la  ComteflTe  de 
Montmélian,  &  celle  quil  croyoic  fa 
fille,  que  deux  Cavaliers,  qui  avoienc 
la  vifîère  de  leur  cafque  bairfee ,  s*efFor- 
çoient  de  mettre  en  croupe  fur  leurs 
chevaux,  apr'ès avoir fué quelques  gar- 
des qui  àvoient  vôuhi  les  défendre.  Ce 
généreux  Prince  fond  auffi-tôt  fur  cette 
troupe  de  raviifeurs,  en  fait  un  carnage 
épouvantable,  Se  parvient  enfin  à  dé- 
livrer les  deux  Dames,  après  avoir  tué 
Tun  des  deux  chefs,  blelfé  une  partie 
de  ceux  qui  le  fuivoient ,  SC  mis  le  refte 
en  fuite.  Il  ramène  heureufement  les 
deux  Dames  dans  le  château,  fefélici- 
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tantd'avoti:  trouvé  roecafîon  de  rendre^ 
un  fervice  efTentiel  à  AJlérie,  On  viiîte- 
le   cadavre   du  principal  de  ccu^  quL 
avoienc  été  rues  -,  &  c'eft  avec  étonne- 
menc  qu'on  reconnoîc  le  Comte  d'Oc-^ 
tagni.  Quelques  autres  fubalternes  font- 
en  même-temps  reconnus  pour  appar--- 
tenir  au  Prince  Albert^  éc  l'oii^  com- 
mença  à  le  douter  que  ce  Prince  pou- 
voit  avoir  part  au  coup  hardi  qui  avoiti^ 
heureufement  manqué.  Ceux  qui  n'é-* 
toient  que  blefTés,   étant  interrogés  ^ 
confirment  ce  fouçon.  Au   milieu    de^ 
tous  ces  écIaicifTemens,  ëc  même  avant- 
que  le  Roi  de  Bourgogne  fût  accouru  3. 
Othon  apprit,  à  Ton  grandétonnemens^^, 
&    bientôt  après  à  fon  grand  regres  ^• 
i\\xJJiérie    Sc    la    PrincelTe    AcUlaïdQ 
étoient    la  même  perfonne;   &    qu-iï 
venoit  de  sravailler  lui-même  à  Te  pri- 
ver de  celle  qu'il  adore ,    en  eroyanf 
s'aiTurerla  liberté  de  s*unir  à  eUe.  Ce  ne 
fut  qu*avec  un  embarras  Sc  un  trouble- 
extrêmes  y   qu'il  reçut   les  remercie-- 
tnens  de  Conrad.  A dé/aïde  fur  auffi  trou- 
blée en  faifant  les   fien-s.    U>n    éclair-- 
ciiïemenr    fort    court    que*    ces    deu?« 
amans  eurent  enfemble'j.  fut  a (Te-z  tou- 
chant pour   former  le  fujet  d'une  fcène: 
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întérefTante^  mais  dans  celui  que  le 
Prince  d'Allemagne  eut  le  lendemain 
avec  le  Roi  de  Bourgogne,  Othon  eue 
befoin  de  route  la  grandeur  de  Ton  ame 
pour  Gombatcre  celle  de  fa  pafîion.  Le 
Roi  lui  offrit  en.  vain  de  renoncer  àPal- 
liançe  de  Lothaire',<^i  Non,  dit  Phéritier 
33  du  Trône  des  Céfars,  Je  ferois  indigne 
»  de  mon  rang  &  de  ma  n  ai  (lance,  ii  je 
»  vous  engageois  à  manquer  aux  con- 
:%  dirions  d'un  traité  que  je  vous  ai  prcHTé 
33^  de  conclure.  La  main  divine  d'^^^e- 
yylaïde  eft  proniife  a  Lo tha i re  -.héhsl 
33  qu'il  répoufe  !  Dilt  lei  malheureux 
»  Ofkon  mourir,  le  jour  même  de  leur 
5>mariage.  J'ai  deux  fois  faùvéla  vie  à 
3»  cette  adorable  PrincelTè  ,  ôc  je  l'ai 
^  fauvée  pour  un  autr-e  ;  mais  je  fuis 
»  trop  heureux  de  l'avoir  fervie  3^ 

Une  dernière  Ccène,  plus  cruelle  que 
îiss  premières,  fut  Tinftant  des  adieux 
de  ces  deux  amans,  féparés  (  à  ce  qu'ils 
^eroyoient)  pour  jamais.  Adélaïde  les 
foutint  avec  une  noble  fermeté,  qui 
n'empêchoit  pas  de  voir  ce  que  fon  cœur 
fouffiroic.  Othon  vouloir  fe  percer  en  fa 
prcfencej  elle  l'en  empêcha,  &  le  pria 
de  vivre  pour  elle.  Il  obéit ,  retourna  à 
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la  Cour  de  Ton  père  ;  &  la  Prîneeffc 
partit  pour  Pavie,  où  elleépoufa  Zip-': 
thaire* 

Le  Prince  cïè  GerrnanieJ  paraît  â  lai 
Cour  de  foii  père  plougé  daos,une  prQ-? 
fonde  triftéfle.  Pour  le  djilîper  l'Empe- 
reur l'occupa  dans  une  guerre  contre  les; 
Slaves  ôc  les  f^enèdes ,  peuples  barbares^^ 
furlefquels  le  jeune  Prince  remporta* dq' 
grands  avantages,  qui. lui  frayèrent  la; 
i?oute  au  Trône  d'Allemagne.  A  foiire-r 
tour  de  cette  expédition,  Henri-  le  fît 
reconnoître  pour  Ton  fuccelTeur  ;  mais^ 
eti  même-temps  il  réfolut  fon  mariage 
avec  Egine^  fille  d' Edouard ^  Roi  dAn- 
gleterre.  Ce  ne  fut  pas  fans  douleur 
qnOi/ion  fe  vit  forcé  d'être  l'époux^ 
d'une  autre  o^ Adélaïde 

Cependant  il  ne/ùt,pas  long-temps, 
fans  être  dans, le  cas  de  rendre  à. cette' 
belle  Reine  des  fervices  eflentiels.  J?^- 
reizger  3c  fon  fils  Albert  n'avoient  point 
perdu  de  vue,  l'un  fes  delTeins  ambitieux 
contre  Xo/^^^r^jrautre  fesprojet^amoU' 
reux  Cnr  Adélaïde»  Obligés. d'en ^fuifpea^ 
dre  l'exécution,  rapt  qu'ils  crUjTenç 
l'Empereur  &  le  Roi  de.  Germç^niej^fQ^^ 
£ls;,  uniquement  occupés  de  les  traver-r 
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fer  5  ilsles  reprirent  dès  qu'ils  s^imaginc- 
renc  que  ces  Princes  pouvoienc  perdre 
de  vue  ce  qui  fe  pafToic  en  Italie.  Ils 
firent,  fous  d^aiTcz  mauvais  prétextes  ^ 
la  guerre  au  Roi  de  Lombardie-,  ÔCy 
ayant  aifémenr  emporté  quelques  pla- 
ces mal  munies,  St  donc  les  garnifons 
n*éxoient  pas  fur  leurs  gardes,  leur  ar- 
mée vint  jufqucs  aux  portes  de  Pavie  ^ 
êcCe  trouva  en  état  d'en  former  le  (îége. 
Déjà  la  place  étoit  vivement  prefTée^ 
Se  le  Royaume  de  Lothaire  en  danger 
d*ctre  envahi ,  par  une  fuite  de  (es  né- 
gligences; car  ce  Monarque ,  au  lieu  de 
veiller  au  foin  de  fes  Etats,  &  de  s'at- 
tacher à  la  plus  belle  &  à  la  plus  aima- 
ble PrincelTe  du  monde,  diiïlpoit  folle- 
jnenc  fes  tréfors ,  &  pafifoit  tout  foa 
remps  à  donner  des  fêtes  galantes  à  une 
Dame  dont  il  étoit  devenu  éperdue- 
rnent  épris.  Il  eut  recours  à  la  Reine  , 
qu'il  négligeoit,  lorfqu'^il  fentit  que  le 
danger  étoic  fî  prefTant ,  que  le  feul 
Ochon  pouvoit  le  fecourir.  Alors  il  la 
pria  d*écrire  à  ce  Prince,  dont  ratta- 
chement lui  étoit  fi  bien  connu  :  elle 
ne  le  refufa  pas>  &  voici  fa  lettre ,  fui- 
Vant  Madame  de  Gomez, 
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Adélaïde^  Reine  des  Lomhards^à  OthoUy 
JRoi  de  Germanie^ 

w  Sôuvcnez-vous,  Seigneur,  de  vos 
»  o^énéreuies  promefTes.  \^t  téméraire 
55  Albert  porte  le  fer  Ôc  le  feu  d'ans  toute 
»  l'Italie  ;  Pavie  eft  en  danger ,  &  le  Roi 
«Tans  fecours  :  Tinvincible  Othcn  peut 
j>  feul  nous  fauver&nous  venger.  Ve- 
53  nez.  Seigneur,  venez,  &  fongez  que 

V  Lothaire  eflTcpoux  ^Adéltiids-, 

La  réponfe  ne  fe  fit  pas  attendre,  Sc 
me  fut  pas  équivoque  :  la  voici. 

Othonà  la  Reine  Adélaïde, 

3>  Je  pars,  Madame;  vos  ordres  me 
s^font  facrés:  cent  mille  hommes  vpnc 
««  fecourir  Lothaire  ;  mais  la  victoire 
5î  fera  moins  due  à  leur  nombre  de  à 
>-)  leur  valeur,  qu'à  la  confiance  que 
»  Taugufte  Adélaïde  veut  bien  avoir  au 

V  bras  à^Othen  tr. 

De  fi  belles  efpéraïices  furent  bientôt 
réalifées.  Othon  fe  met  à  la  tête  de  fotî 
arm.ee  5  qui  venoic  de  punir  les  fujets 
rebelles  du  Roi  de  France,  fonbeàu- 
frère  ,  Louis  d'Outremer,  Il  pafle  les  Al- 
pes, s'avance,  jufques-  à  Véronne.  Bé^^ 
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renger  Se  fon  fils  font  forcés  de  lever  le 
ilcge  de  Pavie  5  &  de  s'avancer  au-de- 
vanc  de  lui  :  une  bataille  fanglante  ôc 
dccifive  fe  donne;  les  ennemis  de  Lo- 
thalre  font  vaincus  ;  Pavie  eft  délivrée. 
Lothaire  ne  put  fe  difpenfer  d'aller  ren- 
dre grâces  aa  puifTant  Prince  qui  venoit 
de  fauver  fa  Couronne;  il  le  joignit  à 
Milan 5  mais  il  ne  mena  point  avec  lui 
la  à\y\nQ  Adélaïde.  Il  ne  lui  permit  pas 
mcnic  d'écrire  à  fon  libérateur.  On  ju- 
ge bien  ^\xOckon  fut  vivement  touché 
d'être  privé  des  aflurances  d'une  recon- 
noiiïance  qui  de  voit  lui  être  û  chère. 
Cependant  il  diiïîmula ,  Se  retourna 
promptement  en  Allemagne  ,  •  d'autant 
plus  que  la  maladie  de  l'Empereur  Henri  ^ 
fon  père,  l'y  rappelloir*  Il  n'y  fut  pas 
longrtemps  fans  voir  expirer,  dans  fes 
bras,  cet  augufte  chef  de  la  première 
MaifoQ  de  Saxe,  qui  a  donné  quatre 
Empereurs  à  l'Allemagne.  II  fut  élu 
unanimement  pour  lui  fuccéder;  & 
peu  après  y  il  perdit  l'Impératrice  Egi- 
ne ,  qui  ne  lui  îaiiTa  qu  un  fils ,  lequel 
mourut  avant  fon  père.- 

Cependant    Lothaire  continuoit   de 
rendte  2a  belle  Reine  de  Lombardie 
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malheureufe^   Uniquement  occupé  de 
fa  maitrelTe ,  ce  ne  fur  qu*à  elle  qu'il 
fie  partager  les  honneurs  &  les  douceurs 
d'un  triomphe  quMl  ne  dévoie  qu'aux 
forces  &  à  la  valeur  ôiOthon.   Le  peu- 
ple Lombard  étoit  indigne  de  la  con- 
duite  defon  Roi.  Adélaïde  la  fup  port  oie 
avec  patience-,  mais  Bérenger ,  ôc  fur- 
toutÙ/6en{on^\s,  profitèrent  de  cette 
difpofition  des  efprits  en  Lombardie. 
Ils  formèrent   le    projet  d'enlever    la 
Reine  ;  Se  firent  répandre  le  bruit  que  , 
s'ils exccutoient un  pareil  coup,  c'étoic 
pour  délivrer  la  PrincelTe  àc  Bourgo- 
gne de  la  tyrannie  du  plus  odieux  deS 
époux.  Comme   un  pareil  propos  pa- 
loiiToit  fondé,  il  acquit  de  la  créance  ;: 
êc  lorfqu'une  révolte  fuggérée   ôc  au- 
torifée  par  eux ,  éclata  dans  la  Capitale 
des  Lombards,  le  Roi  ne  fe  trouva  pas 
aflez  fort  pour  s'y  oppofer.  Tandis  qu'il 
combattoir  avec  opiniâtreté  pour  dé- 
fendre fon  palais  qui  étoit  afliégé,  Jldé- 
laide  fut  enlevée  par  Albert ^  Se  tranf- 
portéedansk  fortercfie  de  Canofla,  fur 
la  frontière  deTofcane;   Se,  quelques 
heures  après,  le  Roi  desLombards  vou- 
lant garantir,  de  préférence  ,    la  per-' 
ibnne  Se  l'appartement  de  famaitreiTe^ 
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fur  tué  par  les  ennemis  Se  les  conjurés.- 
L'Empereur  Oikon  étoit  furies  bords 
du  Danube. iorfqu'il  apprit  ces  funeftes 
nouvelles.  Il  ne   perd  pas  un  moment 
pour  voler  au  fecours  de  fa  belle  Reine. 
L*éclair,qui  précède  la  foudre,  neft pas 
plus  prompt  que  ne  le  fut  la  marche  de 
fon  armée.  Il  traverfe  encore  une  fois 
les  Alpes ,  entre  en  Italie ,  pafTe  le  Pô ,  & 
s*approche  deCanolfa,  qui  étoit  vive- 
ment prefï^.DéjalaReinefe  voyant  prête 
àtomber  au  pouvoird'^/z^érr^ ,  annonçoie 
à  la  Comterfe  de  Montmélian  qu*elle  al-- 
loit  fe  donner  la  mort;  lorfqu'un  bruic 
effrayant ,  mais  feulement  pour  les  en- 
nemis à' Adélaïde  ,  Si  des  tourbillons  de 
pouflière  annoncent  une  armée  formida- 
ble :  c'étoit  celle  de  TEmpereur.  Elle  at- 
taque vivement  &  courageufemenr  celle 
des  prétendus  Rois  d'Italie  ;  câr  Bérenger 
Se  Albert  avoient  ofc  prendre  ce  titre  > 
depuis  la  mort  de  Z-o^A.'z/rtf.  Ils  font  vain- 
cus; unepartÂede  leurs  troupes  eft  dé- 
truite 5  le  reft  e  palTe  fous  les  drapeaux  de 
l'Empereur  ,  Si  tout  leur  pays'  fous  fa 
domination.  Les  deux  Souverains  dépo- 
fés  font  e  nv  oyés  eii  exil  au  loin,-  (  On  ne 
jTaitdans  q  u-el  temps  ils  y  moururent   , 
Adél  aide  retrouva ,  dans  fôii  libéra- 
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teur  ,  cet  amant  fi  tendre  qu*elle  avoit 
enchaîné ,  fous  le  fimple  nom  à'Ajiérie , 
&  qui  ravoir  vue,  avec  tant  de  regret  , 
partager  le  tronc  des  Lombards  avec  Z0- 
thaircW  voulut  que,  pour  cette  fois,  elle 
roccupâtdefonchef.IllaramenaàPavie, 
Ty  fit  couronner  Pleine  de  Lombardie  ; 
&  elle  y  époufa  Ion  cher  Otheii,  Elle  fit  fa 
félicité  &  celle  des  peuples  nombreux 
qu'ils  gouvernèrent  pendant  bien  des 
années,  avec  gloire  &  tranquillité. 

C'eft  ainfi  que  fe  termine  le  Roman 
é^ Adélaïde  de  Bourgogne ,  Reine  de 
Lombardie.  Mais  quoique  îes  aventu- 
res de  cette  Princefle ,  après  qu'elle  eut 
épourérEmpereurOz/za/^^appartiennent 
uniquement  à  l'hiftoirc ,  elles  n*en  font 
pas  moins  curieufes  de  iîngulières;  & 
nous  croyons  que  nos  Leéleors  ne  nous 
fauront  pas  mauvais  gré  de  Feur  en  don- 
ner connoiffance,  d'autant  plus  qu'elles 
tiennent  à  une  partie  de  THiftoire  d'AI- 
îemagne ,  qui  n'efl  pas  généralement 
connue  3  &  qui  n'a  été  écrite  en  détail 
que  par  des  Auteurs  qu'on  ne  lit  guère. 

Pendant  î'efpace  de  2  5  ans  qu^^^'- 
laïde  partagea  le  trône  Impérial  avec 
Othon  Premier ^  elle  profita  du  crédit 
qu  une  époufe  chérie ,  dont  on  n'a  ac- 
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quis  la  poffefnon  qu'avec  peine ,  ob- 
tient affez  naturellement  fur  refprit  de 
fon  époux-,  ôc  le  goût  de  la  domination 
s'étanr  emparé  de  Ton  coeur ,  elle  donna 
pendant  le  cours  de  fa  vie  ,  de  grandes 
preuves  d'ambition  ,  mais  ce  fut  pour 
gouverner  avec  gloire.  L'Empereur 
avoir,  d'un  premier  lit,  unEls  nommé 
Ludolphe,  Othon  lui  fit  époufer  l'héri- 
tière de  Souabe,  &  Tinveftitde  ce  Du- 
ché. Etant  l'aîné,  il  devoit  naturelle- 
ment fuccéder  à  l'Empire,  mais  Adé- 
laïde avoit  un  fils,  &  elle  defîroit  de  le 
voir  régner.  Elle  chercha  à  nuir^  à  fon 
beau- fils  dans  refprit  de  fon  époux,  & 
elle  parvint  à  lui  donner  affez  de  dé^ 
goût  pour  qu'il  penfât  à  fe  révolter. 
Son  père  lui  fit  la  guerre  *,  cependant  ils 
fe  raccommodèrent-,  &  Ludolphe  ayant 
été  chargé  de  foumetcre  Pvome,  qui, 
depuis  plus  de  50  ans,  ne  reconnoiffoic 
plus  l'autorité  des  Empereurs,  eut  d'a- 
bord les  plus  heureux  fuccès  en  Italie. 
Il  étoit  prêt  à  forcer  Ociavien,  fils  de 
l'odieufe  Marojle  y  qui  prétendoit  en 
même- temps  être  Pape,  fous  le  nom  de 
Jean  XÎI,  Ôc  tyran  de  Rome,  à  rendre 
cette  capitale,  lorfque  ce  malheureux. 
Prince  Ludolphe  mourut  en  cjy/^  laiC« 
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fane  un  enfant,  auquel  en  ne  pouvoir  ' 
dilpurer  le  Duché  de  Souabe,  mais 
ç[\x  Adélaïde  empêcha  bien  de  parvenir 
à  TEmpire.  Elle  lui  fir  préférer  fou 
propre  fils  5  que  TEmpereur  ht  recon- 
iioîrre  Roi  de  Germanie ,  dans  une 
dieteàWorms,  des  Tan  9^1- 

L'année  fui  vante  (^61  ) ,  Othon  pre^ 
micr  vint  enfin  à  bout  de  foumetrre  la 
•ville  de  Rome,  &  s'y  fit  couronner 
Empereur  avec  tout  Téclat  &  toute  la 
magnificence  dont  une  pareille  fête 
pouvoit  erre  fufceptibîe  dans  ce  tems- 
\2i,  Adélaïde  partagea  ces  honneurs xive€ 
lui.  Ce  fut  le  Pape  Jean  XII  qui  fie 
cette  cérémonie,  &  qui  jura  à  la  tête 
de  tout  le  peuple  Romaiîi,  ^  fur  les 
Reliques  des  Apôtres,  de  garder  la  fi- 
délité à  l'Empereur.  Mais  lui  ayant 
manqué  bientôt  après,  <5c;s'étant  adref- 
fe  aux  Empereurs  de  ConRantinopIc 
pour  fe  foudraire  au  Joug  à'Otkon  , 
l'Empereur  revient  fur  les  pas,  rentre 
dans  Rome,  fait  arrêter  Jean  XII,  le 
fait  condamner  par  un  Concile,  ôc  fait 
élire  à  fa  place  un  autre  Pape  ,  foUs  le 
nom  de  Léon  VIÎL  Cependant  Jean^ 
qui  s'éroit  enfui,  revient  encore  dès  que 
l'Empereur  eftéloigné»  Ces  deuxpape^ 
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fe  chaflTenr  mutuellemenr ,  à  deux  re* 
prifcs  :  enfin  Jean  Xll  eft  aHaffiné,  & 
Léon  Vlil  foiidemenc  établi  fur  foa 
Siège, 

Des  9^7,  Othon  affode  à  l'Empire 
le  fils  qu'il  avoit  eu  à* Adélaïde ^    qui 
écoic  déjà  Roi  de  Germanie.  Peu  après 
il  penfa  le  marier  à  Théophanie  ,  fille 
ou  nièce  de  Romain ,  Empereur  d'O- 
ncm,  Nicép/iore  Phocas,  qui  lui  fuccc- 
da,  fuivicce  projet  d'alliance;  mais  il 
fut  le  fujec  de  bien  des  rrombles.  L'Em- 
pereur Grec  avoit  promis  de  donner  en 
dot  à  la  Priiicefîe  deux  Provinces,  qui 
font  à  préfent  partie  du  Royaume  de 
Naples,  laPouille  &  laCalabre.  Quand 
les  Ambaffadeurs  à'Oùhon  vinrent  pour 
demander  l'exécution  du  traité,  AW- 
phore ,  qui  s'en  étoit  repenti ,  les  traita 
avec  indignité,  &  refufa  de  leur  livrer, 
&  fa  nièce,  &.  fes   Provinces.   L'Em- 
pereur irrité,  envoya  deux  de  fes  Gé- 
néraux ravager  non-feulement  le  pays 
qui  devoir  lui  être  cédé,  mais  tour  ce- 
lui que  les  Grecs  poiTédoient  encore  en 
Italie.  Cette  guerre  dura  environ  deux 
ans;  &  il  y  fut  exercé  de  la  part  des 
Impériaux  ,  contre  les  Grecs ,  de  gran- 
des cruautés.  Cependant  elle   ne  fu2 
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point  décifive.    Mais    Nicephore  ayanc 
été  décrôné  par  un  nouvel   uiurpateur, 
nommé  Jean  Zimifses ,  celui-ci ,  qui 
ne  fe  fentoit  pasadezfon  contre  O/Z/o/z, 
acquitta  les  promefles  de  Ton  prédécef- 
feur,  abandonna    les   deux   Provinces 
ruinées   à   l'Empereur  d  Occident ,  & 
lui  envoya    la   PrincenTe    Thcophanie , 
dont  le  mariage  avec  Othon  II  Fut  célé- 
bré en  97  2.  Depuis  cette  époque ,  Othon 
/7r^/;2/^r abandonna  entièrement  les  rê- 
nes deTEmpire  &:  des  Royaumes  d*Al- 
lemaç;neou  Germanie ,  &  d'Italie  à  fou 
fils,  &  ne  s'occupa  plus  que  d'oeuvres 
de  piété.  Il  fonda  &  fit  ériger  par  le 
Pape  Léon  Vlll  ^  1*  Archevêché  de  Mad- 
debourg,    &    la   plupart  des  Evêchés 
qui  exiftoient  dans  l'Alfacc  &  dans  le 
Brandebourg avnnt  que  le  Luthéranif- 
me&leCalvinifme  y  dominalTent.  En- 
fin ,  en  97  5 ,  il  mourut ,  &  Othon  II  oc- 
cupa feul  le  trône  Impérial. 

yidé/aïde  vouhnt,  dans  les  premiers 
momens  de  Con.  veuvage  ,  afficher  la 
dévotion,  aufïi  bien  que  le  défefpoir, 
fe  retira  dans  un  Cloître  (  c'cft  à  préfenc 
la  riche  &  puiflante  Abbaye  Luthé- 
-Tienne  de  Quedlimbourg  )  ;  mais  l'Im'* 
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pératrice  Douairière  prouva  bientôt 
que  fouvent  le  voile  religieux  n*efl:  que 
celui  de  rambition  ôc  du  defir  de  do- 
miner. Nous  allons  la  voir  s'intriguer 
à  la  Cour  de  fon  fils,  Se  enfuite  com- 
mander dans  celle  de  fon  petit-fils. 

Le  premier,  [Othonll y)  ne  furvé- 
€Ut  que  pendant  dix  ans  à  Ton  père;  & 
les  premières  de  ces  dix  années  furent 
fort  troublées  par  les  prétentions  de 
Henri ,  Duc  de  Bavière,  coufin  du  jeu- 
ne Empereur,  qui  vouloit ,  (inon  lui 
difputer  la  couronne,  au  moins  gou- 
verner TEmpire  fous  fon  nom.  Les 
Ducs  de  Pologne  &  de  Bohême,  &  le 
Roi  de  Danemarck  ,  fe  joignirent  à  lui , 
&  Othon  eut  grand  befoin  des  confeils 
de  fa  mère.  Au  milieu  des  fuccès  qu'il 
eut  bientôt  contre  cette  Hgue,  il  fut 
rappelle  à  Rome  par  les  nouvelles  de  la 
révolte  des  Romains.  Ils  avoient  à  leur 
tête  un  de  leurs  citoyens,  nommé  Cref" 
eence  ,  qui,  s'arrogeant  le  titre  de  Con- 
fui  ,&:  prétendant  rétablir  la  liberté  de 
la  République,  avoit  fait  alfafîîner  le 
Vsi^t  Benoit  K/,  &  avoit  placé  fur  la 
Chaire  de  Saint  Pierre  un  autre  Pape, 
Qthon  vint  à  bout  de  chafTar  le  tyran 


DES    ROMANS..       215 

&  fon  Pontife,  8c  fit  élire  Benoit  FIl^ 
De  retour  en  Allemagne,  il  acheva  de 
foiunettre  fon  coufin  Ihnn  ^  Duc  de 
Bavière,  qu'il  dépouilla  de  ion  Duché; 
il  vainquit  les  Rois  &  Ducs  qui  le  fou- 
cenoient,le  fit  prifonnier,  &  Tenvoya 
en  exil. 

Les  années  fui  vantes,  Cthon  porta 
fes  armes  en  France,  &  péÉérra  juf- 
ques  auprès  de  Soiffons;  mais  il  y  fut 
vaincu  par  le  Comte  d'Anjou  ,  perdit 
la  plus  grande  partie  de  fon  armée,  & 
ne  retira  d'autre  avantage  de  cette  ex- 
pédition, que  celui  d'avoir  donné  l'in- 
veftiture  de  la  bafle  Lorraine,  c'eH:  à- 
dire,  des  Pays-bas,  au  malheureux 
Charles  i  dernier  de  la  Maifon  de  CharU' 
magne.  Ce  Prince  infortuné  perdit  la 
couronne  de  France,  dont  il  fut  décla- 
ré incapable  pour  s'être  reconnu  vafîal 
èc  homme  lige  d'un  Empereur  d'Alle- 
magne de  la  Maifon  de  Saxe.  Hugues- 
Capet  profita  fon  malheur;  &  ayant 
monté  fur  le  trône  que  fa  poftérité 
remplit  encore,  ni  ce  Roi,  ni  aucun 
de  fes  fuccelTeurs  n'ont  commis  de  baf- 
feflfes  d'après  lefquelles  ils  aient  mérité 
de  perdre  ce  qu'ils  acquirent  alors. 

Revenons  à  Othon^    De  nouveaux 
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troubles,  excites  par  Je  même  Cref-" 
eenccy  robligcrent  de  retourner  en  Ita- 
iJC'j  il  rcra  Jit  encore  une  fois  le  calme 
dans  Rome5&:  obligea  les  Romains  à 
le  iulvre  dans  une  expédition  qu'il  fie 
contre  les  Grecs,  toujours  pour  les  Pro- 
vinces qui  formoient  la  dor  de  l'impé- 
rarrice  Thcophctnie,  En  paflant  par  Bé- 
ncvent ,  iljoignîr  aufïi  un  corps  de  Bé- 
névencinsa  Ton  armée,  de  s*avança  con- 
tre les  Grecs  j  mais  les  troupes  qui  lui 
étoient  vérirablemcnt  fidelles,  ne  for^ 
mant  pas  la  plus  grande  partie  de  foii 
armée,  &  ks  autres  l'ayant  lâcheraenc 
tralii ,  il  perdit  la  première  bataille  qu'il 
livra  à  fesennemis  dans  cette  campagne; 
&  ayant  été  obligé  de  s'enfuir  prelque 
feul ,  &  de  tourner  du  coït  de  la  mer^,  il 
tomba  entre  \ts  mains  des  Sarrailns,  qui 
avoient  aufîî  quelques  pofreiîicns  en 
Calabre.  Ceux-ci  le  livrèrent  à  des 
Corfaires,  qui  le  tranTpcrtèrent  en  Si- 
cile. Heureufemenr  que  les  premiers 
entre  les  mains  de  qui  il  tomba,  ni  les 
autres,  ne  le  connoifToient  pas.  Ils  le 
prirent  pour  un  fimple  Officier  Grec, 
d*autant  plus  qu'il  afFeda  de  ne  par- 
ler que  cette  langue ,    qu'il  poiïedoic 

parfaitemenr. 
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parfaitement.  On  ne  Tavoit  point  dé- 
pouillé de  fes  habitsde  delTous,  dans  lef- 
quels  il  avoit  caché  des  bijoux  précieux; 
il  les  oiFrit  à  fes  maîtres  en  Sicile ,  Se  ils 
furent  acceptés  pour  fa  rançon.  Ainfi  il 
repafTa  heureufement  en  Italie,  &  re- 
joignit fonarjuce  ,  dans  laquelle  le  bruif 
de  la  mort  étoit  déjà  univerrellemenc 
répandu.  Il  rafîura  fes  foldats  ;  &  ayant 
rétabli  l'ordre  fur  fes  frontières,  il  re- 
vint châtier  les  Benéventins,    ce  qu'il 
£t  d'une  manière  très-cruelle;  car  il 
abandonna  leur  ville  au  feu&;  au  pillage. 
De  retour  à  Rome,  les  Romains  tâchè- 
rent de  lui  faire  oublier,  par  des  hon- 
neurs &  des    foumiiîîons,    les  fautes 
qu'ils  avoient  commifes,  auflî-bien  que 
les   Benéventins.   Il   fit  d'abord  fem- 
blanc  de  s'y   prêter  avec  douceur  3c 
bonté,  mais  il  méditoit  une  vengeance 
cruelle.  Il  invita  les  principaux  d'entre 
les  Romains  à  un  grand  feftin  ,  dans  le 
Palajsdu  Pape,  oùil  étoit  logé.  Au  mi- 
lieu du  repas  ,  la  falle  fe  trouva  înveftie 
par  un  grand  nombre  de  foldats  Alle- 
lïiands,  biexî  armés.  Un  Officier  de  l'Em« 
pereur  s'avance,  &  lit  à  haute  voix  une 
lifte  fu.nefte,  contenant  le  nom  de  ceux 
profcrits  par   Ton  Souverain.  Ils  fçy 
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tous,  les  uns  après  les  autres,  arrachés 
de  leur  place ,  traînés  dans  une  falle 
voifîne ,   &    inhumainement    égorgés. 
On  ne  conçoit  pas  trop  comment  le  Sé- 
nateur C^efcisnce  y  le  plus  dangereux  de 
tous,  échappa  à  ce  mafTacre.  Pour  le 
Pape,  il  étoit  entièrement    dévoué  à 
l'Empereur ,  qui ,  après  cette  ba  rbare  ex- 
pédition, retourna  encore  à  Ton  armée, 
^  remporta  d'alTez  grands  avantages 
fur  lesSarrafîns,  ligués  contre  lui  avec 
ïes  Empereurs  Grecs.  Ces  Empereurs , 
au  refte,  étoient  les  frères  de  Théophu" 
nie ,  fils  comme  elle  de  Romain.  C*eft;  ce 
qui  fut  caufe  qu*on  accufa  l'Impératrice 
Théophanie  de  faire  des  vœux  pour  le 
fucccs  des  armes  des  Grecs  contre  fon 
propre  époux.  Cette  jeune  Impératrice 
avoir  paffé  avec  lui  en  Italie,  &  étoijt 
à  Rome  dans  le   temps  du   maffacre, 
qu'elle    navoît    lurement   vu  qu'avec 
répugnance,  &  même  qu'avec  horreur. 
Quand  àllmpératrice  mère  ,  Adélaïde  ^ 
jeUe   n'eut   fûrenîent   aucune    part  au 
proiet  de    cette  exécution    fanglante, 
puifque  fou  fils  l'avok  laiffée  en  Alle- 
magne ,  ou  elle  veilloità  la  défenfe  de 
fes  Etats  contre  les  Slaves,  jes  Vanda- 
les &  les^Çohênfies,  qui  les  attaquoient 
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de  tous  les  côtés.  Enfin  elle  fut  obligée 
de  rappeller  Othon  II  en  Allemagne ,  & 
il  fe  difpofoit  à  y  retourner  lorfqu'il 
mourut  a  Ravennes,  empoifonné,  pro- 
bablement par  les  Romains;  maisTam- 
bicieufe  Adélaïde  ofa  jecter ,  à  cette  oc- 
cafion,  des  foupçons  fur  Jhéophanie 
même.  Ces  imp'uations  odieufes  lui  fer- 
virent  de  prétexte  pour  la  priver  de  la 
tutelle  de  fon  fils  unique,  Othon  lll ^ 
^ui,  quoiqu*il  fût  encore  enfant  fut 
clu  par  les  Princes  d'Allemagne,  Se 
remplit  le  trône  Impérial  pendant  plus 
de  dix-huit  ans  i  dont  quinze  aidé  des 
confeils  de  fa  grand'mère.  Les  princi- 
paux événemensdu  règne  à^ Othon  III ^ 
pendant  cetems,  fondes  obfïacîes  que 
Henri  de  Bavière  {  furnommé  le  Qjierel^ 
leur)  voulut  encore  mettre  à  fon  élé- 
vation ;  il  avoit  été  exilé  à  Autrech  ,  ^ 
dépofiedé  de  fon  Duclié;  il  vouloir  erre 
au  moins  Régent.  On  s'oppofa  à  toutes 
fes  prétentions;  mais  on  lui  rendit  fon 
Duché,  dans  lequel  il  mourut  tran- 
quille, laifiant  un  fils  qui  lui  fuccéda 
^i  qui  fut  Empereur  après  Othon  IlL 

Les  troubles  recommencèrent  en 
Italie;  le  Pape  Benoit  VU  mourut: 
han    XIF    lui  fuccéda ,    fut  chadé^ 
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&:  péril  au(îi  malheureufenient  que  Jean 
KlLly  qui  n'avoit  régné  qu'un  moment. 
Jean  Jf/^prit  fa  place ,  fuc  au/Ii  chafiTé  , 
6c  fut  enfuite  rappelle  ^2lï  Crefcence  II  y 
qui  fut  déclaré  Conful  de  Romecomme 
ion  père./ê^/2-X'^étant  mort ,  Othon  III 
repalîa  en    Italie  avec  fa  grand'mcre 
Adélaïde.  Il  fit  élire  pour  Pape  Grégoi-- 
reF^quï  étoit  né  Prince  deSouabe,  ôc 
ctoit  Con  coufin.  Ce  fut  ce  Pape  qui  cou- 
'ronna    Othon  Empereur    dans  Rome» 
malgré  Crefcence  ;  mais  celui-ci  n* étoic 
pas  encore  fournis  :  il  ne  le  fut  qu'après 
un  défordre  affreux ,  qui  mit  Rome  dans 
la  plusretrîble  combudion  :  le  prétendu 
Conful    s*ctoit   reciré  dans  le  château 
Saint-Ange  avec  un  Anti-Pape,    quM 
avoit  fur  nommé  Jean  X^I.  Othon  Py 
afliéga  5  attira  enfuite  le  Conful  dans 
une  conférence,  fous  prétexte  d*accom- 
modement,    le  fit  niourir;  &  s'etant 
emparé  du  château,  fit  jeter   le  faux 
Pontife  du  haut  des  lours  dans  le  folfc. 
]Maîcre   alors   de  la   vraie  capitale  de 
PEmptre  Romain,  Othon ^  toujours  par 
le  conleil  à\4délaïdf  ,  fit   reconnoîrre  , 
par  le  Pape  légitime,   fes  vrais  droits 
fur  Rome  &  fur  l'Empire  :  les  voici  teîa 
c^u  ik  furent  alors  déclarés. 
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i*Les  Allemands  fèuls  ont  le  droit 
&  le  pouvoir  d'élire  TEmpercur  Ro- 
main 5  &  de  le  choidr  parmi  les  Princes 
Allemands  >  de  préférence  à  toute  a«tre 
nation. 

a^  Le  Pape  ne  peut  proclamer  Em- 
pereur des  Romains  aucun  autre  que 
celui  que  les  Princes  Allemands  ont 
élevé  à  cette  dignité. 

ri 

3  ^  Les  Papes  n*ont  d'autres  droits  fur 
ce  fait  que  celui  dont  ils  jouilTent  de- 
puis Charlemagne ^  qui  eft  de  proclamer 
î'Empercur  à  Rome,  c'efl-à-dire,  de 
diclarer  qu'il  a  été  élu  légitimement  en 
Allemagne,  &  de  faire  le  couronne- 
ment quand  il  fe  rend  à  Rome,  parce 
que  le  Pape  eft  le  premier  Evêque  dus 
monde  chrétien ,  comme  l'Empereur  en 
ell  le  premier  Souverain. 

Telles  font  les  propofiticiîs  done 
Ochon  fit  convenir  publiquement  G'-e- 
goire  V^  Ton  parent,  &  qui  furent  re- 
comiues  julles  (S:  vraies  par  Silvefire  11 ^ 
fucceiïeur  àe  Grégoire,  &  qui  avoit  été 
précepteur  de  l'Empereur,  fouslenon^ 
de  Gcr^^rr.  Il  s'en  faut  bien  quelcsPapes* 
fuivans  aient  continué  de  foufcrire  à 
cQi  proportions  r  Grégoire.  VU  en  a» 
ttabLi  d€  bk:n-contraires>rnais  il  nome^ 

Cii-i 
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permis,  en  confcieiice,.  de  eroire  qu.e 
celies-là  font  les  véritables. 

La  dernière  année  delà  vie  à^  Adélaïde 
d-e  Bourgogne  (999)  fut  marquée  par 
une  aventure  aufli  tragique  quVxtraor- 
éinaire  5- don  ton  prétend  que  fa  grande- 
fncre  (vn  témoin  ,  &  qui  afFeda  cette 
P-rinceffc  au  point  de  hâter  fa  mort.  Elle 
avoit  fait  cpoufer  à  Othon  III  unePrin- 
eeflTe  d'Aragon  ,  nommée  Marie  :  cette 
jeune  Impératrice  Efpagnole,  retour— 
aant  de  Rome  en  Allemagne  avec  fon 
mari,  &  pailanr  par  Modéne,  devint 
éperduement  éprife  d*un  jeune  Comte 
Italien  5  auquel  elle  déclara  fa  pafîîon 
avec  la  dernière  vivacité»  Le  Comte  5 
qui  étoit  nouvellement  marié  à  une 
fimple  Demoifelle,  qu*il  aimoir  beau- 
coup, ne  répondit  aux  agaceries  deTIni- 
pératrice  que  par  des  excufes  refpec- 
tueufes  qui  lui  déplurent  très-forr,  Se 
par  des  remontrances  qui  Tirrirèrent: 
eomme  une  autre  Phèdre  elle  al!a  dé- 
noncer ce  fécond  Hippjlyt&;  tWt  Tac- 
cofa  de  Ta  voir  voulu  féduire;  Ofi^c?», 
crédule  S<:  furieux  ,  condamna  le  Comte 
à  avoir  la  tête  rrancHée,  &  î*arrêr  fut 
exécuté  fur  le  champ.  Ma>îs  dès  îe  lendê- 
»iain  la  Comrclfe >  veuve ,  défolée ,  y'mt 
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fe  jeter  aux  pieds  de  TEmpereur;.  elle 
TaiTura  de  IMnnocence  de  fon  mari  y  Ôc 
lui  découvric  le  Grime  de  Plmpéracrice^ 
dont  elle  croit  parfairemcnc  inftruire. 
Pour  prouver  invincîblemcnf  ce  qu'elle 
avançait^  cerre  jeune  Dame  fe  fournit 
à  répreuve  du  feu,  c'cft- à-dire,  qu'elle 
prit  une  lame  de  fer  rouge  Se  brûlante  ^ 
&  qu'elle  la  tint  long-temps  dans  fes 
inainsfans  fe  brûler.  Alors  TEmpereur 
convaincu  ,  tourna  toute  fa  fureur  cou- 
rre fon  infidelle  cpoufe;  il  en  fit  Texem» 
pie  le  plus  frappant;  car  il  la  fit  brûler 
vive  fur  la  grande  place  de  Modène,  fe 
condamna  hii  même  à  une  greffe  a men^ 
de,  8c  combla  de  brens  la  Comte  (Te  ^ 
qui  avoir  un  fils,  dont  une  maifon  il*- 
iufîre  d^talie  prétend  defcendre. 

Othouy  qui  n'avoir  point  eu  d'enfans 
de  Marie ^  ne  fe  remaria^  jamais.  Il  efl 
Trai<}ti'il  ne  furvéeutgwère  plus  de  trois 
ans  à  cette  tragique  aventure  ,  &  à  î»; 
n^ort  de  fa  grand'mère  Adelaïdt^  11  fut  ,> 
dit- on,  empoifonnc  par  la  veuve  à.m 
Conful  Cr^fcence,  donc  il  étoir  devenu* 
amoureux^  à  qui  il  avoit  promis  de^ 
î'êpouïèr,  &  à  qui  il  voulut  manquer 
<ie  parole.  Il  eut  pour  fuccefTeur  Henr^ 
XlyDvic  de  Bavière  3  fon   coufin»^ls^ 
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de  Henri' le- Querelleur ^  &i  arrière  petit- 
fïls,  comme  Othon  lil^  àe  Henri  premier, 
dit  VOifeleur.  Henri  H  écoic  auiïi  more 
fans  enFans  ;  rEmpire^paiïa  dans  ïa  mai- 
fon  de  Franconie  ,enruite  dans  celle  de 
Souabe ,  d^oû  il  efi:  enfin  parvenu  à  celle 
d'Autriche. 

Adèlaiàe  de  FifiBury ,  au  la  pîeufe  ?en* 
fionnaire ,  Avignon  ,1754, réimprimé 
à  Paris  en  1757  ,  i  volume  in-M, 

Ceft  un  Roman  pieux  &  chrétien  ,  mit  pouc* 
Finftru£lîon  de  la  jeuneiïe  «Si  ledification  desL- 
fidèles,  par  un  aimable  &refpe6tab]e  Religieux 
Minime ,  Provençal ,  qui  eft  mort  à  Avignon  en^ 
7767,  âgé  de  jo  ans.  îl  étoit  oncle  de  M.  Marin^ 
Cenfeur  Royal ,  Auteur  de  THiftoire  de  5a/iiii72 
Zl  de  pîufieurs  autres  Ouvrages. 

Le  Père  Michel- An^e  Marin ,  eft  Auteur 
d  une  trentaine  dé  volusies  ,  tous  Ouvrages  de^ 
piété,  mais  dont  quelques-uns  ont  la  forme  de 
^om2ins»  Adéla'ide  de  Vi(lbury  eft  fe  premier 
de  ceux-là  ;  les  autres  font  intitulés  P^irginie ,  ou 
ta  Vierge  Chrétienne ,  en  2;  volumes,  1752  *> 
féimprimé  en  1760;  U  Baron  à<  Vanhesdeny 
çu  U  Ré£uhliqu€  des  incrédules  ^  en  5;  voîumssjp 
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1760;  Théodule  ^  ou  l'Enfant  de  bénédiHioîi  , 
en  un  volume  in-iC,  la,  Farfalla  ,  ou  la  Comé^ 
dienne  conve.tie  ,  i  vol.  in- 12  ;  A^nès  de  Saint" 
Amour ,  ou  la  fervente  Novice  y  2.  vol.  i/z-iz  ; 
la  Marquife  de  Los  f^alientis ,  ou  la  Dame 
Chrétienne  y  2  vol.  i/z-  2  ,  Paris,  1765.  Il  n'y 
a  dans  toutes  ces  pieufes  Fictions  ,  edimables 
par  l'intention  de  l'Auteur,  que  l.i  Farfalla  ^ 
t^  la  Mdrqwfe  de  Los  Valientes ,  dont  nous 
puiflions  rendre  compte  ,  parce  que  ce  font  les 
feules  que  nous  ayons  pu  trouver  ;  mais  fansr 
attendre  que  l'ordre  alphabétique  nous  les  ra- 
mène fous  les  yeux ,  nous  pouvons  dire  ,  dès  à 
préfent ,  en  général ,  que  ces  Romans,  qui  font 
faits  à  l'imitation  de  ceux  de  M.  h  Ca^mus  ,. 
Evéque  du  Bellay,  font  bien  moins  ridicules 
que  ceux  de  l'ancien  Auteur  ;  en  même-temps 
Ils  font  bien  moins  chargés  d'événemens ,  par 
conféquent  bien  mieux  écrits  ,  parce  qu'ils  font 
pKis  modernes ,  mais  peut-être  bien  plus  froids* 


«^ 
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AVIS. 

Concernant     la    BlhUothlqui 
uni vetf elle  des  Romans, 

KJ  N  prévient  qu*on  ne  foufcrira 
dorénavant  paur  cette  Bibliothèque 
€jii*au  Bureau,  rue  Neuve  Sainte-Ca- 
therine, au  Marais,  foit  pour  Paris, 
foie  pour  la  Province. 

Plu(îeurs  perfonnes  nous  ayant  té- 
moigné le  defir  qu'elles  avoient  de  fe 
procurer  le  corps  complet,  en  raufcri- 
vant  ;  mais  nous  ayant  paru,  en  même- 
temps,  efTrayéesdu  prix  ,  nous  réduifons 
ce  prix  aux  deux  tiers.  Ainfi,  pour  les 
quarante  volumes  qui  ont  précédé  le 
mois  de  Janvier  de  la  prifente  année 
1778,  &  qui  coûioient  Go  liv.  on  n'en 
payera  plus  que  40,  (i  l'on  a  fou icric 
en  Janvier  i  &  pour  les  quarante-huit 
vol.  qui  auront  paru  au  mois  de  Juin 


y 
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fuîvant ,  8c  coàreroîent  72  liv.  on  ne 
payera  que  48  livres ,  en  foufcrivant  » 
en  même- temps  5  pour  Tannée  qui  doit 
faivre. Mais  moyennant  cette  facilité, 
la  nouvelle  édition  qui  vient  d*être 
faite,  fera  peut-être  bientôt  épuifée; 
6c  il  faudra  réimprimer  les  quarante- 
huit  premiers  volumes ,  qui  ne  feront 
pas  iîtôt  prêts. 


APPROBATION. 

J  'AI  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux,  le  volume  du  mois  de  Mai  de 
la  bibliothèque  des  Romans',  je  crois  que  le 
Public  ne  peut  trop  accueillir  cet  Ouvrage  , 
dans  lequel  on  lui  fait  connoître, d'une  manière 
aulli  inftru£live  jqu'agréabje  ,  une  branche  de 
Littérature  oîi  l'imagination  ,  toujours  intëref- 
fante,  même  dans  fes  écarts  ,  joue  le  principal 
rôle.  A  Paris,  ce  30  Ayril  1778.   Ameilhon, 


T>Q  nmprimerie  de  N.-Fr.  VallEYRE  jeuîie=> 
rue  Saint-Severiî). 


BIBLIOTHEQUE 

UNIFERSELLE 

BES  ROMANS, 

OUVRAGE  PÉRIODIQUE, 

Dans  lequel  on  donne  Vanalyfe  raïfonnér 
des  Romans  anciens  &  modernes  _,  François ^ 
ou  traduits  dans  notre  langue  ;  avec  des 
Anecdotes  &  des  Notices  hijloriques  &  criti- 
ques concernant  les  Auteurs  ou  leurs  Ouvra-' 
ges  ;  ainji  que  les  mœurs  _,  les  ufages  du 
temps  jy  les  cïr confiances  -particulières  &  re» 
lativesj  &  les  perfonnages  connus  ^  déguifés 
ou  emblématiques, 

JUIN,  1778. 


^ 


A     PARIS:, 

Au  Bureau,  rue  du  Four  Saint-Honoré ,  prêt 
Saint  Euftache  ,  pour  Paris  &  la  Province, 


î^!«î*2^.(y>: 


Avec  Approbation  6'  Privilège  du  Roi* 


(!) 


AVIS 

Concernant  la  Bibliothèque 
univerfdU  des  Romans. 

V-/  NPRÉviENT  qu'on  ne  foufcrira 
dorénavant  pour  cette  Bibliothèque  qu'au 
Bureau  ,  rue  du  Four  S.  Honoré,  foitpour 
Paris  j  foit  pour  la  Province, 

Plufieursperfonnes  nous  ayant  témoi- 
gné le  defir  qu'elles  avoient  de  fe  procu- 
rer le  corps  complet,  en  foufcrivant, 
mais  nous  ayant  paru,  en  m^me  tems 
effrayées  du  prix,  nous  réduifons  ce  prix 
aux  deux  tiers.  Anfi,  pour  les  quarante 
volumes  qui  ont  précédé  le  mois  de  Jan- 
vier de  la  préfente  année  1778,  &  qui 
coûtoient  <So  livres,  on  n*en  paiera  plus 
que  40  ,  fi  l'on  a  foufcric  en  Janvier  ^  & 
pour  les  quarante  huit  volumes  qui  au- 
rons paru  au  mois  de  Juin  fuivant ,  & 

Aij 


(4) 
couteroient  71  livres,  on  ne  paiera  que 

48  livtes ,  en  foufcrivant  >  en  même 
tems,  pour  Tannée  qui  doit  fuivre.  Mais 
moyennant  cette  facilité ,  la  nouvelle 
édition  qui  vient  d'être  faite,  fera  peut- 
être  bientôt  épuifée  j  &  il  faudra  réim- 
primer les  quarante-huit  premiers  volu- 
mes, qui  ne  feront  pas  fi-tot  prêts. 


BIBLIOTHEQUE 

UNIVERSELLE 

DES  ROMANS. 

JUIN^  1778. 


PREMIÈRE  CLASSE. 

Romans  étrangers, 

OUS  allons  nous  occuper,  dans  ce  Vokjme, 
de  troisRomans  écrits  dans  deslangues  bien  étran- 
gères j  l'Arabe ,  l'Jndien  &  le  Chinois  :  il  nous 
manquoit  encore  des  ouvrages  dans  les  deux  der- 
nières, pour  que  nous  pufTions  nous  flatter  d'ea 
avoir  publié  dans  toutes  les  langues  Orientales. 
La  Roman  par  lequel  nous  commençons,  eft  an 

A  iij 
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moins  auffi  connu  dans  l'Orient  que  ceux  de  Cof- 
roes  Sl  de  Chirlriyde  MeignounÔL  Leila.  C*eft 
VHiûoke  romanefque  &  poétique  des  Amours 
de  Jofeph  ,  fih  Jacob  &.  de  laPrincelTe  Zé/ick.i> 
écrite  originairement  en  vers  Arabes,  traduite  en 
vers  Perfans  par  le  fameux  Poète  Dgiami  ;  & 
mife  en  François  (d'après  la  traduélion  en  vers 
Turcs  de  Hûmedi)])av  M.  Cardonne  ,  Secrétaire 
Interprète  du  Roi  peur  les  langues  orientales  , 
Profeireur  en  Arabe  &,  en  Perfan  au  Collège 
Royal ,  &c. 

L*on  voit  bien  que  le  fond  de  ce  Roman  eft 
puifé  dans  la  fource  infiniment  refpeélable  de 
l'Ancien  Teftament,  mais  troublée  &  altérée  par 
les  Dodeurs  de  laSeéle  Mahométane.  Nous  au- 
tres Chrétiens  n'o ferions  sûrement  pas  nous 
jouer  d'un  pareil  fujet  ;  les  Mufuîmans  ne  font 
pas  fi  fcrupuîeux.  On  va  voir  quel  mélange  ils 
ont  fait  de  la  noble  &  eftimable  fimplicité  des  Pa- 
triarches,avec  le  fentiment  d'une  galanterie  vive,, 
ardente,  qui  eft  propre  aux  Arabes  ,  &  fur-tout 
aux  femmes  de  cette  nation  ,  qu'elles  rendent 
toujours  par  des  exprcffions  métaphoriques  ,. 
&  qui  les  portent  quelquefois  à  des  aéTions  fort 
hardies  :  enfin  Ton  jugera  par  ce  morceau  ,  com- 
me par  les  autres  hifloircs  romanefq^ues  que  nous; 
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avons  déjà  extraites  des  Manufcrits  Arabes  8c 
Perfans ,  quels  font  les  mœurs,  les  ufages  &.  la 
politique  des  peuples  Orientaux ,  qui  depuis  plu- 
iieurs  milliers  d'années  n'en  ont  prefque  poiiît 
changé 

L'Auteur  du  premier  ouvrage  en  Arabe  eu  àb- 
folument  inconnu.  Dgiami  eft  un  des  meilleur» 
Poètes  Perfans ,  il  vivoit  à  la  fin  du  quinzième  fie- 
cle ,  fous  l'Empereur  des  Turcs  Mahomet  Ily  au- 
quel il  oiFrit  un  recueil  de  fes  Poéfies^quoiqu'elles 
fuffetit  écrites  dans  une  langue  étrangère  à  ce 
Monarque  :  elles  furent  bientôt  traduites  en  Turc; 
c'eft  d'après  la  meilleure  de  ces  tradu(5lion^s  diï 
Perfan  en  Turc,  (celle  de  Hamdi)  que  M.  Car- 
donne  a  fait  la  fienne.  lîy  en  a  une  autre  en  Turc 
tirée  dîre<5îement  de  l'Arabe  ;  mais  elle  eft  bien 
moins  eflimée  ,  &  les  vers  en  font  plus  durs. 

L'Auteur  commence  par  une  invoca- 
tion à  fon  efprit ,  ou,  fi  l'on  veut,  à  fai 
verve  poétique.  11  s'excite  à  chanter  l'A- 
mour 5  &  fait  réloge  de  cette  pafîion  y  la 
plus  belle  &  laplus  noble  de  toutes,  puif- 
que  par  l'amour  des  créatures,  elle  nous 
ramène  ,. dit-il,  à  celui  du  Créateur.  Il 
rappelle  l'origine  do  Jofeph  ,  en  remon- 
tant jurq;ues  à  fon  grand-père  Ibrahim  , 
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I  III.  mt 

OU  Abraham.  Celui-ci  eut  deux  fils  , 
(Ifaac  3c  Ifma'éL)  Le  dernier  s'établit 
dans  le  territoire  de  la  Mecque  ,  l'autre 
iîans  la  terre  de  Chanaan  ,  &  fut  père 
^Efa'ù  3c  de  Jacob,  La  manière  dont  ce 
dernier  s'alTura  de  la  bénédidion  de  fon 
père,  fa  retraite  auprès  de  Laban  ^  fes 
deux  mariages  avec  Lia3cRachel ^  font 
à-peu  près  conformes  à  ce  que  nous  li- 
fons  dans  la  Bible.  Tout  ce  que  le  Pocte 
Perfan  y  ajoute  5c'eft  que  Jofeph  ,  lepre- 
Tnier  des  enfans  de  Tiachel  ^  étoit  d'une 
•beauté  fi  parfaite  ,  que  rien  ne  pouvoic 
lui  être  comparé  de  tour  ce  qui  étoit  forti 
des  mains  du  Créateur.Ce  fut  cette  beau^ 
té  qui  excita  lajaloufiede  fes  frères  aînés, 
enfans  de  Lia,  Jacob  retourna  dans  la 
terre  de  Chanaan.  Comme  il  avoir  une 
îiombreufe  famille  5  &  étoit  riche  en  trou- 
peaux, il  y  tint  un  rang  confidérable^  fes 
enfans  brillèrentparmi  ceux  de  leurâ^e  , 
^  furpafsèrent  tous  ceux  de  la  contrée  ; 
mais  l'éclat  de  Jofeph  Q^^^a  celui  de  tous 
Jes  autres.  Il  avoir ,  d'ailleurs ,  acquis  des 
connoifTances  fublimes  dans  toute  efpèce 
defciences.  Juda  8c  fes  frères  ne  purent 
voir,  fans  envie,  la  préférence  qui  lui 
ccoit  accordée  par-tout.  Un  fonge  myfté- 
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ÙQuxàQjofeph^Sc  qu'il  eut  l'impmdence 
de  révéler  à  (qs  frères ,  acheva  de  les  ré- 
voker.  Ils  tinrent  confeil  entre  eux,  & 
réfolurent  de  le  précipiter  dans  une  caver- 
ne ou  cachot  affreux  ,  au  fond  duquel  il 
devoir  périr  miférablement.  Pour  con- 
duire cette  trame  horrible  avec  quelque 
forte  de  précaution  &  de  ménagement  > 
ils  allèrent  enfemble  demander  permif- 
fion  à  leur  père  de  conduire  leurs  trou- 
peaux dans  une  plaine  remplie  de  gras 
pâturages,  fur-tout  dans  la  belle  faifon  où 
l'on  fe  trouvoit ,  &  ils  le  fupplièreht  de 
leur  permettre  de  mener  Jofepk  avec  eux, 
fous  prétexte  de  faire  prendre  l'air  à  ce 
beau  jeune  homme,  &  del'inftruire  dans 
l'art  de  la  conduite  des  troupeaux ,  que 
l'on  jugeoit  alors  néceifaire  pour  appren- 
dre à  conduire  les  hommes.  Jacoh  ne  put 
fe  refufer  à  ces  inftantes  follicitations  :  il 
laiifa  aller  {on  fils ,  après  l'avoir  tendre- 
ment embraffé ,  &  l'avoir  bien  recom- 
mandé à  [es  frères.  Ces  traitres  ,  malgré 
les  fonges  terribles  qui  les  avertirent,  3c 
leur  firent  fentir  combien  ils  étoient  cou- 
pables ,  de  par  conféquent  menacés  d\i 
courroux  du  ciel ,  accomplirent  leur  cri- 
me. Au  milieu  d'une  campagne  bien  éloi- 

A  V       ' 
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gnée  de  l'habitation  de  leur  père,  ils  trou- 
vent un  puits  fec  5  donc  le  fondétoithé- 
rilTé  de  ronces  3c  d'épines,  femé  de  cail- 
loux tranchans  &  briilans.Des  loups  dé-^ 
vorans  rôdoient  tout  autour  y  cherchant, 
quelque  proie.  C'eft  dans  cette  folTe  qu*ils 
defcendent  le  charmant  ôr  innocent  Jo- 
fep  h  y  de  q\x  ils  l'abandonnent  (à  ce  qu'ils^ 
croyent)  à  fon  malheureux  fort  j  mais  la 
main  de  Dieu  veille  fur  ce  cher  enfant. 
Par  un  miracle ,  le  fond  aride  du  puits  fe 
change  en  un  lit  d'herbes ,  de  fleurs  &  de 
rofes,  fur  lefquelles  il  peut  fe  coucher 
mollement.  Les  ronces  fe  changent  en 
branches  d'arbres  verdoyansjqui forment 
fur  fa  tète  un  ombrage  frais  &  charmant  :. 
une  rofée  douce  6c  fuave  tombe  dans  fa 
bouche  3  le  nourit  \  ôc  il  pafle  une  nuit  dé- 
licieufe  dans  ce  féjour  d'horreur.  Le  jour 
{mv^ni  y  Judû  ^Vâiné  3c  le  plus  compatif- 
£ant  de  fes  frères  j  vient  voir  s'il  vit  enco- 
re. Il  regarde  au  fond  du  puits  de  y  apjîer- 
çoit  fon  jeune  frère  content  Se  tranquille. 

11  admire  les  fecrets  impénétrables  de  la 
Providence,,  adore  le  Seigneur,  plaint 
ion  frère,  &  lui  propofe  de  le  fauver. 
*<  Non,  lui  die  Jofeph^  mon  cher  Juda  ,, 
ar  Laiflfez  '  moi  accomplir  ici  lesL  defTeins 
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»  du  Très-Haut;  je  ne  mourrai  point  en- 
»  core;  je  ferai  même  heureux.  Mon  père 
«  aura  5  A  mon  fujet,  de  grands  chagrins , 
5-)  mais  un  jour  viendra  que  je  le  confole- 
j>  rai.  Mes  frères  fe  font  rendu  coupables 
»  à  mpn  égard  ]  mais  le  jour  viendra  où 
jj  je  leur  pardonnerai ,  &  je  les  rendrai 
>j  heureux.  Pour  vous ,  vous  ferez  le  plus 
»  fortuné  Ôc  le  plus  glorieux  de  tous.  Vo- 
»»  tre  poftérité  fera  nombreufe  ,-  le  fcep-* 
»  tre  &  la  couronne  y  pafTeront ,  de  s'y 
"  fixeront  pendant  bien  des  années  :  ne 
»9  dites  point  à  vos  frères  l'état  où  vous 
5>  m'avez  trouvé  ;  laifTez-  les  s'applaudir 
«  du  crime  qu'ils  croyent  avoir  commis ,. 
»  &  abandonnez  au  Très- Haut  le  foin- 
>5  d'une  vengeance  qui  ne  fera  rien  moins^ 
>5  que  cruelle  )î. 

Juda  fe  retira  les  larmes  aux  yeux,  per- 
fuada  à  fes  frères  qu'il  n'avoir  plus  trouvé 
Jofeph  dans  le  puits ,  &  qu'il  le  croyoic 
mort.  Ils  formèrent  la  même  conjeélure,, 
d€  ne  s'occupèient  plus  que  du  foin  de 
cacher  leur  crime.  Le  puits  dans  lequel- 
avoit  été  précipité /o/è/'/^,  avoir  été  creufé 
par  le  fage  Schadad  ,  qui  avoir  habité  au- 
trefois la  Syrie,,  où  eft  fîtuée  la  terre de- 
ChanaaUj  6c  que  L'Etre-Suprême  avoite-n"- 

Â  vj, 
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levé  Se  craiifporté  plus  loin  dans  le  Paradis 
Terreflre,  où  il  joiiifToirdu  bonheur  éter- 
nel &  du  don  de  prophétie.  Il  fe  prome- 
noir dans  ce  lieu  de  délices  avec^'/îoc/rjorf- 
que  l'Ange  du  Seigneur  l'enleva  de  nou- 
veau, 6c  le  tranfporta  dans  le  puits  même 
où  fe  trouvoit/o^/d'/?/^.  Dieu  le  chargea  de 
le  confoler  ôc  de  rinftruire.  Le  Prophète 
lui  apprit  d'abord  que  l'Etre  -  Suprême 
vouloir  le  punir&  le  rendre  malheureux 
pendant  quelque  tems,  pour  avoir  conçu 
des  penfées  d'orgueil  en  fe  regardant 
dans  un  miroir, dans  lequel  il  avoir  ad- 
miré fa  jolie  figure;  Se  pour  avoir  réflé- 
chi avec  trop  de  complaifance  fur  l'agré- 
ment de  fon  efprit,  &c  fur  l'étendue  des 
connoifTances  qu'il  avoitacquifes.  Jofeph 
fe  profterna  devant  Schadad:  ctWi-ci  ^ 
après  lui  avoir  donné  \qs  leçons  les  plus 
fages,  lui  prédit  tout  ce  qui  devoit  lui  ar- 
river, l'afTura  qu'il  feroit  bientôt  délivré, 
^  lui  laiHTa  une  provifion  de  grenades  du 
Paradis  Terreftre,fi  bonnes  &  fi  douces 
qu'elles  lui  fuffirent  pour  lui  procurer, 
pendant  tout  le  temsqu'il  en  eut  befoin, 
une  nourriture  &  une  boiffon  également 
faines  &  agréables. 

Cependant  les  frères  àQ  Jofeph  retour- 
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nèrenr  vers  leur  père  avec  toutes  les  mar- 
ques extérieures  de  la  plus  grande  dou- 
leur. Le  bon  Patriarche  étoit  déjà  très- 
afFedé  de  celle  que  lui  caufoit  rabfence 
de  fon  fils  chéri.  11  écoit  agité  de  prefTen- 
rimens  affreux:  ces  fils  injuftes  &  dénatu- 
rés, les  changèrent  bientôt  en  certitude. 
Ils  lui  annoncèrent  avec  des  larmes  fein- 
tes que  les  bètes  féroces  étant  venues  at- 
taquer leurs  troupeaux  ,  ils  les  avoienc 
pourfuivies  ;  de  que  Jofepk  étant  refté  feul 
au  bercail ,  un  loup  furieux  s'étoit  jeté  fur 
lui  &  l'avoit  dévoré.  Ils  lui  montrèrent, 
pour  preuve  de  ce  malheur ,  \qs  vètemens 
de  leur  frère,  teints  de  fang,  qu'ils  di- 
foient  être  le  iien,  mais  qui  n'étoit  que 
celui  de  quelques  animaux  qu'ils  avoienr 
égorgés.  Jacob  fit  retentir  les  échos  de  fes 
lamentations  fur  la  perte  qu'il  avoit  faite. 
<«  O  mon  fils ,  difoit-il,  j'aurois  du  ajou- 
s-»  ter  plus  de  foi  aux  fonges  &  aux  pro- 
55  diges  qui  me  prévenoient  fur  ton  mal- 
35  heur.  Fatal  complaifance  !  O  monfils! 
35  pourquoi  t'ai-je  accordé  la  permilîion 
J5  de  fuivre  tes  frères  ?  u  En  difant  cqs 
mots  il  verfoit  un  torrent  de  larmes,  de 
tomba  même  dangereufement  malade.  Il 
en  revint  cependant 3  de  après  avoir  bien 
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réfléchi  fur  ce  cruel  événementyil  voulut 
fe  faire  montrer  encore  les  vètemens  de 
fon  cher  fils,  pour  reconnoître  comment 
il  avoir  pu  être  déchiré.  Il  les  trouva  fains 
êc  entiers,  quoique  fouillés  de  fang,  de 
parut  étonné  qu'une  bête  féroce  déchirant 
un  /eune  homme,  qui  même  avoir  pu  fe 
défendre,  eue  lailTé  fes  vètemens  en  en- 
tier. Dans  cette  ficuation ,  il  a  recours  à 
Dieu,  &  prie  l'Etre  Suprême  de  lui  ré- 
véler la  vérité  d'un  événement  dont  las 
eirconftances  lui  paroilTent  fi  obfcures. 

Ce  père  affligé  pafla  fept  jours  3c  fepc 
Buits  à  prier,  à  jeûner,  ôc  à  pleurer  la 
perte  qu'il  avoit  faite.  Au  bout  de  ce 
temps ,  {es  fils  s'imaginant  qu'ils  dimi- 
nueroient  fa  douleur  en  levant  tous  les 
doutes  qui  lui  étoient  venus  dans  l'efprir, 
allèrent  à  la  chafîe ,  prirent  tout  en  vie  un 
loup,&  l'amenèrent  à  Jacob,  «  O  mon 
»  père ,  lui  dirent- ils ,  nous  avons  eu  le 
»'  bonheur  de  retrouver  l'animal  dont  Jo- 
y^feph  a  été  la  proie  ^  nous  l'avons  recon- 
35- nu  pour  le  même  auquel  nous  avons  vlv 
3»  emporter  le  dernier  refte  du  corps  de 
»  ce  cher  frère.  Nous  vous  demandons  la 
w  permiflion  d'exercer  fur  lui  notre  ven- 
ir  geance  3?^^  O  mes  fils  ;j, répondit  Jacob  ^. 
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»  ce  ne  peut  être  que  par  une  efpèce  de 
»^  miracle  que  cet  animal  féroce  foit  tom- 
5»  bé  entre  vos  mains  \  le  ciel  peut  en  faire 
jj  un  autre  pour  l'obliger  à  me  répondre^ 
>5  je  vais  linterrogcr,  >r.  Alors  Jacol^  inter- 
rogea le  loup.  Dieu  permit  que  celui-ci 
parla  &  répondit,  (à  rex^rême^confufîoir 
des  fils  de  Jacob,  )  «  Je  ne  fuis  nullement 
«  coupable  de  la  mort  de  ton  fils;  aucun 
35  animal  de  mon  efpèce  ne  l'a  attaqué  nt 
33  dévoré  ;  &  même  il  n'eft  point  mort,. 
»  Lorfque  tes  fils  m'ont  pris ,  je  pourfui- 
3»  vois  une  louve, après  laquelle  je  cours 
33  depuis  plufieurs  femaines,fans  prefque 
•M  me  repofer;  je  n'ai  jamais  dévoré  aucun 
33  homme  5  ni  approché  des  tentes  6<:des: 
33  troupeaux  de  tes  fils  \  au  refte ,  le  Créa- 
33  teur  unîverfel  me  force  à  t'ordonner  de 
13  modérer  ta  douleur,  d'abandonner  tes 
33  fils  a  leurs  remords ,  &  d'être  affuré  que 
»  dans  quelques  années  tu  re verras /o/e/?^" 
33  éclatant  de  gloire  ;  qu'il  te  ferrera  ten" 
33  drement  dansfes  bras*,  &  que  fes  frères 
33  ingrats  feronra  fes  pieds.  ••5  Aces  mots , 
les  fils  de  Jacob  faifis  de  honte  &  d'effroi , 
lâchèrent  le  loup  qui  s'échappa  dans  la^ 
campagne.. 

Jq/^^A.  rdïa-qiiatre  jours  dans  le  puitsj 
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(ie  Schadad  :  au  bouc  de  ce  temps ,  une 
caravane  de  Madianites  qui  alloif  en 
Egypte  5  campa  à  peu  de  diftance  du  puits  ^ 
elle  avoit  pour  chef  un  nommé  Malik ^ 
qui  avoir  eu  dans  fa  jeuneiïe  un  fonge  ex- 
traordinaire, qu'il  s'éto-ir  fait  expliquer, 
6c  dont  le  réfultat  avoit  été  qu'il  feroic 
poffelfeur  d'un  efclave  de  la  plus  char- 
mante figure  5  qu'il  le  meneroic  de  Cha- 
naan  en  Egypte  ;  que  cet  efclave  feroic 
une  fortune  iî  brillante,  que  celle  defon 
premier  maître  feroit  aflTurée.  Malik^Qn 
regardant  s'il  y  avoit  de  l'eau  dans  le 
puits,  apperçuc  Jofeph ^  que  le  Prophète 
venoit  d'abandonner,  après  l'avoir  bien 
inftruit;  il  le  lit  retirer,  &-  lui  demanda 
qui  il  étoit.  Pour  toute  réponfe ,  Jofeph 
lui  dit  qu'il  étoit  du  pays  de  Chanaan,qu'il 
s'oifroit  pour  fon  efclave ,  &  qu'il  pouvoir 
difpofer  de  lui  â  fa  volonté.  Toute  la  ca- 
ravane admira  la  beauté  du  jeune  hom- 
me; &  Mal'ik  lie  doutant  qu'il  ne  fût 
defliné  à  juftifier fon {o\\^<d^\Q mena  avec 
lui  en  Egypte. 

Pendant  la  route  Jofeph  tombe  griève- 
ment malade.  La  fraîcheur  de  fon  teint 
fe  difîipe ,  les  rofes  de  fes  joues  fe  fîétrif- 
fent  \  il  devient  pâle  ^  défait.  Le  mai- 
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chaud  d'efclaves  craint  de  perdre  celui  fur 
lequel  il  fonde  de  li  grandes  erpérances. 
Mais  Tes  foins  rappellent  ce  cher  efclave 
à  la  vie. 

Au  milieu  des  défens^Jofeph  trouve 
le  tombeau  de  Rachelj  fa  mère,  morte 
quelques  années  auparavant,  peu  après 
avoir,  mis  au  monde  Benjamin j  fon  fé- 
cond fils  5  Se  le  dernier  des  enfans  de 
Jacob,  Elle  étoit  morte  lorfque  Jacob  re- 
venoit  avec  toute  fa  famille,  de  chez  fon 
beau-père  Z^^^;7j  dans  le  pays  de  Cha- 
naan.  Il  reconnoît  ce  monument;  &  je- 
tant un  cri  de  douleur  &  de  tendreffe ,  fe 
précipitant  du  chameau  fur  lequel  il  étoit 
monté ,  &  courant  embrafier  le  fépulcre  : 
Tendre  mère  ^  s^écrit-il,  vois  dans  quel 
état  eji  réduit  ce  fils  ^  le  premier  fruit  de 
tes  amours  avec  Jacob  î  //  a  été  trahi  par 
fes  frères  _,  &  livré  à  Vefclavage  ;  Dieu 
préfcrve  d' un  pareil  fort  celui  qui  te  refie^ 
le  petit  &  aimable  Benjamin...,  O  mon 
cher  Jofeph ,  lui  dit  une  voix  fortant  du 
tombeau ,  remets  à  la  Providence  le  foin 
de  ta  deflinéc  ^^  &  de  celle  de  Benjamin, 
Tous  les  enfans  de  i^coh  feront  heureux  ; 
mais  ce  nefl  qu  après  bien  des  épreuves 
que  ton  bonheur  à  ta  gloire  doivent  être 
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(ijfurés  ;  fuis  confiammtnt  &  [ans  crainte, 
h  chemin  de  L'honneur  .y  de  la  vertu, 
Jofeph  réfléchifToit  fur  cet  oracle ,  lorf- 
qu  un  ferviteur  de  Malik  s'appercevant 
qu'il  éroit  defcendu  de  fon  chameau, & 
s'écoit  écarté  du  gros  de  la  caravane,  crut 
qu'il  vouîoit  s'échapper ,  &  courant  à  lui , 
le  frappa  avec  dureté.  Jofeph  ^^  en  foupi- 
rant,  rerournoit  vers  la  troupe,  &  l'ef- 
clave  Je  poûrfu  voit ,  lorqu'un  orage  fu- 
bir  s'éleva  dans  l'air,  la  terre  trembla j^& 
la  foudre  tomba  fur  l'efclave,  qui  fut 
ccrafé  derrière  le  chameau  fur  lequel  étoic 
remonté  Jofeph,  Alors  Malik  *&  la  cara- 
vane reconnurent  à  quel  point  Jofepk 
étoit  protégé  du  ciel;  &  la  confidératiort 
pour  lui  augmenta  beaucoup  dans  l'opi- 
jiion  du  condudeur  &  de  la  troupe. 

La  fanté  de  Jofeph  étant  parfaitement 
rétablie,  la  caravane  pafiTa  la  ville  de 
NapolouSjOÙ  fa  beauté  excita  une  admi- 
ration générale*  Il  rapportoitàDieutous. 
îcs  éloges  qu'on  lui  donnoit.  Ayant  mar- 
ché encore  pendant  quelques  journées , 
on  arriva  a  la  porte  d'une  ville  nommée 
Bifau  j  où  regnoit  un  Souverain  barbare. 
On  rapporta  d  Malik  que  ce  Prince  in- 
juile  devoit  attaquée  la  caravane  ,  la 
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piller,  ôc  mafïacrer  les  voyageurs.  Pour 
prévenir  un  coup  fi  fatal,  le  chef  n'écanc 
point  en  état  de  réfifter,  ciéputa  vers  le 
Roi  de  Bifaii  le  beau  Jofeph,  Les  agré- 
mens  de  la  figure  de  celui-ci,  fon  efprit 
&:  fon  éloquence  adoucirent  la  férocité 
du  tyran^  il  crut  que  Jofeph  étoit  né  de 
Ja  race  divine  des  Génies  &  des  Péris  j  il 
vouloir  fe  profterner  devant  lui  \  on  eue 
peine  à  l'en  empêcher.  II  diftribua  abon- 
damment à  la  caravane  des  provifions  ô^ 
des  préfens,  &  la  laiffa  paifiblement  con- 
tinuer fa  route  jufqu'a  Memphis,  En  arri- 
vant dans  cette  capitale  de  l'Egypte,  Jo- 
feph  y  fut  généralement  admiré.A/c^/i/fj. 
pour  le  faire  valoir  davantage  &  le  vendre 
plus  cher,  Tavoit  fait  magnifiquement 
parer.  Le  Poëce  Perfan  parle  à^s  eâFets. 
que  fa  beauté  produifit  fur  le  peuple 
Egyptien  avec  tant  d'emphafe ,  que  ce 
qu'il  en  dit  furpafle  toute  créance.  Les  ci- 
toyens de  Memphis  ofïroient  de  payer 
pour  le  voir  à  leur  aife ,  jufqu'à  une  pièce 
d'or  :  il  étoit  fous  une  tente  magnifique 
qui  reîîfermoit  les  Efclaves  &  les  mar- 
chandifes  de  Malik  ;  mais  Jofeph  étoit 
fûrement  la  pièce  la  plus  curieufe  de  ce 
iréfor.. 
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La  grande  place  fur  laquelle  le  mar- 
chand d'Efc  laves  a  voit  drellé  fa  tente  , 
étoit  ornée  d'un  palais  fuperbe,apparter 
nant  i  Aiir-Karfir  j  premier  Miniftre  de 
Pharaon  jy  ôc  fï  refpedé  dans  l'Egypte  , 
que  le  Roi  même  n'y  avoir  pas  plus  d'au- 
torité de  de  confidération  que  lui.  11  avoit 
eu  le  bonheur  d'époufer  la  fille  du  Souve- 
rain de  la  Mauritanie,  Princelfe  d'une 
beauté  parfaite ,  que  l'on  nommoit  Ze- 
l'icka.  Suivant  Tufage  des  Dames  Egyp- 
tiennes, fur- tout  de  celles  de  fon  rang, 
elle  fortoit  rarement  de  fon  Palais  ;  mais 
elle  voyoit  de  £qs  fenêtres  la  tente  du 
marchand  Malik  :  elle  favoit  qu'elle  con- 
tenoit  bien  des  richeiïes  \  6c  on  lui  parla 
bientôt  de  la  beauté  incroyable  de  Jofeph, 
Pour  bien  comprendre  quelle  impreiîion 
ce  récit  fit  fur  elle,  il  faut  remonter  juf- 
qu'au  commencement  de  l'hiftoire  de  la 
PrinceCTe  Zélicka^d^.  favoir  comment  elle 
avoit  époufé  le  Vifir  A:çLr-Katjîr.  (  C'eft 
le  même  qui  eft  appelé  dans  l'ancien  Tef- 
tament,  Putïphar), 

Le  Roi  de  Mauritanie ,  père  de  Zé^ 
Ucka  j  s'appeloit  Timour,  Sa  fille  avoit  à 
peine  atteint  fa  treizième  année ,  qu'elle 
eut  un  fonge ,  dans  lequel  elle  crut  voir  un 
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jeune  homme  d'une  beauté  parfaite  , 
dont  la  figure  occupa  d'abord  fon  efprir,& 
bientôt  après  s'empara  de  fon  cœur  j  toutes 
les  nuits  fuivanres  elle  croyoit  le  revoir. 
SonvifageétoitéblouifTant  comme  le  fo- 
leil  j  fa  taille  Se  fa  tête  droites  comme  des 
cyprès ,  fans  en  avoir,  en  aucune  manière, 
la  triftefTe  ;  fes  fourcils  étoient  comme 
deux  arcs;  3c  fes  yeux,  pareils  à  des  car- 
quois ,  fembloient  contenir  des  flèches 
capablesdefoumettre  unearméede  cœurs 
féminins.  Sa  bouche  riante  relTembloit  à 
des  rofes  ;  {es  dents  à  un  collier  de  per- 
les ;  fes  lèvres  à  deux  chaînes  de  rubis. 
Zélickaj^i  rafpe<5t  fantaftique de  ce  mer* 
veilleux  jeune  homme,  fe  trouble;  le  feu 
de  l'amour  fe  glifle  dans  ies  veines,  elle 
en  eft  enivrée  ;  c'eft  avec  le  plus  fenfible 
regret  qu'elle  fe  réveille ,  &  perd  une  illu- 
sion fi  chère;  même  après  fon  réveil  {on 
cœur  eft  toujours  livré  aux  preftiges  Se 
aux  fureurs  de  l'amour.  Qu'on  eft  mal- 
heureux d'aimer  fans  jouir  de  l'objet  ai-i- 
mé,  Se  même  fans  le  connoître! 

La  fanté  de  Zélïcka  foufïre  de  l'agita- 
tion que  lui  caufe  {on  amour  ;  elle  tombe 
férieufement  malade  ;  fa  raifon  même 
s'égarer 
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I  III  .  I .  I  I       I     ■       , 

Parmi  les  femmes  qui  la  fervoienc,  il 
y  en  avoit  une  qui  avoic  appris  la  magie: 
elle  écoir  fi  favanre  dans  cet  art,  qu'on 
affiiroit  qu'elle  pouvoit  faire  defccndre 
la  Lune  fur  terre,  Ôc  bouleverfer  toute  la 
nature.  Elle  aimoit  tendrement  Zélicka^ 
dont  elle  avoit  été  la  nourrice,  *«  Faites- 
M  moi  part ,  ditelle  à  la  Princelfe ,  de  la 
»  caufe  de  votre  langueur  &:  de  votre 
35  afflidion.  Ignorez-vous  donc  quel  eft 
35  mon  pouvoir?  Les  élémens  m'obéif- 
y>  fent.  Si  c'eft  l'amour  qui  vous  tour- 
>j  mente ,  nommez-moi  celui  qui  a  tou- 
w  ché  votre  cœur  j  fut-il  un  Ange,  je  le 
«  tirerois  du  firmament  pour  Tamenec 
33  à  vos  pieds;  fî  c'eft  un  Génie ,  quand 
33  il  feroit  caché  dans  la  fameufe  m.onta- 
w  gne  de  Kûf_,je  vous  le  foumettrois;  fî 
33  c'eft  un  homme,  vos  charmes  fuffifenc 
»  pour  vous  alïïuer  qu'il  feroit  trop  heu- 
V  reux  d'être  aimé  de  vous  «. 

Zéllcka  la  remercia  affedueufement, 
&  lui  avoua  qu'elle  éroit  éperduemenc 
amoureufe  d'un  êtrequ'elle  n'a  voit  jamais 
vu  qu'en  fonge.  La  nourrice  lui  promit 
qu'elle  trouveroit  un  moyen  d'adoucirfon 
tourment  :  effeiSlivement,  elle  lui  fit  enco- 
re une  fois  apparoître,  par  enchantement. 
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cette  même  image  doiit  fon  cœur  étoic  fi 
occupé.  «  Vous  pouvez  interroger  ce 
35  phantôme  ,  dit  elk  à  la  PrincelTe ,  & 
j5  vous  apprendrez  par  fa  bouche  qui  il 
»  eft ,  &  où  vous  pourrez  le  trouver  «. 
Zéllcka^  dès  qu'elle  le  vit ,  encore  plus  pa- 
ré &  plus  beau  que  les  premières  fois,  vou- 
lut fe  jeter  à  \ts  pieds ,  &  l'adorer  com- 
me un  être  d'une  efpèce  fupérieure  à  la 
iienne.  ««  Vous  êtes  fans  doute  un  Ange, 
»  lui  dit-elle ,  ou  un  de  ces  Génies  bien- 
>»  faifans  deftinés  à  faire  le  bonheur  des 
î>  mortels?  jj  Non,  lui  dit  le  phantôme ,yd 
ne  fuis  quunjimple  mortel  ne  daus  unpays 
éloigné  de  celui  que  vous  hahite-^y  6*  dans  un 
état  bien  inférieur  à  votre  rang,  A  ces 
mots  le  fpedre  difparut ,  &  Zélicka  refta 
plongée  dans  la  plus  cruelle  douleur.  Sa 
nourrice  eut  peine  à  rappeler  fa  vie  me- 
nacée &  fa  raifon  égarée  \  elle  ne  l'appaifa 
qu'en  lui  faifant  efpérer  une  nouvelle  ap- 
parition. 

De  plus  fortes  conjurations  firent  repa- 
roître  le  beau  phantôme.  On  le  preffa  de 
slexpliquer  plus  clairement  qu'il  n*avoit 
fait  d'abord  :  il  obéit.  Je  fuis ^  dit-il,  né 
en  Afic  j  dans  le  pays  de  Chanaan  :  les 
décrets  éternels  &  immuables  m'appellent 
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en  Egypte  ^  &  je  fuis  défiïné  à  y  faire  une 
fortune  brillante  j  que  je  dois  partager  avec 
.vous;  mais  nous  ne  ferons  heureux  qu  après 
avoir  éprouvé  bien  des  t^averfcs  :  les  peines 
&  Us  plaifirs  nous  attendent  en  Egypte, 
Quoique  cetoracle  annonçât  deschagrins, 
il  fînifToit  par  donner  des  efpcrances  flat- 
teufes;  il  rendit  le  calme  à  l'efprit  de  la 
PrincefTe  de  Mauritanie;  fa  fantéfe réta- 
blit, &  elle  ne  s'occupa  plus  que  de  l'efpoir 
de  voir  ce  beau  pays  d'Egypte  où  le  bon- 
heur l'attendoit,  quoiqu'il  dût  fe  faire 
acheter.  Elle  stn  faifoit  une  idée  char- 
mante \  mais  quoiqu'on  lui  eût  appris  que 
les  beautés  de  la  nature  &  de  l'art  y  étoienc 
en  grand  nombre,  elle  n'y  defiroitque  la 
polîeilion  de  fon  cher  phantôme. 

Le  bruit  de  la  beauté  de  Zélicka^  la 
confidération  de  fa  haute  nailTance  ,  & 
des  richelles  que  fon  père  devoir  lui  don- 
ner en  mariage,  engagèrent plufieurs  Sou^ 
verains  de  l'Afrique  &  de  l'A  fie  à  la  re- 
chercher. Il  fe  trouva  tout  à  la  fois,  à 
la  Cour  de  Mauritanie, fept  A mbafla- 
deurs  chargés  du  même  objet.  Zélicka  de* 
manda  au  Roi  fon  père,  qui  vint  les  lui 
annoncer, fîparmi  tant d'AmbalT'adeurs  il 
y  en  avoit  qui  veiaoieuc  d'Egypte  ?  On  lui 
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réponditque  non,Zélïcka  s  expliqua  alors, 
en  priant  fon  père  de  refufer  toutes  ces 
propofitionSjluidéclarantqirellenepour- 
Toit  jamais  fe  déterminer  à  quitter  fa 
Cour  que  pour  habiter  cette  fertile  Egypte 
dont  elle  avoir  entendu  dire  tant  de  mer- 
veilles, Lebon&complaifant  Monarque 
^^s  Maures  ne  voulant  point  contraindre 
une  fille  qui  lui  étoit  fi  chère,  congédia 
tous  les  AmbalTadeurs.  Enfuite  il  envoya 
un  homme  fidèle  &  adroit,  pour  s'infor- 
mer fi  le  Roi  d'Egypte  étoit  à  marier,  &: 
lui  faire  naître  l'envie  de  demanderZ'e/i<:- 
X:^  pour  fa  femme.  Bientôt  l'agent  écrivit 
que  le  Roi  d'Egypte  étoit  marié  depuis 
plufieurs  années;  &  qued'ailleurs  il  étoit 
plongé  dans  les  délices  d'un  nombreux 
ierail ,  au  point  qu'il  négligeoit  le  foinde 
fes  Etats  ;  qu'il  n'étoit  Roi  que  de  nom  ; 
que  la  véritable  autorité  étoit  entre  \qs 
mains  de  fonVifir  Afir-Katfir  ;  que  celui- 
ci  étoit  parvenu  à  raùtorité  fuprème,  de 
l'état  le  plus  bas ,  ayant  été  amené  d'Aiie 
en  Egypte  en  qualité  d'efclave  ;  êc  qu'il 
n'étoit  point  marié,T/;;2oz/rayant  commu- 
niqué cette  nouvelle  à  fa  fille  ,  elle  ne 
"douta  pas  que  ce  ne  fût  ce  Vihr,  élevé  du 
rang  le  plus  abjed  à  la  toute-p ni  (Tance  ,_ 
1778.  Juin.  B 
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qui  ne  fût  deftiné  à  faire  fon  bonheur  : 
elle  prcfTa  fon  père  de  le  lui  faire  cpou- 
fer.  Le  Roi  de  Mauritanie  y  rcfifta  d'a- 
bord 'y  mais  enfin  vaincu  par  la  perfc- 
vcranct  de  Zéiicka^  qui  lui  alfura  que  les 
oracles  ne  lui  promettoient  de  félicité 
qu'en  Egypte, il  autorifa  fon  Agent  à  faire 
jÊntendre  au  Vifir  de  Memphis ,  que  la  ré- 
putation de  fa  fagefTe  6c  de  fon  pouvoir 
lui  faifoient  délirer  fon  alliance.  Karfir^^ 
,  fut  un  peu  étonné,  mais  très-flatté  de  la 
propoficionyil  fentit  quel  éçlât  ce  rnariage 
alloic  ajoi^irt^.r  à, fa  gloire..  11  iîrafîurer  2/- 
moiir  à-^  fa  reçonnoijiance  ,  &  du  defo 
qu'il  avoir  d'etré  fon  gendre.Bientôr  après 
le  mariage  hir  déclaré  \  les  préparatifs  ^qs 
noces  furent  faits  avec  une  grande  dili- 
gence &:  une  magnificence  extrême.  La 
Princefle  fut  conduite  avec  un  grand  cor- 
tège jufqu'à  Memphis.  Le  Vifir  fit  en- 
tendre à  fon  maître  que  l'éc lat  de  l'allian- 
ce qu'alloit  faire  fon  Miniftre,  rejailliroit 
fur  fa  couronne,  &  le  foible  Monarque  en 
fut  fi  perfiiadéj  que,  loin  d'en  être  jaloux , 
il  ordonna  c]ue  laPrinceifedeMauritaiiie 
fut  reçue  avec  autant  d'honneurs  que  fi 
elle  venoit  occuper  le  Trône  d'Egypte. 
Le  Vifir,  fous  prétexte  de  Îqs  grandes  &: 
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importantes  affaires  ^  n'alla  au-devant 
d'elle  qiui  quelque  diftance  de  Memphis; 
&  ce  ne  fat  que  dans  cette  ville  même 
c]u'ileut  la  pcrmîilion  d'ouvrir  les  rideaux 
Je  la  litière  dans  laquelle  éroit  enfermée 
Zélicka^  de  la  voir  &  d'en  être  vu  Dans 
ce  moment  la  PrincelTe  fut  bien  étonnée  : 
elle  s'attendoit  à  revoir  le  chari^jant  objet 
qui  lui  étoit  apparu  tant  de  fois  en  fonge, 
&:  qu'elle  avoit  vu  par  un  enchantement  : 
le  Vifir  à^  Pharaon  étoit  bien  différent. 
Elle  ne  put  s'empêcher  ^t\\  témoigner 
fon  défefpoir  a  fa  fidelle  nourrice  qui  étoit 
auprès  d'elle  dans  la  litière;celle-ci  la  con- 
fola  en  peu  de  mots ,  &  lui  promit  de  lui 
donner,dèslejourfuivanr,des  éclairciffe- 
fnens  fur  ce  qui  caufoit  fa  furprife.  Effec- 
tivement la  Magicienne  ayant  confultc 
Îqs  démons  pendant  la  nuit  qui  devoit 
précéder  ]a  cérémonie  du  mariage^confir- 
ma  à  Zélicka  que  Katfir  n'étoit  point 
l'homme  deiliné  a  faire  fon  bonheur  :  elle 
lui  apprit  qu'il  n'étoit  parvenu  de  l'érat 
d'efclave  à  la  toute  puiffance  ,  qu'en  {€ 
ménageant  les  bonnes  grâces  de  fon  Soit-' 
verain,  de  la  manière  la  plus  hônteufe  , 
rempliliant  dans  le  férail ,  au  milieu  des 
femmes ,  les  emplois  les  plus  vils  ,  fans 
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pouvoir  être  fufpedau  Monarque  même 
le  plus  jaloux.  De  l'intérieur  de  fonférail. 
Pharaon  l'avoit  fait  palTer  au  gouverne- 
ment de  l'Etat.  Aiï'ez  d'efprit  &  beaucoup 
de  hardiefTe  ,  lui  tenoient  lieu  de  mérite 
dans  ce  pofte  important ,  &  il  ne  rougif- 
ioir  point  de  tout  ce  qu'il  lui  en  avoir  coûté 
pour  y  parvenir,i?<?7zc/(\3fut  moins  affligée 
qr.etranquilliféeparde  fi  finguîières  nou- 
velles, elle  comprit  que  puifqu'un  pareil 
homme  ne  pouvoir  faire fon  bonheur,  il 
ne  troubleroitpas  du  moins  lafatisfa6tion 
qu'elle  goûteroità  vivre  en  Egypte,  6c  a  y 
attendre  fon  véritable  amant. 

Elle  lailfa  donc  célébrer  fes  noces  avec 
une  froideur  que  l'on  attribua  entière- 
ment à  fon  innocence  ,  à  fa  modeftie  na- 
turelle,&  à  l'extrême  réferve  dans  laquel- 
le elle  avoir  été  élevée  à  la  cour  de  fon 
père.  De  fon  côté  l'époux  fut  refpedueux, 
6c  parut  fentir  tout  l'honneur  qu'il  rece- 
voir en  époufant  la  PrincelTe  de  Maurita- 
nie. Non-feulement  il  la  laifTa  jouir  de 
LQvues  les  richeiTes  qu'elle  avoir  appor- 
rées,mais  il  fit  contraire  &  meubler  pour 
elle  ,  avec  la  plus  grande  magnificence  , 
Ip  palais  le  plus  fuperbe.  Desefclaves  du 
fexe  de  Zéiicka  y  écoient  fans  nombjrej  6c 
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fe  relayoienr  pour  la  fervir ,  l'amufer  &  la 
diftraire.  D'ailleurs  ,  les  Dames  Egyp- 
tiennes le  mirent  fur  le  pied  de  venir 
lui  Faire  leur  cour  :  elle  choififToir  chaque 
jour  parmi  elles  ,  celles  qu'elle  vouloit 
admettre  à  fa  table.  Le  Vifir  ,  livré  aux 
foins  du  gouvernement,  ne  paroiiloit  que 
rarement  auprès  d'elle,  &  toujours  dans 
la  contenance  d'un  humble  efclave.Quoi- 
que  tous  ces  hommages  ne  touchairenr 
que  foiblement  foncœur,  elle  ne  fe  plai- 
gnoit  que  de  n'avoir  pas  affez  de  temps 
pour  penfer  à  fon  cher  phantôme.  Elle 
ne  pouvoir  en  parler  que  la  nuit  à  fa 
nourrice  ,  qui  couchoit  feule  dans  fa 
chambre  :  elle  prenoit  fur  fon  fommeil 
pour  s'en  entretenir  ,  ou  en  étoit  occupée 
en  dormant,  fe  plaignant  toujours  de  la 
lenteur  avec  laquelle  s'accompiilToit  cet 
oracle,  doii  dépendoient  fa  vie  &  foa 
bonheur. 

La  fituation  de  Zélickahow.  telle  qua 
nous  venons  de  la  décrire ,  lorfque  Mallk 
fitdrelfer  fon  pavillon  fur  lagrandeplace 
de  Memphis ,  <?<:  fit  annoncer  à  haute  voix 
par  un  crieur  public ,  qu'il  avoir  à  vendre 
le  plus  bel  efclave  qui  eût  jamais  paru  en 
Egypte.  Le  Vifir  &  la  PrincelTe  fon  époufe 
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€n  furent  en  même  tems  informés.  Auffi- 
rôf  le  cœur  àeZélicka  fe  troubla.  Sa  nour- 
rice confirma  fes  preffentimens  ,  6c  le 
Vifir  conçut  le  projet  de  s'attacher  cet 
efclave^s'il  avoit  autant  de  beauté,  d'ef- 
prit  &  de  mérite  qu'on  le  publioit.Pour 
fe  fatisfaire  ,  ils  envoyèrent ,  chacun  de 
leur  côté ,  au  pavillon  de  Malik,  La  nour- 
rice fe  chargea  de  reconnoître  fi  ce  bel 
efclave  n'étoit  pas  le  phantôme  réalifé. 
Elle  fe  déguife  ^  pénètre  dans  le  pa- 
villon. Ne  pouvant  méconnoître  l'objet 
des  vœux  de  fa  maitreife ,  elle  revient 
promptement  lui  en[^ faire  part.  Zélicka. 
s'évanouit.  Safidelle confidente  la  rappel- 
le à  la  vie ,  &  lui  promet  d'aller  de  fa  parc 
entretenir /o/^;7A 5  ^deTengager  à  ne  fe 
lailfer  vendre  à  aucun  autre  qu'à  Katfir, 
Dès  le  lendemain,  encore  mieux  dégui- 
fée,  à  la  faveur  de  fon  art,  elle  retourne 
au  pavillon ,  &  trouve  moyen  de  s'acquit- 
ter de  fa  commiflion.  «  Je  connois,  lui  dit 
»  Jofeph ,  la  belle  PrinceÏÏe  au  nom  de 
»  qui  vous  me  parlez.  Je  n'avois  pas  plus 
j>  defept  ans,  lorfque^//ic;fi7m'apparnc 
«  en  fonge  :  fa  beauté  me  ravit ^  une  voix 
«  célefte,  en  m'apprenant  fon  nom,  me 
53  fit  entendre  qu'elle  étoic  deftinée  à  faire 
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>î  mon  bon  heur,  ôc  que  je  ferois  quelque 
î>  jour  le  fien  jmais  que  cette  félicité  feroic 
s>  achetée  par  de  rudes  épreuves,  3c  que 
,^>  je  devois  m'attendre,  avant  que  d'en 
»  jouir,  a  languir  long-temps  dans  les 
jj  chagrins  3c  les  tourmens.  Tel  eft  le 
îî  décret  du  ciel,  dit  Jofeph  55.  La  nour- 
rice qui  en  étoit  parfaitement  infl:ruite,fe 
retira  en  foupirant ,  &  alla  en  faire  parc 
à  fa  maitrenTe.  >2'e7it7a7  l'écouta  avec  àes 
tranfports  de  joie  mêlés  d'inquiétude  , 
mais  ne  s'occupa  bientôt  plus  que  du 
defir  d'approcher  d'elle  cQt  objet  chéri. 
Le  rapport  que  l'Officier  de  Katfir  lui 
fît  de  la  beauté  de  Jofeph  ,  fut  fî  favora- 
ble, que  celui  ci  n'héfita  pas  .à  vouloir 
l'acheter;  mais  le  prix  qu'en  exigeoitA/<î- 
iik  étoit  fi  fort ,  qu'il  étoit  prêt  à  y  renon- 
cer, 1  or  fqueZ^7ic/(-^,  qui  en  futinftruite, 
fît  remettre  à  Malik^  par  fa  fîdelle  nour- 
rice ,  des  diamans  pour  une  fomme  fî 
confidérable ,  qu'elle  égaloit  feule  le  prix 
qu'il  demandoit.  Malik  accorda  aifément 
fbn  efclave.  Le  favori  de  Pharaon ,  ieno- 
rant  cet  arrangement ,  fut  enchanté  de 
pofTéder  un  pareil  tréfor ,  3c  ne  crut  pas 
pouvoir  en  faire  un  meilleur  ufage  que  de 
l'offrir  à  la  belle  Princelïe  qu'il  avoic 
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époufée.  Comme  il  croie  aulTi  peu  foup- 
çonneux  qu'il  étoit  peu  preilânt  auprès 
d'elle,  il  la  pria  d'en  faire  fon  échanfoii  , 
de  le  cralcer  avec  douceur,  &  d'avoir  nii- 
rann  de  bonccspo-ur  lui  que  s'il  eiitétc  (on 
propre  fils.  L'on  juge  que  la  PrincefTe 
n'eut  point  de  peine  à.  exécuter  les  ordres 
de  foii  époux.  Jofcph  la  fer  vit  tous  les 
jours  à  table^  ainii  elle  avoit  du  rnoins  le 
plaifir  de  contempler  afîiduement  celui 
dont  ridée  fantaflique  l'avoit  occupée 
pendant  il  long-temps  j  mais  le  devoir  , 
i'honneur  Sz  le  foin  de  fa  gloire  ,  ne  lui 
permettoient  pas  de  l'entretenir^  &  lui 
défendoient  même  de  le  trop  regatder. 
Jofcph^  à^iow  côté,  quoiqu'il  reconnut 
bien  la  beauté  qu'il  avoit  vue  enfpnge3&: 
quoiqu'il   attendît   fi  bien  fon  banheu,r 
d'elle  feule,  qu'aucune  autre  femme  ne 
pouvoir  prendre  aucun  empire  fur  lui  ,fe 
renoit  auprès  d'elle  dansle  filence  le  plus 
refpC'ilueux  ,  toujours  les  yeux  baillés  :  ra- 
rement laiiK>ienr-ils.  ccl>appcr  ,  l'un  fiu* 
l'aurre  ,  à  la  dérpKée,  quelques- uns  de 
ces  rc.'-ards  (ii.mihcatifs ,  dont  les  feuls 
amans  peuvent  fentir  la  force.  Cet  état  de 
contrainte  dura  plufieurs  mois^  pendant 
lefquels/eacaric  tantôt  qu'ils  étoient  trop 
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heureux  de  s'être  retrouves ,  tantôt  qu  ils 
étoient  trop  infortunés  de  ne  pouvoir 
s'expliquer,  ils  paiToient  leur  vie  à  fe 
louer  du  deftin  &  à  s'en  plaindre. 

Jofeph  avoir  une  inquiétude  &  une  im- 
patience  qui   lui  étoient  particulières  , 
c'étoit  d'apprendre  des  nouvelles  de  i^on 
père  Jacob  y  &c  de  lui  faire  favoir  qu'il 
n'étoit  point  mort ,  &  que  malgré  la  ja- 
loufie  de  fes  frères,  il  vivoit  en  Egypte 
aulîî heureux  qu'un  efclave  pouvoir  l  être, 
L'occaiion  lui  manquoit  pour  donner  Se 
recevoir  des  éclaircilTemens  auili  inté- 
reflans,  lorsqu'il  s'en  préfenta  une  fore 
fmgulicre.  Un  Arabe  palToit  fur  la  place 
de   Memphis  ,  vis-à-vis  la  maifon  de 
Katfir\  il  étoit  monté  fur  un  chameau  , 
&;fuivi  d'une  petite  caravane,  àja  tète  de 
laq aelle  il  alloit  vendre  Ats  marchandifes 
jufques  dans  le  pays  de  Chanaan  ,  qu'il 
fréquentoit  fouvent  pour  l'intérct  de  fon 
commerce.  -En  paOant  devant  le  palais  du 
Vifir ,  le  chameau  s'arrêta  roue  court;  & 
quelques  efforts  que  fît  fon  maître  pour  le 
faire  paOer ,  il  refufa  abfohiment  d'avan- 
cer. Enfîn,  l'animal  regardant /o/e/7/7  qui 
étpit'far  la  porte dt)  palais,  s'agenouilla  , 
baifà  fes  pieds,  ôc  verfades  larmes.  Jo- 
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feph  s'attendrit ,  de  fon  coiL  Cette  fcène 
fiiigulière  attira ,  de  toutes  parts,des  fpec- 
tateurs.  Katfir  lui-même  en  étant  averti , 
accourut  pour  en  demander  l'explication 
à  Jofeph  :  celui-ci  déclara  qu'il  reconnoif- 
foit  ce  chameau  pour  avoir  appartenu  à 
fon  père,  &  qu'il  lui  avoit  donné  fouvenc 
à  manger  dans  fa  jeunefTe.  L'Arabe  con- 
vint qu'il  l'avoit  acheté  dans  le  pays  de 
Chanaan ,  &  ajouta  qu*a(5î:uellement  il 
alloit  y  retourner.  Aufli-tot  Jofeph  le  tira 
à  part,  &  lui  demanda  un  entretien  par- 
ticulier, dans  lequel  il  lui  découvrit  qui  il 
étoity  &  le  pria  de  porter  de  fes  nouvel- 
les au  malheureux  Jacoh,  L'Arabe  s'en 
chargea  ,  &  ayant  remonté  fur  fon  cha- 
meau 5  continua  fa  route  vers  la  Pal^ine. 
11  y  arriva  heureufement,  s'informa  de 
Jacoh  j  &  fut  qu'il  étoit  plongé  dans  la 
plus  amère  trifteflfe ,  retiré  dans  une  ca- 
bane à  l'écart ,  fuyant  la  f^ciété  des  hom- 
mes 5  &  regrettant  fans  ceffe  fon  cher/o- 
feph,  11  s'approche  de  lui ,  &:  lui  annonce 
qu'il  vient  de  la  part  de  f3n  fils  le  confo- 
1er.  Le  refpedable  Patriarche  a  peine  à 
le  croire  \  cependant  il  l'interroge  fur  tant 
de  circonftances  5  idefquelles  il  le  trouve 
inilaiit,  qu'il  ne  peutplusdouterqu  ilne 
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ConnoifTe  Jofcph  ,  &  que  ce  cher  fils  ne 
vive  en  Egypte.  Alors  il  fe  profterne,  re- 
mercie le  ToLit-PuifTant  d'avoir  confervé 
la  vie  de  cet  aimable  enfant,  &  fe  refont 
à  attendre  patiemment  ce  que  l'Etre  Su- 
prême ordonnera  encore  de  lui,  6c  du 
refte  de  fa  famille. 

Revenons  à  Jofeph  ôc  à  Zélicku.l^^  con- 
trainte dans  laquelle  ils  vivoient  leur  pa- 
rut ,  à  la  fin ,  infupportable ,  mais  Jofeph  , 
plus  fage  5  fe  garda  bien  de  s'en  lafier ,  ni 
de  penfer  à  quitter  le  fentier  de  la  vertu. 
Au  contraire ,  voulant  s'éloigner  d'un  ob- 
jet aimé,  mais  défendu ,  il  alla  fe  jetter 
aux  pied^  de  fon  maître,  &  lui  fit  enten- 
dre qu'étant  né  dans  un  pays  où  l'occupa- 
tion deshabitans ,  même  les  plus  riches, 
étoit  de  garder  les  troupeaux ,  cette  vie 
paftorale  étoit  celle  à  laquelle  il  étoit  ac- 
coutumé; ^T"  qu'il  étoit  fi  peu  propre  à 
celle  qu'il  rrienoit  à  Memphis,  que  fa 
fanté  en  étoit  altérée ,  &  qu'il  périroit  in- 
failliblement s'il  continuoit  à  remplir  les 
fondions  d'échanfon,  fi  étrangère  a  fon 
éducation. 

A^ir-Kaifir  céda  au  defir  de  .fon  ef- 
clave  ,  après  en  avoir  parlé  à  fon  epoufe , 
qui  en  fentic  parfaitement  les  motifs ,  6c 
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fur  vivement  toticlice  y  cependant  elle 
n'ofa  s'y  oppofer.  Elle  choifîtelie  même 
les  mourons  qui  dévoient  compofer  le 
troupeau  de  Jofeph  :  c'ctoient  ceux  qui 
étoient  les  plus  gras ,  dont  la  toifon  éroit 
la  plus  BnQy  &c  ÎTiaJeine  la  plus  douce» 
Elle  les  baifatous  avant  que  de  les  livrée 
aux  foins  de  fon  cher  Jofeph  :  elle  eut. 
voulujdit  Dgiamijtre  mouton  elle-même  y, 
pour  être  régie  parla  houlette- de  cet  aima" 
Me  Pafleur.  Enfin  ,.  il  fallut  le  lai(îec 
partir,  &  conduite  fcwi  troupeau:  dans 
l'es  pâturages,  d'où  il" ne  revenoït  qu'une 
iois  par  femaine ,  pour  rendre  compte  de 
l'heureux  état  bu  ifle  maiwtenoit. 

Le  feu  à^Zélicka  ne  fit  qu'augmenter 
par  l'abfence  :  qWq,  foupiroit  fans  ceffe  de. 
fe  voir  privée  de  la  vue  de  l'objet  qu'elle- 
aîmoit  uniquement.  «  Eft-ce  donc- là,  di- 
i\  foit-elFe  à  fa  chère  nourrice,  le.bgnheur 
«  dont  le  cielnoiis  ^  flattés  l'uii  &  l'autre? 
»  A  quoi  fervent  les  épreuves  cruelles  par 
«  lefquelles  il  nous  fait  parler?  Pourquor 
»  tant  éloigner  la  jouifiance  dvir^efir  mu- 
a?  tuefqu'^il  a  placé  dans  nos  cœurs  ?  Mais 
»  que  d-is- je,  ô  ma  chqre.  confidente^  le: 
>5  mien  feufeft  dévoré  par  cette  pafïïom 
3>  impéricufe  qui  fait  mon  tourment  j 
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7)  Jofeplî  j  ou  contraire ,  ell:  froid  &  tran- 
55  quille,  il  ne  m'aime  pas;  mais, cours, 
jî  vas  lui  dire  qtie  Je  l'adore  ».  L'habile 
&  expérimentée  nourrice  lui  con(eilla.y 
fans  i'irricer  ,  de  calmer  les  mouvemens- 
de  fon  am^5  &  l'alTura  qu'elle  alloit  la 
fervir  5  en  parlant  â  Jofeph  avec  prueencej^ 
mais  en  ne  Im  cachant  rien  de  la  violence 
àQs  feux  de  la  Princeffe.  IDhs  Iq  lende- 
main elle  fe  rendis  ,  fous  quelque  pré- 
texte, dans  les  fertiles  pâturages  oiijojepk 
gardoitfes  troupeaux.  «Cher  compagnon 
»  d'efclavage ,  lui  dit-elle ,  ou  plutôt  moa 
»>  cher  maître ,  car  tu  règnes  defpotique- 
»  menr  fur  le  cecur  de  celle  a  laquelle 
»  nous  appartenons ,,  Zélïcka  brûle  pour 
>5  toi  de  la  plus  vive  ardeuf  ;  fes  regards 
«  feuls  aurorentdûte  l'apprendre;  mais 
ij  d'ailleurs  je  t'ai  déjà  prévenu  de  cet 
»  amour,  Y  es-  tu  donc  infenfible  ?  Ne 
.30  m'as-tu  pas  dit  que  dès  ton  enfance  le 
3>  ciel  t'avoit  montré  fon  image  5  &r'a voit 
«  prédit  qu'elle  feule  feroit  iov\  bonheur  ? 
w  ll.s'eft  expliqué,  de  même,  auprès  d'elle 
i->  en  ta  faveur  ^  comment  héfites-tu  donc 
»  à  goûter  des  pkifirs  qui  doivent  t'être 
»*  n  chers  ?  Je  fuis  chargée  de  te  les  offrir, 
>»  arbre  charmant  j  ne  refufe  point  d'ac- 
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»  corder  ton  ombre  à  la  plus  aimable  des 
>>  fleurs  !  Divin  roflignol ,  fais  entendre 
ï'  ton  ramage  dans  le  plus  délicieux  des 
î>  bofquets  de  rofes. 

5î  Hélas  !  répondit /(>y^^ A  j  Dieu  m'eft 
3>  témoin  que  n  jefuivois  les  mouvemens 
yy  de  mon  cœur ,  je  goûterois  déjà  ces  plai- 
«  firs  flatteurs  dont  le  ciel  nous  fait  efpé- 
3>  rer  de  jouir  tranquillement  quelque 
»  jour;  mais  ce  moment  heureux  n'eft  pas 
»  arrivé.  Zélïcka  eft  unie  à  Katfir ,  &  je 
«  fuis  fon  efclave.  Je  ne  puis  offenfer 
»  l'honneur  de  mon  maître  ;  &  lui ,  au 
5>  contraire,  peut  difpofer  de  ma  vie.  Il 
«  me  traite  avec  bonté,  &;  comme  fou 
»>  fils  ;  il  me  témoigne  la  plus  grande  con- 
»  fiance  ;  j'aurois  trop  à  rougir  fi  j'en  abu- 
«  fois  j  je  deviendrois  indigne  du  fang 
«  qui  m'a  fait  naître.  Apprenez  que  je  fuis 
»  iiTu  d'une  race  pour  laquelle  le  Touc- 
3>  Puifiant  a  eu  des  prédilections  particu- 
»  lières  :  fils -de  Jacob  ^  arrière  petit-fils 
»  ^AhraharUy  je  dois  fervir  d'exemple  ^ 
»  de  modèle  à  ceux  qui  ont  à  combattre 
"  l'illufion  de  leurs  fens  en  faveur  de 
a»  l'honneur  &  de  la  vertu  »>.  La  nourrjce 
reçut  cette  rcponfe  avec  confnfion  ,  &:  ne 
put  fe  difpenfer  de  la  rendre  à  fa  Prin- 
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cède ,  en  cherchant  cependant  à  en  adou- 
cir l'armertume  autant  qu'elle  le  ponvoitj 
m^'is  WïdenzQZé/icka  ne  fe  la  dilîîmula 
pas  à  elle-même  ;  &  accufant  fa  confia 
dente  de  mal  adrelTe ,  elle  prit  le  parti  de 
fe  déguifer.  Étant  fortie,  pendant  la nuir, 
couverte  d'un  voile ,  elle  fe  rendit  dans  le 
bocage  près  duquel  Jofeph  menoit  paître 
ion  troupeau  :  elle  s'y  cache ,  ôc  le  bel 
efclave  y  arrive  àcs  l'aurore.  A  peine  y 
eft-il  entré,  qu'elle  jette  fon  voile,  &:  fe 
préfente  à  lui  avec  tous  fes  charmes,  /o- 
feph  eft  ému  5  mais  il  rappelle  fon  courage 
&  fa  vertu.  Il  ne  peut  retenir  fes  larmes , 
en  voyant  cette  beauté  hafarder  pour  lui 
une  pareille  démarche.  Pâle  &  troublée 
de  crainte  de  de  honte  de  l'avoir  faite  : 
t'  Iln'eftpas  temps  de  pleurer,  lui  dit  en 
>s  tremblant  Zélicka^iM  peux  me  rappeler 
3»  à  la  vie. . .  Non  ,  Madame ,  répliqua  le 
î>  bel  efclave ,  je  cauferois  plutôt  votre 
»  mort.  Ma  tendreffe  eft  fatale  à  tous 
»'  ceux  qui  en  conçoivent  pour  moi ,  &  à 
jî  ceux  qui  la  font  naître  dans  mon  cœur. 
»  Mon  père  Jacob  en  eft  un  trifte  exem- 
>î  pie.  Le  ciel  même  aprédit  d^s  malheurs 
>5  à  celle  qui  m'aimeroit. ...  &  que  j'ai- 
3)  merois... .  )3  A  ces  mots  la  voix  lui 
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manque.  Se  il  s'évanouir.  Non ^  reprend 
vivement  l'époufe  de  Katfir  ,  U  ckl  fait 
dépendre  de  toi  mon  bonheur  j  &  attache 
le  tien  à  ma  fatisf action, . .  Ingrat, . .  Elle 
fe  recire  en  fureur. 

Cependant ,  après  avoir  bien  rcfîéchî 
&  bien  confulté,  elle  cherche  encore  de 
nouveaux  moyens  defefatisfaire. LaPrin- 
celfe  polTédoit,  à  peudediftance  delà  vil- 
le, un  jardin  fuperbe,  magnifiquemenc 
décoré,  où  les  eaux  les  plus  pures rejail- 
lilfoient  de  toutes  parts",  les  brebis ,  les 
agneaux  y  bondilFoient  fur  l'herbe  la  plus 
verdoyante  ,  les  parterres  étoient  femées 
^.Qs  plus  belles  fleurs;  les  vergers  offroienc 
des  fruits  délicieux.  Un  pavillon  fuperbe 
en  occupoit  le  centre  ;  il  avoit  été  bâti 
pour  elle  ,  &  elle  alloit  fouvent  y  prendre 
le  frais.  Elle  demanda  a  fon  époux  que 
Jofeph  en  eût  la  diredion.  Elle  fit  valoir  le 
foin  qu'il  avoit  pris  des  troupeaux  qu'on 
lui  avoit  congés ,  (k  n'eut  pas  de  peine  à 
obtenir  cette  grâce.  Aulîi-tor  elle  prépara 
tout  pour  fdire  de  ce  lieu  le  théâtre  de 
fon  triomphe  fur  l'.iimable  Jofeph,  Elle  le 
ficappeler&inftallerpouradminillrateur 
de  ce  délicieux  établi ifement  ;  après  l'a- 
voir orné  des  plus  aimables  d'entre  fes 
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efclaves  j  elle  leur  fie  donner  par  fa  nour- 
rice les  inftrudtions  les  plus  convenables 
aux  rôles  qu'elles  dévoient  jouer.  Quant  à 
cette  Princeffe  ,  elle  ne  parut  dans  fon  Pa- 
lais que  de  tems  en  rems ,  Se  avec  la  plus 
grande  rcferve  6c  la  modeftie  la  plus  appa- 
rente y  elle  ne  vit  Jofeph  qu'en  prcfence 
d'un  grand  nombre  de  témoins  ,  &  au 
moins  à  demi-couverte  d*un  voile. Elle  cf- 
pcroit  que  fi  une  fois  elle  pouvoit  rendre 
la  volupté  maîttelTe  du  cœur  de  Jofeph  , 
par  quelque  moyen  que  ce  fût ,  il  ne  pour- 
roitplus  réfifter à  fes charmes. D'ailleurs, 
elle  avoir  pris  (qs  mefures  pour  que,  fi  le 
jeune  Hébreu  dpnnoit  un  rendez  -  vous 
fecret  a  quelqu'une  de  ces  beautés,  elle 
pût  fe  fubftituer  à  fa  place.  Mais  cette 
troifième  tentative  eut  aufli  peu  de  fuc- 
cès  qiie  les  deux  premières.  Ce  Fut  en  vain 
que  les  ef. laves  donnèrent  à  l'Intendant 
des  jardins ,  les  fêtes  &  les  darfes  les  plus 
voluptueufes  ;  en  vain  employèrent-elles 
les  plus  fortes  agaceries  j  en  vain  les  pouf- 
sèrent  elles  elles-mêmes  jufcju'à  une  in- 
décence ,  dont  le  Pocce  Dg'iami  peut  feul 
fc  permettre  les  détails  ,  Jofeph  réfifta.  Il 
fit  plus  encore  :  il  prêcha.  Il  fit  connoître 
à  de  jeunes  efclaves ,  élevées  pour  ctre 
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les  miniftres  Se  les  vidimes  de  l'amour  & 
de  la  volupté ,  qu'il  exiftoit  des  vertus , 
de  l'honneur  ,  de  la  décence  ,  &  de  la  dé- 
licatefTe;  qu'il  n'y  avoir  qu'un  Dieu ,  d'au- 
tant plus  refpedtable  ,  qu'il  protégeoit  les 
fentimens  purs  Se  honnêtes.  Il  convertit 
toutes  ces  jeunes  beautés ,  &  fit  évanouir 
toutes  ces  occafions  que  Zélicka  avoit  cru 
fe  ménager  pour  le  féduire. 

La  Princefle  de  Mauritanie  avoit  épuifé 
toutes  {^s  reflfources ,  lorfque  fa  fidelle 
nourrice  lui  en  fournit  une  nouvelle  Se 
dernière.  Voici  quelle  en  fut  la  conduite 
&  le  {wczks. 

Zélicka  fit  augmenter  le  pavillon  qui 
étoit  au  milieu  de  fon  jardin,  d'un  vafte 
appartement,  orné  avec  la  plus  grande  ri- 
chelfe,  Se  la  plus  voluptueufe  magnificen- 
ce. Il  étoit  compofé  de  fept  pièces  de 
plain-pied ,  dans  chacune  defquelles  le 
goût  fe  faifoit  admirer ,  Se  le  plaifirfem- 
bloit  continuellement  appelé.  Tous  les  • 
ornemensrefpiroienr  l'ardeur  dont  lamaî- 
trefie  du  Palais  étoit  enflammée.  Chaque 
tableau  repréfentoit  des  amans  heureux , 
&  une  amante  fatisfaite.  De  pareils  ob- 
jets étoient  faits  pour  porter  dans  les  fens 
un  trouble  auquel  le  cœur  de  Jofcph  ^ 
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foiuenu  par  la  vertu  &  la  piété,  étoit  feul 
capable  de  réfifter. 

Dès  que  ce  charmant  édifice  fut  ache- 
vé 5  Zelicha  fît  dire  à  Jofeph  _,  (  qui  Ta- 
voit  vu  élever  &  décorer  dans  le  fiience, 
&  avec  la  modeftie  convenable  à  un  vé- 
ritable enfant  d'//r<^é7)  de  fe  préparera 
l'y  recevoir.  Elle  arriva,  «S^jlailfant  fa  fuite 
au-dehors ,  elle  y  entra  feul  avec  lui  \  une 
parure  galante  a  joutoit  à  fes  agrémens  na- 
turels. Il  falioit  être  un  ange ,  pour  ef- 
pérer  de  la  féduire,  &  quelque  chofe  de 
plus ,  pour  pouvoir  lui  rélifter.  ]Jhs  la  pre- 
mière falle  5  qui  étoit  ornée  de  miroirs , 
elle  vit  répéter  mille  fois  les  plus  char- 
mans  portraits ,  la  figure  de  Jofeph  ôc  la 
fiQnne  ;  palfant  dans  d'autres  pièces ,  après 
avoir  fermé  la  porte  de  celle-cijmarchant 
de  chambre  en  chambre,  elle  fembloit 
voler  d'enchantemens  en  enchantemens  : 
parvenue  à  la  dçrnière  ,  ornée  des  plus 
riches  fophas ,  fa  paflîon  ne  connoît  plus 
debornes;  elle  embraffe  vivement  &  ten- 
drement Jofeph  j,  de  ,  le  ferrant  dans  {es 
bras,  pouffant  des  foupirs  3c  verfantdes 
larmes  de  tendreffe  :  »  Jofeph  ^  lui  dit^ 
i>  elle ,  jufqu*à  quand  différeras-tu  de  ren- 
»»  dreparf:iit  ce  bonheur  qui  nouseftpro- 
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»  mis, depuis  iî  long-tems?  Ah!  refufes- 
«  tu  de  m'ai  mer ,  puifque  déjà  je  t'ado- 
>5  re  . .  .  Non ,  iMadame  ,  (  répoïKiic  /(5- 
i^  feph  en  fe  faifaur  violence  )  je  ne  me 
î>  rendrai  point  indigne  du  bonheur  qui 
>j  m'eft  promis,  en  jouiffant  trop  toc  du 
jî  plaifir  qui  m'eft  préfenté.  ...  Ah  !  Jo- 
iyjephj  jofephj  répliqua  Zclïcka  ^  puif- 
w  que  le  ciel  a  fait  naître  cet  amour  dans 
«  nos  cœurs ,  nous  ne  pouvons  trop  tôt 
îj  nous  en  donner  des  preuves.  Les  eaux 
55 .d'une  fontaine,  dont  la  fource  eftpure 
35  &  divine ,  pourroient-elles  être  empoi- 
"  fonnées....  —  Je  ne  veux  point  offenfer 
35  Katfir  dont  je  fuis  i'efclave.  —  Katfir 
3?  l'ignorera  toujours.  —  Mais  le  Dieu 
jj  que  j'adore  fera  le  témoin  de  mon  cri- 

35  me. Eh  bien  !  facrifie  àonc  ma  vie 

55  à  ce  Dieu  (i  délicat  fur  les  fautes  que 
35  Tamour  fait  commettre...»  A  ces  mots 
la  Princeffe  tirant  un  poignard  qu'elle 
avoir  caché  fous  fa  robe  ;  parut  prête  à  fe 
le  plonger  dans  le  fein.  Arrête  ,  lui  cria 
le  tendre  Jofeph  ■,  je  renoue erois  plutôt 
à  mes  devoirs  les  plus  facrés ,  que  de  te 
voir  trancher  Aqs  jours  qui  me  font  lî 
chers...  Aulîî-t0t  Zélïcka  jettant  au  loin 
fon  poignard,  {'xiÇii  Jofeph  par  fa  tuniquej 
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mais  la  vertu  reprenant  a  l'inftanr  tous 
fes  droits  fur  le  cœur  du  fils  de  Jacob ^\\ 
lui  laide  ïon  vêtement  entre  les  mains  j^c 
s'échappant  vers  la  porte  du  cabinet  ou 
ils  ctoieiu ,  cette  porte  s'ouvre  par  mira- 
cle \  il  traverfe  avec  le  même  iuccès  les 
fept  autres  pièces  du  fuperbe  apparte- 
ment ,  &  ,  jfe  trouve  hors  du  pavillon  , 
mais  dans  un  trouble  &  une  agitation 
vraiment  inexprimables. 

Le  hafard  ,  ou  plutôt  la  providence 
voulut  que,  dans  le  jardin  même ,  Jojeph 
rencontrât  le  Vifir ,  &c  même  le  Roi  Pha- 
raon j  qui ,  fuivis  d'une  cournombreufe , 
venoient  voir  \qs  nouveaux  embellilfe- 
mens  dont  Zélïcka  avoit  orné  fa  maifon 
de  plaifance. 

Le  défordre  dans  lequel  Jofeph  parut 
devant  eux ,  fortant  dupavillon ,  \qs  éton- 
na, les  effraya,  &  leur  parut  fufpedî:.  Ils 
voulurent  l'interroger  j  mais  il  ne  leur  ré- 
pondit queparquelques  mots  entrecoupés 
de  foupirs  \  enfin  il  s'évanouit.  Katfirot" 
donna  àfesefclaves  d'en  avoir  foin,  Cen- 
tra feul  dans  le  pavillon,  dont  il  vit  tou- 
tes les  portes  ouvertes.  ïl  pénètre  jufqu  a 
l'extrémité  de  l'appartement,  y  trouve  fon 
époufe  les  cheveux  épars ,  l'efprit  &  \t 
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cœurâbfolument  troublés,  tenant  encore 
en  main  la  tunique  de  Jojcphà  moitié  dé- 
c4iirée.  Ce  défordre  épouvantable  confir- 
me les  premiers  foupçons  du  Vifir  :  chère 
époufe,  s'écrie-t-il  5  cjuel  malheur  venez 
vous  d'éprouver  ?...  Hélas  !  répliqua- t-elle 
en  verfant  un  torrent  de  larmes,  cet  Hé- 
breu. . .  cet  ef^jlave.  . .  fa  tunique  que  je 
tiens ....  Ces  paroles  fans  fuite  parurenc 
à  Kacjir  des  preuves  fuflifantes  du  crime 
dont  il  foupçonnoit  l'innocent  Jofeph. 
Il  fe  jette  aux  pieds  de  fa  femme ,  s'eftor-. 
ce  de  la  confoler,  fans  ofer  lui  demander 
aucun  autre  détail  fur  un  attentat  qui 
jntéreiïe  l'honneur  de  l'un  &  de  l'autre. 
Il  lui  promet  de  la  venger  de  la  façon  la 
phis  éclatante.  Zélicka  appellant  fes  for- 
ces, ^  jettant  un  grand  foupir  ;  Kctjir ^ 
lui  dit-elle,  je  vous  conjure  de  ne  pas 
pouiler  cette  veni;cance  trop  loin. Qu'une 
prifonqui  nous  éloigne  l'un  de  l'autre  foie 
le  feul  châtiment...  L'époux  indulgente 
trompé  donne  fa  parole  ,  retourne  dans 
le  jardin ,  &  rend  compte  à  fon  Souve- 
rain de  la  fcène  qui  vient  de  fe  paffer  en- 
tre fa  femme  &  lui.  Il  n'en  omet  aucune 
çirconftance  \  la  tunique  déchirée  de  Jo^ 
/êpAeftprodmte,<ScleMonarque  Egyptien 
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ne  trouvant  point  au-deflbus  de  lui  de 
taire  les  fonétions  de  Juge  dans  une  pa- 
reille affaire ,  condamne  rifraëlite  à  une 
rigoureufe  prifon.  Jofeph  s'y  iailfe  con- 
duire ,  Gns  convenir  du  crime  qu'on  lui 
impuce  ,  ni  vouloir  former  la  moindre 
r^xrimination  contre  Ton  accufatrice. 
Zciika  retourna  dans  fonPalais  deMem-. 
phis.  Sa  lanté  garut  d'abord  altérée-,  mais 
bientôt  après  elle  fe  rétablit,  d'autantplus 
qu'elle  appri  t  (^xxq  Jofeph  n'éprouvoit  d'au- 
tre mal  /(ik:  ne  devoir  fubir  d'autre  peine 
que  celle  d'une  prifon,  dont  elleefpéroic 
elle-même  dilfiper  quelque  jour  l'ennui, 
Aulîî  tôt  qu'elle  fut  rétablie,  les  Dames 
de  Mempbis  s'emprefsèrent  de  lui  faire 
leur  cour  &;  de  dîner  chez  elle.  Un  jour 
que  cette  aitemblée  étoit  plus  nombreufe 
qu'à  l'ordinaire,  on  ofa,  vers  la  fin  du 
repas,  r^appeller  l'aventure  du  pavillon. 
On  blânie  ,  en  général,  l'audace  de  l'ef- 
clave  qui  avoir ofé  porter  fes  regards  juf- 
ques  fur  l  époufe  de  fon  maître  :  celles 
qui  fe  piquoient  le  plus  de  févérité ,  affec- 
tèrent de  dire  cpe  la  Princeffe  de  Mauri- 
tanie étoit  trop  indulgente  de  lui  avoir 
accorde  la  vie;  6c  que  ion  audace  mériroiç 
la  mort.  A  ces  ^to^os^Zélicka  rougit,  6c 
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bailTa  les  yeux  :  quelque  autre  Damejplus 
adroite  éc  plus  flatteufe,  avança  que  la 
beauté  de  la  maitrelTe  devoit  faire  excufer 
l'extravagance  de  l'efclave.  j>  Eh  com- 
»  meiK  5  (  dit- elle)  peut-  on  ne  pas  per- 
?>  dre  abfolument  la  tête,  quand  on  voie 
«  de  près  une  pareille  beauté?  )>  Zelïcha 
rougit  encore  j  mais  enfin  prenant  la  pa- 
role ,  »  Mefdames ,  (  dit-  «lie  :  )  l'efclave 
»  dont  vous  parlez  eft  encore  plus  coupa- 
as  ble  que  vous  ne  penfez  j  mais  j'avoue 
vi  que  fa  jeuneffe,  fa  figure  &  fon  efprit 
»  m'ont  paru  dignes  de  quelque  indùlgen- 
j)  ce.  Quelques-unes  de  vous  l'ont  vu  pen- 
»  dant  qu'il  me  fervoit  d'Echanfon j  il  faut 
»>  que  je  le  falTè  connoître  aux  autres. 
M  .lofcph  eft  jeune,  il  n'a  pas  vingt  ans  , 
>î  fa  taille  eft  au-delTus  de  la  taille  or- 
53  dinaire,  mais  comme  elle  eft  parfai- 
j5  tement  proportionnée  ,  elle  n'étonne 
99  point.  Son  embonpoint  eft  tel  qu'on  ne 
>j  peut  lui  reprocher  d'être  maigre  ni  pe- 
n  fantjfes  mufcIesprononcés,fans  être  dé- 
r>  couvertSjdc  une  chair  ferme,annoncenc 
jî  la  fanté&  la  vigueur.*  11  a  la  peau  douce 
^î  &:  blanche ,  fans  fadeur;  &  l'éclat  de 
M  fon  teint  eft  tel ,  que  l'on  voir  agréable- 

î>  ment 
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n  ment  mêlés  fur  fon  vifage  le  lys ,  la  rofe 
>s  &  i'ébène ,  car  fes  joues  Se  (qs  lèvres 
»  font  vermeilles ,  3c  fes  fourcils ,  fes 
»>  paupières  &c  fes  cheveux  d'un  noir 
35  éblouitranr;  fes  yeux  font  de  la  même 
>î  couleur,  ôc  l'on  ne  peut  rendre  roue  ce 
>j  c]u  ils  expriment  6c  tout  ce  qu'ils  inf- 
w  pirent.  Sa  jambe  efl  faire  au  tour  j  il  a 
»  la  main  belle  ,  quoique  un  peu  fé- 
»  che  5  enfin  tout  annonce  dans  fa  démar- 
33  che  &  dans  fa  contenance  la  force,  la 
jjfouplelTe  ôc  l'agilité.  Son  efprit,  fcn 
j>  éloquence  naturelle,  l'étendue  de  {qs 
}j  connaiilnnces  le  rendent  auHi  capa- 
5»  ble  de  gouverner  les  hommes,  que  de 
j>  fédii'ie  les  femmes.  Non-feulement  on 
lifpoi 

»  pas  aller  au-devant  des  projets  qu'il 
»>  pourroit  former...,  » 

Zéiïcka  prononçoit  cet  éloge  de  Jofepk 
avec  tint  d'adion,  d'ardeur  &  de  ftnti- 
ment ,  que  Ton  voyoit  rouler  dans  ^e; 
beaux  yeux  ces  larmes  déli  ieufes  pr  ('ui- 
tes  par  la  paflion ,  le  regret  &'  le  dcfi  Sa 
prononciation  croît  précipitée,  fon  fcin 
palpitoit  j  tn^vï  ce  qu  elle  relTento  ;  pour 

1778.  Juin,  C 


w  eft  difpofé  à  confentir  à  tout  ce  qu'il 
lîpropofe,  mais  il  feroit  diffiale  de  ne 
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le  charmant  Efclave  donc  elle  faifoic  l'élo- 
ge,  ne  pouvoir  plus  fe  cacher.  Ses  difpo- 
fitions  paflèrent  dans  l'ame  de  celles  qui 
l'écouroicnc.  Chacune 'd'elles  (au  mo- 
ment ou   la  PiincefTe    parloit  )    tenoic 
d'une  main  une  orange ,  ôc  de  l'autre  un 
couceaupourenoterlapeau.Dgiamiairure 
c]ue  ce  récit  intcreirant,6<:  débité  avec  cha- 
leur, leur  caufa  à  tonte  une  Ci  forte  dif- 
rradion  ,  qu'il  n'y  en  eut  aucune  qui ,  au 
lieu  d'ouvrir  fon  orange ,  ne  fe  coupât  hs 
doij^ts.  Cependant ,  dès  que  l'époufe  de 
Katfir  eut  ceiTé  de  parler,  une  Dame 
Egyptienne,qui  fe  piquoit  de  malignité  & 
même  de  médifance ,  ofa  lui  dire  que  le 
portrait  pouvoir  n'êtte  pas  flatté ,  mais 
qu'elle  étoitbien  aife  de  voir  que  le  pein- 
tre avoir  le  cœur  bien  rempli  de  fon  fujer. 
Mefdames,  répartit  Zélïckdjy  j'ai  lieu  de 
croire  qu'il  vous  occupé  auifi  \  éc ,  pour  en 
convaincre ,  que  chacune  de  vous  regarde 
à  fes  doisrs.  Effedivement  elles  convin- 
rent  de  leur  petit  accident  ;  elles  nen  rou- 
girent que  légèrement  devant  Zélicka  _, 
&  le  repas  s'acheva  fans  aigreur. 

Cependant  l'on  croit  bien  que  la  Prin- 
celTe  de  Mauritanie  ne  pouvoit  être  fuif- 
faite  6c  tranquille,  hchsint  Jofeph  plongé 
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dans  l'horreur  des  cachots.  Elle  formoic 
des  projets  pour  y  pénétrer  elle-même,  le 
voir  &  l'en  tirer  ;  mais  ils  croient  impra- 
ticables. Elle  confultoit  fa  nourrice,  ^  ne 
pouvoir  en  tirer  d'autre  réponfe,{înon  que 
fes  oracles  promettoient  toujours,  une  fia 
heureufe  à  fes  tourmens.  Ce  moment  ar- 
riva 5  t^  fut  amené  par  des  évènem.ens 
dont  nous  allons  rendre  compte  en  peu 
de  mors,  car  ils  font  connus  de  tour  le 
monde,  étant  abfojument  conformes  à  la 
Genèfe ,  fource  f^urce  de  Thiftoire  de  /o- 
Jeph  j  mais  qui  a  été  malheureufemenc 
altérée  par  les  Ecrivains  Mahométans. 

Dans  la  même  prifon  où  fe  trouvoic 
/o/fc'/^Aj  furent  amenés  quelque  rems  après 
lui  deuxOffiâers  de  Pharaon.  Ilsétoienc 
accufés  d'avoir  commis  quelqi.es  fautes 
relatives  a  leur  fervice  ;  &  le  Roi  d'Egypte 
qui  n'exerçoir  (on  empire  defpotique  c]ue 
fur  ceux  qui  Papprochoient  de  plus  près , 
les  avoit  fait  arrêter. L'un  Se  l'autre  étoient 
dans  la  plus  grande  inquiétude  fur  leur 
fort.  Joje p h  qin  s'en  apperçut,  tâcha  de 
les  confoler  par  des  raifonnemens  juftes 
de  fages,  qu'il  favoit  d'ailleurs, bien  ex- 
primer, fur  les  cours  des  Rois,  ôc  les  ora- 
ges auxquels  on  y  cft  expofé.  Mais  en  vé- 

Cij 
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ritable  courtifans,  ces  deux  malheureux 
nepouvoiént  pas  prendre  leur  parti.  Tout 
ce  que  les  di Tours  de  Jojeph  purent  leur 
procurer,  ce  fut  un  fommeil  tranquille, 
pendant  lequel  chacun  d'eux  fit  un  fonge 
qui  redoubla  leurs  alarmes  Le  lendemain 
ils  en  firent  part  à  l-ur  comp.ignon  d'in- 
fortune, fans  trop  efpérer  qu'il  pût  \qs 
éclaircir.Mais  l'art  d'expliquer  les  fonges, 
dont  Dieu  même  avoit  donne  les  premiè- 
res rcgleo-  à  (on  ferviteur  Abraham  ^  avoit 
été  tranfmis  à  Ton  fils  îfaac,  qui  l'avoit  ap- 
pris à  Jacoh  ;  Ôc  ce  vénérable  Patriarche  y 
avoit  initié  de  bonne  heure  fon  enfant 
chéri,  l'aimable  Jc)/e/7y7.  II  expliqua  donc 
avec  facilité  le  fonge  des  deux  prifonniersj 
il  les  aiïura  que  dans  trois  jours  ils  forti- 
roient  de  prifon  ;  mais  s'il  eut  le  ménage- 
ment de  ne  point  dire  a  Tun  des  deux  que 
ce  feroit  pour  aller  au  fupplice ,  il  n'héfiia 
point  à  afTurer  l'autre  qu'il  rentreroit  en 
grâce  (?^enfaveur.Celui-ci  enchanté  aiïura 
rifraëlite  de  fa  protection  &:  de  fon  crédit; 
mais  quand  la  prédiction  fut  heureufe- 
ment  accomplie  pour  lui ,  il  n'honora  Ton 
compagnon  de  prifon  d'aucunes  larmes, 
ni /(?/^/^/z  d'aucun  fou  venir.  Quelque  tems 
après  le  Roi  Pharaon  eut  un  fonge  qui  l'in- 
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quiéca-.courle  monde  faitqii'ilcrutci'aborcl 
voir  pafïer  devant  lui  fept  vaches  grafTes 
&  bien  nourries  j  fuivies  de  fept  autres 
maigres  ,  ë>c  qui  avoient  l'air  eNcénuécs. 
En  vain  en  demanda  t-il  l'explication  aux' 
plus  favans  Devins  de  l  Egypte;  ce  fut 
mêmeinutilementquelesChaldéenSjquî 
pafToient  pour  les  plus  habiles  dans  cet 
art,  furent  confultés,  perfonne  n'y  en- 
tendoit  rien  ,  lorfque  l'Echanfon  de  P/ia^ 
raon  ,  qui  avoir  été  en  prifon  avec  Jofeph^ 
fe  reflTouvint  de  fon  compagnon  d'infor- 
rune ,  de  propofa  au  Roi  de  rinterroger# 
Le   Monarque  y  confentir ,  &  promit 
même  au  prifonnier'  la  liberté   &   une 
grande  récompenfe,  s*il  pouvoir  lui  dé- 
couvrir le  myftcre  qu'il  vouloir  pénétrer* 
Jofeph  y  fans  demander  aucune  certitude 
des  efpérances  qu'an  lui  laifloir  conce- 
voir, n'héfita  point  à  donner  au  Roi  Tex- 
plication  de  fonfonge.  Il  lui  déclara  que 
les  fept  vaches  grafTes  (ignifioient  que , 
pendant  fept  années  confécutives,  les  ré- 
coltes d'Egypte  feroient  abondantes  \  ôc 
que  ces  fept  années  heureufes  feroienr 
fuivies  de  fept  autres  tout-à-fait  ftériles  Se 
mal  heureufes. 

Cette  réponfe  parut  à  Pharaon  plus  fa(^* 

C  iij 
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tisfaifante  que  toutes  celles  qu'il  avoic 
entendues  jufqu'alors  ;  mais  cherchant  à 
s'affurer  jufqu'à  quel  point  il  pouvoit  y 
ajouter  foi,  il  queftionna  encore  Jofephy 
Ôc  lui  demanda  comment  il  pouvoit  ainfi 
pénétrer  dans  l'avenir,  &  y  voir  des  cho- 
{qs  fi  difficiles  à  expliquer.  Jofeph  alors 
lui  parla  avec  tant  de  nobleiïe,  de  force 
^  d'éloquence  du  Dieu  vivant,  de  l'ex- 
cellence de  fa  doârrine ,  de  fa  grandeur  & 
de  fa  puilTance,  que  le  Roi  en  fut  éton- 
né ,  &:  conçut  pour  (on  efprit,  fa  morale 
bc  fa  religion,  la  plus  grande  eftime,  & 
la  plus  haute  confidération.  Pouffant  {qs. 
queftions  plus  loin ,  il  voulut  favoir  quel- 
les mefures  il  y  avoit  à  prendre,  confé-. 
quemment  à  cette  fuccefîion  d'années  fer- 
tiles &  ftériles»  «  Seigneur,  lui  dit /o/è/7yz_, 
>î  il  faut  profiter  des  unes  pour  prévenir 
>?  les  inconvéniens  àcs  autres.  Amaflez 
»  pendant  les  fept  premières  années  le 
>5  produit  furabondant  de  chaque  récolte, 
3>  confervez-le  précieufement ,  il  fuffira 
>5  pourfuppléeravantageufementà  ce  qui 
îj  manquera  au  foibîe  produit  des  der- 
»ï  nières  années  »»  Pharaon  admira  cette 
fâge  prévoyance  \  &  Jofeph  qui  avoit  mé- 
xitéj  par  fa  conduite  Avec  Zclicka^éikiï^ 


D  E  s   R  O  M  A  N  s.      ^5 


le  modèle  des  perfonnes  c  ha  (le  s  de  de 
celles  qui  faveiit  maîtrifer  leurs  paflif^is, 
.eut ,  dam  cette  Qcca.ûoq  ,  la  nouvelle 
gloire  d'être  celai  des  écononiiftes ,  &c 
coiîimença  à  mériter  le  titre  qui  lui  fut 
généralement  accorde  par  la  fuite ,  de 
Sauveur  de  /'Egypte, 

PA^r.îO/2  enchanté  de  tout  ce  qu'il  ve- 
noir  d'entendre,  préfenta  Jofeph  d  fa  cour 
raiTemblée,.comme  celui  auquel  il  vouloir 
doréuavanc  donner  route  fa  confiance,  & 
abandonner  tout  fon  pouvoir.  Le  jeune 
Ifraclite  reçut  ces  honneurs  en  rougilfantj 
mais  Katfir  apprenant  qu'ils  étoient  ac- 
cordés à  ce  même  Hébreu  qu'il  avoit  fait 
condamner  A  la  prifon  la  plus  dure ,  tom- 
ba dans  \\\\Q  maladie  mortelle,  qui,  en 
peu  de  jours ,  le  conduiiit  ati  tombeau. 
L'heureux  Ifraë'ite  remplit  toutes  les  pla- 
ces brillantes  dont  celui  ci  ctoitêripcilcf* 
fion ,  &  juftliia  le  choix  de  Pharaon ^  ea 
multipliant  les  preuves  de  fa  profonde  fa- 
geile  è^  de  fes  talens  diRingucs  pour  le 
gouvernement  d'un  grand  &  puidantEtat. 
Pourroit-on  douter  qu'au  milieu  de  tant 
de  foins  importans,  il  ne  s'occupât  de 
Zélicka?  Non,  un  pareil  oubli  eût  été  in- 
digne de  l'efprk  &:  du  cœur  de  Jofeph. 

Civ 
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Il  fit  donner  à  la  PrincefTe  les  plus  fortes 
afTurances  de  la  confiance  &  de  la  fidélité 
de  fon  amour;  mais  voulant  toujours  ob- 
ferver  les  bienféances,  il  attendit  la  fin  dû 
idueil  d'^:^ir-^^{y?rjpcurépoufer  folen- 
iiellement  fa  veuve.  Il  s'occupa ,  pendant 
cet  intervalle  ,  à  vifiter  les  Provinces  de 
l'Empire  Egyptien.  Il  jeta  dans  chacune 
d'elles  les  fondemens  de  plufieurs  excel- 
Jens  ctablifremens;&  ,deretouràMem<- 
phis,  il  obtint  de  fon  maître  l'agrément 
d'époufer  la  veuve  de  Katfir,Zéiicka  affoi- 
blie  par  \ts  inquiétudes  &:  les  chagrins, 
avoit  perdu  tout  l'éclat  de  fon  teint  &  de 
ia  beauté.  La  parure  5  d'ailleurs,  luiétoit 
interdite ,  &  ne  pouvoir  réparer  cette  per- 
te ;  mais  fon  cœur  étoit  toujours  le  mê- 
me, &  il  fuffit  à  Jofephjy  qui  fe  conduific 
avec  fa  maîtrefTe  ,  dont  la  figure  étoic 
changée  ,  la  beauté  flétrie ,  les  attraits 
prefque  entièrement  évanouis  5  mais  qu'il 
lui  étoit  permis  d'aimer  alors  fans  crime^ 
&  dont  il  pouvoit  jouir  fans  remords  ;  il 
fe  conduifit ,  difons-nous,  en  jeune  amanc 
vraiment  palîionné ,  &;  dont  le  délicat 
honneur ,  la  parfaite  vertu  &  la  folide 
piété,  ont  pu  feuls  arrêter  les  ardeurs. 
De  fi  bons  prou:édés  rendirent  bieuto^ 
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à  Zélïcka  tous  Tes  charmes.  Son  cœurfa- 
risfaic  &  fon  efprit  tranquille  ,  lui  don- 
nèrent, pour  ainfi  dire,  un  nouvel  être» 
Avant  de  connoître  Jofeph^  elle  étoit  Ido- 
lâtre ;  elle  avoit  élevé  dans  {qs  palais  àes 
temples  fuperbes  &  délicieux ,  éc  les  avoic 
confacrés  aux  faux  Dieux  de  l'amour  & 
de  la  volupté;  après  Ion  fécond  mariage, 
elle  ne  fit  plus  de  facrificesque  fur  unfeul 
aurel,  celui  du  Dieu  àt  Jofephj  Auteur 
toute  fagelfe ,  de  la  paix  du  coeur ,  &:  d& 
la  véritable  fatisfaéiicwi. 

Au  bout  de  deux  an  nées  elle  fe  vit  mère 
de  deux  enfans ,  Manafscs  Ôc  Ephraïm^ 
Jofeph  eut  la  fatisfadtion  de  les  préfenter 
encore  à  ïon  père  Jacoh  ^  qu'il  fit  venic 
auprès  de  lui.  Les  Livres  focrés  nous  ap- 
prennent les  détails  intéreffans  du  voyage 
des  fils  de  Jacob  en  Egypte  ,  de  leur  rer 
connoiifance  avec  leur  frère ,  du  voyage 
de  Jacob  même  dans  ce  riche  &  beau  pays» 
Ce  grand  &  faint  Patriarche  y  mourut  en^ 
tre  les  bras  de  fon  fiJs  chéri,, âgé  d-e 
zwsjofeph  continua  en;ore,pendantbierÉ 
des  années,  à  gouverner  avec  gloire  & 
profpérifc%  Ce  fut  a  lui  que  j' Fi gypre  dûtr 
la  connoiffance  de  cantde.fcrénces  j5^1e,s 
procédés  de  tant  d'arcs  utiles,  qu'elle  pof^ 

C  V 
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fcda  feule  pendant  pîufieurs  fîècîes  ,  <Sr 
qu'elle  cranfmit  eufuire  au  rede  du  mon. 
de.  Jofeph  eft  encore  célèbre  dans  l'Uni- 
vers fous  le  nom  de  Hermès  Trifmégljlc y 
àc  eft  regardé  comme  l'inventeur  àts  plus 
fublimesdodrines  relatives  à  la  phyfique, 
de  la  chymie ,  de  l'alchymie ,  de  l'arc  des 
embaumemens  ,  de  celui  des  emblèmes 
&  des  hyérogliphes.  11  mourut  à  l'âge  de 
I  lo  ans,  laidant  en  Egypte  les  Ifraëlites 
partagés  en  douze  tribus ,  dont  dix  re- 
connoifTent  pour  Auteurs  les  dix  frères  de 
Jofephjy  ôc  deux ,  (qs  deux  enfans^ Manaf- 
ses  Se  Epkraïm, 

Suivant  le  Poëce  Dglamly  Zélïcka  eut 
le  bonheur  de  vivre  auflî  long- temps  que 
Jofeph.y  &:  d'expirer  au  même  inftant  que 
lui  y  fans  qu'ils  fc  coûtajjmt  des  regrets 
Vun  à  l'autre. 

Ce  qui  arriva  à  la  poftérité  de  Jofcpk 
fous  un  autre  Pharaon  _,  fils  de  celui  dont 
il  avoit  mérité  la  confiance ,  le  retour  à^s 
Ifrëlites  dans  la  terre  de  Chanaan,  fous 
la  conduire  de  Moïfe  ^  tout  cela  n'appar- 
tient plus  au  Roman  de  Dgiami^  mais  au 
texte  facré,dont  nous  nous  garderons  bien 
d'altérer 3  de  nous- même,  la  pureté. 
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Contes  &  Fables  Indiennes  de  Bidpaï  «S* 
de  Lokiiian,  écrites  originairement  en 
Indien  &  en  Arabe  ^  à  traduites  en  Turc 
par,hX\  'Tchelebi-Ben-S,ileh  j  mi[es  en 
François  j  en  partie  j  par  feu  M,  Gal- 
land  5  continuées  &  achevées  par  M, 
Cardon  ne  ,  Secrétaire- Interprète  du 
Roi j  &c.  Paris  .y  1778,5  voLin-ii^ 

Il  eft  certain  ,  &  nous  avons  déjà  eu  occafion 
de  le  dire ,  que  les  Fables  de  Bidpaï  ont  été  origt- 
nairenient  écrites  en  Indien ,  qu'elles  ont  été  en- 
fuiîe  traduites  en  Arabe ,  &  confondues  avec  cel- 
les de  Lokman  ySc  enfin  réduites  en  'i'urc,  fous 
le  titre  de  Hou-Mayoum-Namé  ^  ou  Livre  Im- 
périal. C'eft  dans  ce  dernier  état  que  M.  Gallandy 
(  ïi  fameux  par  fa  Tradiitlion  des  Mille  &  une 
iS^i^/fj)  entreprit  de  les  mettre  en  François  ;  mais 
de  quatorze  Livres  que  contient  l'Ouvrage  Turc ,, 
quatre  feulement  onrt  été  traduits  par  lui ,  &  pu- 
bliés en  1724,  neuf  ans  après  fa  mort ,  arrivée 
en  1715.  M,  Cardonne  vient  d'achever  cetîe  in- 
téreiranteTraàu6Iion,&  nous  avons  enfin  à  pré- 
fent  lesquatorzeL  j  vres  entiers  de  VHou-Mayoun> 
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Namé.  Nous  allons  en  préfenter  un  extrait  qut 
puifTe  donner  l'idée  de  l'Ouvrage,  &  fafle  con- 
cevoir toute  l'eftime  qu'il  mérite ,  fans  difpenfer 
nos  Leéleurs  de  la  le(5lure  de  l'Ouvrage  même. 
Quoique  ce  foit  ici  un  Recueilde Fables,  nous 
pouvons  l>ien  en  ufèr  comme  d'un  Roman  :  pre- 
mièrement ,  parce  qu'abfolliment  parlant ,  toute 
Ê6lion  eft  de  notre  reiTort;  fecondement ,  parce 
que  toutes  ces  Fables  font  réunies  dans  deux,  ca- 
dres hidoriques  ou  romanefques  ,  de  la  compo— 
iition  defquels  il  eft  fort  difficile  de  fixer  la  daie^ 
Peut  être  le  premier  n'efl-il  pas  plus  ancien  q^ue 
FAuteur  Turc  de  l'Hou-Mayoum-Namé  ,  Ali^ 
Tchéiebi-Ben-Salch ,  qui  étoit  Molla  y  c'eft-à- 
dire  ^  Théologien  Mahométan  à  Andrinopl'e,  fou» 
le  règne  de  Soliman  II ^  Empereur  des  Turcs , 
contemporain  de  François  Premier^  Roi  de  Fran- 
ce,  &  de  FEmpereur  Cfiaries-Quint.  Solimam 
accueillit  parfaitement  l'Ouvrage  du  Molla  ^  ho- 
nora TAuteur  de  la  place  de  Cadi  de  Broujfe  ou 
Buriay  capitale  de  la  Bythinie  ;  &  l'Ouvrage  , 
dont  la  première  copie  eft  datée  de  i  j^o ,  a  été 
depuis  univerfellement  répandu  dans  TOrient,  où 
il  paffe  pour  le  meilleur  Livre  profane  que  roa 
connoifïe.  La  morale  en  eft  pure,  la  politique 
faine,  ^e  ft}  le  fim^le ,  naturel ,  &  par  confl'qaeo^ 
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très-analogue  à  la  fable.  Le  fécond  eft  plus  an- 
cien ,  &.  probablement  du  fixième  fiècle ,  tems 
où  les  Fables  de  Bîdpaï  furent  ralferablées  <Si 
traduites  en  Perfan. 

Quant  aux  Fables  même ,  nos  Ledeurs  en  re- 
connoitront  beaucoup  qu'ils  ont  déjà  lues  parmi 
celles  é'Efape  &,  de  lu  Fontaine ,  mais  ils  n'ea 
feront  point  étonnés  quand  ils  fauront  que  Flan-^ 
cide  y  Moine  Grec  du  Bas-Empire  ,  eft  le  pre- 
mier qui  ait  publié  les  Fables  à'EfopCy  qu'il  fup- 
pofe  avoir  été  Phrygien ,  vivant  du  tems  de  Cri- 
Jiis  ^  Roi  de  Lydie.  L'on  croit  que  ce  prétendu 
Efope  efl  le  même  que  Lokman ,  Fabulifle  Arabe, 
auquel  les  Auteurs  Mahométans  attribuent  prefV 
que  toutes  les  mêmes  Fables  que  Plancîde  a  pu- 
bliées fous  le  nom  à' Efope  y  en  pouvant  encore 
plus  loin  ces  recherches ,  on  trouve  que  Lokman 
eft  le  même  que  îe  Bracmane  ou  Fhilofophe  In- 
dien Bidpaï ,  qui  compofa  fes  Fables  pour  un 
Roi  nommé  Dabchelim ,  lequel  en  fur  fi  content, 
qu'il  fit  du  Bracman  fon  premier  Miniftre  ,  Se 
qu'il  conferva  ces  Fables  comme  des  maximes 
précieufes  qu'il  tranfmità  fes  fuccefleurs  •  ceux- 
ci  firent ,  très-mal  à -propos  ,  un  fecret  de  ces 
maximes  ,  fi  bien  que  Cofroës.  Premier ,  fumom-- 
ïué  Noufchirwan,  le  plus  grand  d'entre  les  Rcis 
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de  Perfe ,  adorateurs  du  feu  ,  en  ayant  entendu 
parler  ,  eu  bien  de  la  peine  à  les  recouvrer  pour 
en  faire  la  règle  de  fa  conduite.  Il  parvint  enfin 
à  connojtre  ces  maximes  ,  dd  les  pratiqua.  Ses 
fuccefTeurs  les  abandonnèrent ,  &  furent  fournis 
par  les  Califes;  deux  de  ceux-ci  les  firent  tra- 
duire de  l'ancien  Perfan  en  Arabe,  ce  furent^/- 
man^or  Sl  Mamoun ,  auxquels  la  connoifîance  8c 
la  pratique  de  ces  maximes  portèrent  encore 
bonheur.  Enfin  ,  ces  belles  &  utiles  Fables  fu- 
rent traduites  en  Perfan  moderne  &  en  Turc  , 
comme  nous  l'avons  dit  au  commencement  de 
cette  Note  ^  pafibns  à  l'Extrait. 

Nous  venons  de  dire  que  les  vérités 
contenues  dans  les  Fables  de  5ii//7^z',pa' 
roifTenc  couvertes  de  deux  enveloppes,  6c 
que  la  première  étoir  probablement  en- 
tièrement de  l'imagination  de  l'Auteur 
T\xx:c  AU-Tchékb'u  Voici,  en  peu  de 
mots  ,en  quoi  eîleconfîfte.  11  y  a  voit  au- 
trefois à  la  Chine  un  Empereur  très-riche^ 
très-puiiFant ,  vaiiant  û  redoutables  la 
guerre  ,  magnifique  &  libéral  dans  fa 
Cour ,  &:  JLifte  envers  fes  peuples  11  avok 
un  Vifu-  habile  ;,  prudent  èc  vert-ueux  qiii 
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avoic  mérite  la  confiance  du  maître  & 
celle  des  fujets.  ïl  rempliffbic,  auprès  du 
Monarque  Chinois ,  les  deux  poftes  déli- 
cats de  Miniftre  &  de  Favori  j  il  étoit  de 
toutes, fes  parties  de  plaifirs,  comme  de 
tous  ùs  confeils.  Un  jour  qu'ils  étoiens 
l'un  ôc  l'autre  à  la  chafTe,  après  en  avoir 
fait  une  très-heureufe  de  très-abondante, 
mais  par  un  tems  très  chaud  ,  le  Viiir  in-, 
vita  l'Empereur  à  fe  repofer ,  Se  lui  indi- 
qua, a  peu  de  diftance  ,  au  haut  d'un  pe- 
tit monticule  >un  bocage  agréable ,  où  ils 
trouveroient  de  l'ombre  ,  ôc  une  fource 
d'eau  fraîche  &c  limpide.  Ils  s'y  rendirent^ 
&  ayant  laiffi  leur  fuite  à  quelque  diftan- 
ce  y  ils  fe  mirent  a  caufeu  en  fe  repofant» 
Après  s'être  occupé  du  fpec^lacle  de  la  na- 
ture ,  &  particulièrement  dts  effaims  d'a- 
beilles  qu'ils  enrendoient  bourdonner 
dans  le  tronc  ics  vieux  chênes,  ôc  qu'ils 
voyoient  alternativement  entrer  &  fortir: 
Sire,  dit  le  Miniftre  au  Prince,  rinftinél 
des  animaux eft  admirable,  mais  leur  ca- 
radtère  eft  uniforme  ;  les  infectes  fur- 
tout,  depuis  la  création  du  monde  Juf- 
ques  à  fa  lin,  ont  fait,  font  &  feront  la 
même  chofe.  Il  n'en  eft  pas  de  même  des 
hommes  j  la  toute  puiffance  du  Créateur 
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s'eftbien  mieux  manifeftée  à  leur  égartL 
A  peine  coûte  une  efpèce  d'animaux  nous 
repréfenre-t-elle  le  caradère  d'un  feul 
homme  ;  ôc  il  faut  chercher,  parmi  ces 
derniers ,  quel  eft  le  genre  d'^ucilité  dont 
ils  peuvent  être  j  au  lieu  que  l'on  eft  tou- 
jours sur  que  les  abeilles  /ournilTent  du 
miel  &  de  la  cire ,  ôc  que  les  vers  qui  vi- 
vent  fur  les  mûriers  fourniflent  de  la 
foie.  La  grande  fcience  des  Rois  eft  donc 
de  connoitre  les  hommes  ,  Se  de  favoirâ 
quoi  il  font  propres  ;  mais  cette  connoif- 
fance  n'eft  pas  aifée  à  acquérir.  Les  uns- 
font  fourbes ,  Se  s^étudient  à  cacher  leurs 
vices  j  les  autres  fe  i  royent  capables  de 
tout , quoiqu'ils  ne  lefoient  de  rien.  <«  Il 
»  eft  vrai,  Vifir,  reprit  alors  l'EiTipereur 
»  Chinois  ,  les  hommes  font  pervers ,  &c 
»  ne  s'atta:hent  qu'à  fe  tromperies  uns 
»les  autres;  mit- fur-tout  a  tromper  les 
»  Souverains  :  aind  j'ai  pris  la  réfolution 
>î  de  Fuir  le  mon  le  ,  d'abandonner  mon 
M  Empire  ,  Se  de  me  retirer  dans  une  £o^ 
*5  litude,oii  fe  m''.)j>'uperai  uniquement! 
»»  contempler  les  bexittés  muettes  de  la 
»  nature,    Se  à  réiTéchir  fur  les   défaucs 
ïî  dit  genre  humaiir......  Renoncez  A  cette 

55  idé'j^  St4giîeui ,  reprit  le  fageVidr^  iï 


D  E  s     R  O  M  A  N  s.       6y 

j>  ne  vous  eft  pas  permis  de  prendre  un 
»  tel  parti;  le  ciel  vous  a  prefcrir  d'autres 
3>  devoirs ,  èc  vous  devez  les  remplir.  Si 
»  l'état  de  Souverain  n'entranioit  avec  lui 
»  que  des  honneurs  ,  des  pla.fîrs  6c  desri- 
wclieifes,  il  feroitpe't  ccre  méritoire  d'y 
w  renoncer  ;  mais  la  fouveraineté  oblige 
J5  à  une  fonction  bien  '  énible,  c'cft  celle 
>5  de  gouverner  les  hommes.  Vous  êtes 
»  condamnépar  une  puiffance  fiipérieure 
wà  la  votre  (  celle  de  l'Etre- Suprême  )  à 
>3  étudier  le^  befoins  de  vos  fujcts ,  &  à  y 
"pourvoir,  finon  par  vous-même,  au 
>5  moins  par  des  hommes  intermédiaires; 
»î  le  choix  de  ces  gens- là  eft  difficile  :  s'il 
»  eft  heureux,  vos  peuples  le  feront,  ÔC 
«vous  jouiiez  de  leur  bonheur  &  des  ré- 
«  compenfe»  promifes  aux  fages  Monar- 

»  ques Mais  eft- il  fiaifé  debiengoii- 

j>  verner?  —  11  faut,  pour  cela  ,  réflé- 
«  chir  profondément  fcir  l'hiftoire  du  Roi 
»  Dabchelim  ôc  de  BidpaL  Si  Votre  Ma- 
jj  jefté  ignore  cette  hiftoire  ,  je  me  ferai 
w  un  plaifirde  la  lui  raconter  ;  je  ne  peux 
>5  efpérer  delà  terminer  aujourd'hui, mais 
»  je  la  contiiuierai  toutes  les  fois  qu'il 
i>  vous  plaira  de  m'entendre  ».  L'Empe- 
reur dei-  Chinois  en  témoigna  le  plus 
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grand  defif-,  &:  le  Vifir  commença  foa 
hiftoire,  &  la  continua  jufqGes  à  la  fin  , 
le  Monarque  lui  en  ayant  fourni  pref- 
que  tous  les  jours  l'occafion. 

Tel  eft  le  pi-emier  cadre  :  nous  croyons 
que  le  fécond  5  dont  nous  allons  rendre 
également  un  compte  fuccinâ:  ,  eft  de 
l'ancien  Auteur  Perfan  quiraifemblales 
fables  de  Bïdpaï  pour  ie  Rai  de  Perfe, 
Cofroës  Premhr .,  furnommé  Noufchïr^ 
wan^  ou  du  moins  de  celui  qui  les  rra- 
duKic  en  Arabe  pour  les  Calires.  Alman" 
^or  Se  Mamoun, 

il  y  avoir  autrefois  dans  \qs  Indes  un 
Roi  nommé  DabcJulïm  ,  il  étoit  puiffanr^ 
^  polfédoit  beaucoup  de  beaux  &  grands 
éléphans, genre  de  richelfe  qui  caracbé- 
rife  les  grands  Princes  de  ce  Pays- la.  Il 
avoir  d'ailleurs  dans  fes  Etats  de  grands 
Philofophes  &  des  gens  favans  ;  il  les  ad- 
mettoitvolontiers'àfa  table,  ^  fe  plai- 
fuit  a  \t%  entendre  raifonner  fur  différen- 
tes matières.  Un  jour  qu'il  leur  donnoic 
à  dîner,  on  vint  à  parler  ,  entre  autres 
vertus ,  de  la  libéralité  ,  &  l'on  en  fit  de 
grands  éloges,  car  les  Savans  &  les  Phi- 
lofophes même  Indiens  écoient  bien  aifî 
que  les  Rois  euffent  cette  vertu  en  recoin- 
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mandation,  &  l'exerçafTenr  à  leur  égard. 
Dahchdim  fut  (î  touché  &  fi  enchanté  de 
ce  qu'il  entendit  dire  à  ce  fuj^t,  que  fur 
le  champ  il  ouvrit  tous  fes  tréfors,  6c 
les  diftribua  à  fes  convives  &  à  quelques 
autres  honnêtes  gens.  La  nuit  fuivante  , 
le  Roi  des  Indes  fut  récompenfé  de  cet 
adbede  libéralité  par  un  fonge.îl  crut  voir 
un  vieillard  qui  lui  confeilloit,  ou  luior- 
donnoit ,  de  la  part  du  Très-Haut,  de 
nîonter  ,  le  lendemain  ,  à  cheval  ,&  de 
s'acheminer  vers  un  certain  petit  canton 
de  fes  Etats, peu  éloignéde la  capitale.  It 
ne  manqua  pas  de  fe  conformer  à  cet  avis' 
du  ciel.  Il  fe  rendit  au  lieu  défîgné.  Ce- 
toit  un  vallon ,  que  le  Roi  parcourut  pen- 
dant quelque  tems  fans  y  rien  voir  de  re^ 
marquable  :  enfin  ,  à  l'extrémiic  ,  il  ap- 
perçut  une  grotte  ,  à  l'entrée  de  laquelle 
étoit  aflisun  vieillard.  Le  Roi  defcendic 
de  cheval  5  &:  5  s'approchant  du  bonhom- 
me, entra  en  converfation  avec  lui.  11  y 
a  Co  ans,  lui  dit  le  vieillard  ,que  j'habite 
cette  retraite,  &  je  ne  la  quitte  qu'une 
fois  le  mois  pour  aller  à  la  ville  chercher 
des  provifions  de  toute  efpèce  ,  que  je 
paye  avec  facilité,  car  elles  font  (impies 
&  communes  \  je  ne  demande  rien  à  per- 
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{onnCy  &  je  fais  qu'aiidî  je  ne  fuis  bon  à 
rien  j  mais  les  chagrins  qu'a  éprouvés 
mon  père  en  s  occupant  des  affaires  ,  ÔC 
fréquentant  les  hommes  ,  m'ont  appris 
qu'ils  n'étoient  bons  qu'à  fuir:  je  vois  ,  à 
la  magnificence  de  votre  équipage,  que 
vous  êtes  un  grand  Seigneur,  &  peur-i  cre 
même  le  Roi  Dalchciim^  Souverain  de 
ces  contrées.  Cela  étant,  puifque  j'ai 
Thonneur  de  vous  voir  (avantage  que  je 
n'ai  sûrement  pas  brigué,  Se  que  je  ne 
ferois  pas  allé  chercher  hors  de  ma  foli- 
tude)  j*ai  un  préfent  à  vous  faire,  c'eft 
mon  fuperfluj  il  ne  m'eft  d'aucune  utili- 
té, &:  il  peut  être  à  votre  ufage.  Il  eft 
'renfermé  dans  un  fouterrain  ,  dont  vous 
voyez  l'entrée  au  ^onà  de  cette  grotte. 
Mon  père  m'a  dit  que  c'étoit  un  tréfor 
confîdérable  ;  mais  je  ne  me  fuis  jamais 
donné  la  peine  de  l'examiner.  Je  ne  tou- 
che qu'à  unfac  qui  eft  à  l'entrée,  6c  qui 
eft  rempli  de  pièces  d'or  j  j'en  rire  une  tous 
les  mois  ,  avec  laquelle  je  vais  à  la  ville 
chercher  ma  provifion;  6c  ce  feul  fac  fuf- 
firoit  encore  pour  pourvoir  à  mes  befoins 
pendant  plus  de  tems  que  je  ne  peux  ef- 
pérer  de  vivre.  Le  Roi  fut  touché  de  la 
fagefle  U  delà  modération  du  vieillard  j 
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de  5  plutôt  par  curioiîcé  que  dans  refpé- 
rance  de  trouver  des  richeffes  dignes  de 
lui,  il  confentit  a  profiter  de  lofFre  du  bon- 
homme 5  auquel  il  vit  bien  qu'il  ne  feroit 
aucun  tort  en  l'acceptant.  Il  fit  donc  ap- 
procher fa  fuite ,  apporter  des  flambeaux , 
ôc  pénétrer  dans  le  fouterrain.  Il  s'y  trou- 
va des  richefTes  immenfes ,  &  fur-  tout  des 
pierres  précieufes  d'un  prix  ineftimable, 
ôc  des  bijoux  finguliers,  renfermés  dans 
diffcrens  coffres  que  Ton  ouvrit  avec  faci- 
lité. Une  feule  calfette,  plus  magnifique 
que  les  autres ,  ne  put  s'ouvrir ,  faute  de 
clef  5  fans  être  forcée.  Dabchdim  la  ^t 
tranfporter  dans  fon  palais  avec  toutes  les 
autres  richeffes  du  tréfor.  Le  bonhomme 
s^en  vit  débarrafler  avec  plaifir  ,  d'autant 
plus  que  le  Roi  pourvut  à  fes  befoins 
fans  les  augmenter ,  ni  le  tirer  de  fa  foli- 
tude. 

Dabchelîm  ayant  fait  ouvrir  la  cafTette,' 
trouva  qu'elle  renfermoit  une  boîte  d*or, 
&  celle-ci,  fous  plufieurs  enveloppes  d'é- 
toffesjun  écrit,  en  caraébères  très-anciens, 
&  qui  parurent  d'abord  impoflibles  à  dé- 
chiffrer. Cependant  Dabcheiim  çonfulta 
tant  de  Bracmanes,  deGymnofophifteSj& 
autres  Savant  de  fes  Etats,  qu'il  en  trouva 
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un  qui  lui  dit  :  Seigneur .,  cet  écrit  ejl  la. 
pièce  la  plus  précieufe  de  votre  tréfor  ; 
cejl  le  teftament  du  grand  Roi  Hous^ 
CHENK  .,  qui  régnoit  dans  ces  pays-ci  il 
y  a  plufieurs  fiecles^  Apres  l'avoir  bien 
étudie  5  il  le  traduifii  tout  entier.  Dans  le 
préambule  leRoi//o/JÎ;A5/2/:déclaroit  qu'il 
étrivoit  ce  teftament  politique  pour  l'inf- 
trudion  de  Dabchelim  ^twitt  les  mains 
de  qui  il  étoir  inilruit,  par  révélation, 
qu'il  devoir  tomber  \  l'ancien  Roi  établif- 
foit  enfuite  quatorze  maximes  ,  d'après 
jefquelies  il  difoitqu'un  Souverain  devoir 
fe  gouverner.  11  ajouroir  que  ces  qua- 
torze maximes  pouvoienc  fe  prouver  cha- 
cune par  pîuiieurs  hiftoires ,  contes  ou 
fables  également  curieufeSiScrinftrudives. 
Mais  que  pour  entendre  ces  beaux  con- 
tes ,  il  falloir  faire  le  voyage  de  l'ifle  de 
Sarendïp.  (  Tout  le  monde  fait  que  les 
Orientaux  appellent  ainfi  la  grande  Ifle 
de  Ceylan  ^  fituée  dans  la  mer  des  Indes.  ) 
Le  Roi  eut  aulîi-tôt  envie  de  s'embar- 
quer. Mais  en  Prince  fage,  ne  voulant 
flbfqîument  point  prendre  fon  parti  avant 
que  d'avoir  confulté  fon  confeil ,  il  fit  af- 
femblerfes  Vifirs,  leur  communiqua  fon 
projet,  &  leur  demanda  leur  avis  :  Sei^ 
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gneur ^  die  le  premier,  les  maximes  con-^ 
tenues  dans  le  tejiament  d' HouJ chenk  font 
admirables  j  elles  nonc  pas  befoin  d'être 
appuyées  par  des  hifioires  fabuleufus  ; 
mais  fi  vous  croye\  le  fecours  de  ces  fortes 
d^  h  flaires  néce  faire-  à  ces  -vérités  j  vous 
pouvt:^  j  fans  faire  le  long&penilU  voyage 
de  Sarendip  ,  en  entendre  ici  même  quel^ 
qucs-unes  ;  &  je  vais  ^  fi  Votre  Majcfté 
me  le  permet ^  lui  en  réciter  une.  C'eft  la 
fable  des  dtux  Pigeons  :  elle  prouve  que 
cjuand  on  efc  heureux  chez  loi ,  on  a  tort 
de  voyager, ôc  que  fouvent  Ton  rapporte, 
des  courfes  lointaines,  plus  de  fatigues 
que  de  profit. 

(  Tout  le  monde  fait  en  France  quje 
l'aimable  la  Fontaine  a  mis  en  vers  char- 
mans  la  fabîe  des  deux  Pigeons.  Elle  eft 
dans  l'original  Perfan ,  ou  Turc,  beau- 
coup plus  longue  ,  mais  certainement 
moins  agréable.  Tous  les  détails  de  ia 
fable  orientale,  ne  valent  pas  ces  quatre 
vers  de  celle  de  la  Fontaine, 

Amans ,  heureux  amans  ,  voulez- vous  voyager  ? 

Que  ce  loit  aux  rives  prochaines  •, 
Soj'ez-vous  l'un  à  l'autre  un  monde  ton  joursbeau. 

Toujours  divers  ,  toujours  nouveau.  ) 
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La  fable  des  deux  Pigeons  eft  fiiivie 
dans  le  Hou-Mayoum-Namé  de  quatre 
autres  fables  préliminaires  à  toutes  celles 
qui  compofent  les  quatorze  chapitres  ou 
livres  de  Bidpaï.  Le  Roi  en  raconte  deux 
ou  trois,  &  (ts  Vifirs  autant;  l'objet  de 
ceux-ci  eft  de  l'empccher  de  partir  pour 
Sarendip  ;  le  fien  de  faire  ce  voyage.  Enfin 
il  s'embarque;  &  étant  arrivé  dans  Tifie, 
il  cherche  la  montagne  fur  laquelle  (à  ce 
que  croyent  les  Orientaux  )  Adam  ^  le 
premier  des  hommes ,  fit  fa  pénitence.  Il 
trouve  au  haut  de  cette  montagne  l'entrée 
d'une  grotte  habitée  par  un  folitaire  bra- 
mine  :  c'étoit  Bidpaï ,  dont  le  nom  figni- 
fie  en  Ind'iQn  bon  co^/t'i/.  Celui-ci  récon- 
noît  &  reçoit  avec  politeffe  le  Roi  Dab- 
chellm  j  fe  charge  de  l'inftruire ,  &  de  lui 
prouver,  par  plufieurs  beaux  contes,  la 
vérité  àQS  quatorze  maximes  établies  dans 
le  tcftament  à' Houfchenh.  (  C'eft  le  fujec 
des  quatorzes  livres  de  V Hcu-Mayoum^ 
Namé  :y  dont  par  conféquent  les  fables 
font  le  véritable  fonds.  ) 

Le  livre  premier  en  contient  vingt-huir, 
dont  l'objet  de  Bidpaï  eft  de  prouver 
qu'il  ne  faut  pas  écouter  les  difcours  des 

médifans. 
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médifans.  Nous  ne  parlerons  que  de  cel- 
les de  ces  fables  qui  nous  ont  paru  les 
plus  piquantes  &  les  plus  neuves.  Nous 
en  uferons  de  même  pour  les  livres  fui- 
vans.  La  quatrième  de  celui-ci  ell  inti- 
tulée la  Souris  prodigue^ 

Une  Souris  affamée  avoit  fon  habita- 
tion fous  un  han^ard  contigu  à  un  gre- 
nier  ,  dont  il  n  etoit  lepare  que  par  une 
cloifon.  Ce  grenier  étoit  rempli  de  bled , 
dont  pendant  long- temps  la  Souris  ne  pue 
point  approcher  j  mais  enfin  elle  fit  il  bien, 
en  gratant  &  rongeant  le  bois  ,  qu'elle 
perça  la  cloifon ,  &  pénétra  dans  le  gre- 
nier.Elle  y  trouva  du  grain  en  abondance, 
&  fit  bonne  chère ,  feule ,  pendant  quel- 
ques jours  5  quand  elle  avoit  bien  mangé, 
elle  fe  retiroit  fous  fon  hangard  \  elle  al- 
loit  le  matin  chercher  à^s  provifions  pour 
fa  journée,  &  en  apportoit  communé- 
ment aiïez  pour  pouvoir  régaler  même 
des  convives,  s'il  lui  en  furvenoit.  Elle 
n'en  manqua  pas,  car  les  Souris  duvoi- 
fînage  s'appercevant  que  fa  table  écoic 
bonne  ,  vinrent  bientôt  lui  faire  vifire  , 
politeiïe  tk:honneur,pourfe faire  invitée 
par  elle,  &  partager  fon  abondance.  La 
Souris  flattée  de  ces  coniplimens ,  rece- 
1770.  Juïn^  D 
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voit  ces  parafires  d'autant  plus  volontiers, 
que  le  grenier  lui  paroifTant  un  tréfor  iné- 
puifable  ,  il  ne  lui  en  coûtoit  qu'un  ou 
deux  voyages  de  plus  pour  régaler  une 
vingtaine  de  Souris.  Après  le  repas ,  on 
danfoit ,  on  chantoit.  Bïdpaï  nous  rap- 
porte même  tout  au  long ,  la  chanfon  de 
ces  gaillardes  Souris ,  le  fens  en  eft ,  (\\xil 
faut  fc  divertir  aujourd'hui  j  puifquon 
n'efi  pas  sur  de  voir  demain.  Il  leur  fem- 
bloit  qu'un  (1  bon  temps  ne  devoit  jamais 
finir  j  mais  la  Souris  prodigue  &  fes  com- 
pagnes fe  trompoienr.  Le  grenier  qui 
fourniiïbic  à  leur  bonne  chère  ,  étoit  un 
grenier  de  précaution  ,  que  l'on  avoit 
rempli  après  d'abondantes  récoltes ,  pour 
y  retrouver ,  en  cas  de  difette ,  ce  que 
l'on  y  avoit  amadé.  Ce  cas  prévu  arriva. 
Une  mauvaife  année  obligea  le  proprié- 
taire du  grenier  à  y  recourir,  &:  à  faire 
enlever  tout  le  bled  qu'il  contenoit.  Cette 
opération  fe  fit  pendant  le  fommeil  de  la 
Souris ,  qui  après  avoir  bien  dîné  6c  bien 
foupé,  la  veille ,  dormoit  la  grafTe  mati- 
née. Le  bruit  qu'elle  entendit  pendant 
toute  la  journée  dans  le  grenier  l.'empè- 
cha  d'y  entrer.  Le  foir  ou  le  lendemain,  de 
grand  matin',  quand  elle  voulut  y  péné- 
trer, elle  le  trouv  a  vuide  de  bled  \  ôc  corn- 
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me  elle  vouloir  ramalTer  quelques  grains 
qui  étoieiu  reftcs  cpars  fur  le  plancher  , 
des  chats  la  dévorèrent ,  après  s'être  joués 
cruellement  de  (on  corps. 

Cette  fable  eft  très-connue  dans  roue 
l'Orient  fous  le  nom  de  la  Souris  de  Lok- 
man  j  parce  qu'elle  fe  retrouve  également 
parmi  celles  de  ce  Pocte ,  que  nous  avons 
manufcrites  &  imprimées  en  Arabe.Nous 
avons  déjà  dit  que ,  félon  route  apparen- 
ce ,  Bidpaï  j  Lokman  Sc  ^fope  j  n'étoient 
que  le  mcme  Auteur;  mais  ces  trois  noms 
ont  donné  lieu  àdestraditionsdifférentes. 
Mahomet  a  parlé  deZo/(:/72£z;2  dans  le  trente- 
unième  chapitre  de  Y  Akoran  .,  où  il  fait 
dire  à  Dieu  même,  y''^i  donné  la  f âge [fc 
à  Lokman,  Les  Commentateurs  fe  font 
exercés  fur  ce  palfage.  Les  uns  ont  foutenu 
C[ueLokman  étoit  neveu  à'  Abraham  yà^2i\X' 
très  qu'il  l'étoit  de  Job  y  ceux  ci  qu'il  vi- 
voit  fous  David ^  ceux-là  du  temps  de  /o- 
nas,  La  plus  commune  opinion  eft  qu'il 
étoit  Abylîîn,  natif  d'Ethiopie  ou  de  Nu- 
bie ,  car  on  aflure  qu'il  étoir  Nègre.  Si  le 
dernier  fait  eft  vrai ,  il  fait  beaucoup 
d'honneur  à  ceux  de  cette  couleur ,  dont 
l'efpèce  n'eft  pas  féconde  en  Poètes ,  en 
Savans  &  en  Philofophes.il  fut  efclave, 

Dij 
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vendu  a  un  Juif,  qui ,  l'ayant  fait  connoî- 
tre  au  Roic5tzto/72u/Zjce  Monarque  (dit-on) 
l'acheta  d'abord,  puis  lui  accorda  la  li- 
berté ,  &  eut  pour  lui  la  plus  grande  con- 
fiuération.  Il  vécut  trois  cens  ans,  &c... 

Voilà  bien  à^QS  notions  différentes  ,  ou 
plutôt  des  conjeélures  fur  un  feul  homme. 
Revenons  à  Bidpai^ioxi  qu'il  foit  le  même 
que  Lokman  _,  ou  qu'il  (bit  fon  cm  aie. 

L'hiftoire  du  Derviche  &  du  voleur  efl: 
afTez  longue  dans  ce  petit  ouvrage ,  parce 
qti  elle  y  efl:  contée  longuement;  mais  elle 
peut  fe  réduire ,  &  forme  une  fuite  d'a- 
ventures aflez  fingulières.  Un  Derviche 
ou  Faquir  jqui  fe  croyoit  très-habile ,  eut 
envie  défaire  des  difciples ,  &  de  les  ini- 
tier dans  les  myftères  de  fa  religion.  En 
allant  faire  la  quête  dans  la  ville  voifine, 
il  demanda  tout  haut  fi  quelqu'un  vouloit 
fe  mettre  fous  fa  conduite.  C^omme  en 
faifant  cette  propofition  il  étoit  vêtu  d'une 
belle  &  bonne  robe ,  un  voleur  eut  envie 
d'en  profiter.  Dès  le  jour  même  il  fe  pré- 
fente à  la  porte  du  Derviche,  &  le  prie 
de  vouloir  bien  le  recevoir  pour  difciple. 
-Le  folicaire  Tembralfe ,  le  fait  fouper  avec 
lui,&:  commence  à  lui  donner  des  inf- 
triLi(flions  qui  endorment  jufqu'au  Profef- 
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feur  même.  11  a  cependant  le  temps  de  Te 
coucher.  Le  lendemain  le  Derviche  ne  re- 
trouve plus  ni  fon  dif:iple  ni  fa  robe.  Il 
court  après  le  voleur,  &  s'achemine ,  pour 
cet  effet ,  vers  la  ville.  En  traverfant  une 
plaine  ,  il  apperçoit  deux  béliers  qui  fe 
hcuitoient  la  tête  l'un  contre  l'autre  avec 
tant  de  fureur ,  que  l'herbe  étoit  ceinte  de 
leur  fang  Un  renard ,  fpedateurdu  com- 
bat ,  prit  le  temps  qu'ils  s'étoient  féparts 
pour  venir  lécher  leur  fang.  Le  combat  des 
deux  animaux  recommence;  le  renard  qui 
fe  trouve  entre  deux  ,  efi:  frappé,  percé 
par  le  milieu  du  corps ,  3c  refte  mort  fur 
la  place.  Cet  accident  fit  faire  des  réfle- 
xions au  Derviche;  il  s'y  livra  en  filence 
pendant  quelques  momens  ,  Se  continua 
fil  route.  Il  ne  put  arriver  à  la  ville  qu'a- 
près les  portes  fermées ,  Se  fut  obligé  de 
fe  loger  dans  le  fauxbourg  ,  chez  une 
vieille  femme,  qui,  d'elle-même,  lui  of- 
frit un  gîte  Pendant  la  nuit,  il  y  fut  té- 
moin d'une  aventure  affez  tragique. Cette 
femme  avoit  une  fille,  &c  cette  hlle  plu- 
fîeurs  amans ,  de  l'aveu  même  de  la  mère 
quifefaifoit  un  revenu  de  fes  charmes.  I! 
y  en  avoit  unque  la  fille  préféroit,  &pour 
lequel  QÏk  renoncoit  à  cous  ks  autres.  Lsi 
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vilaine  mère,  qui  n'y  troiivoit  pas  fon 
compte  ,  voulut  empoifonner  le  jeune 
homme.  Elle  avoic  mis  du  poifon  dans 
une  canne  de  rofeau  ,  &c  alloit  le  foufïler 
dans  les  narrines  du  jeune  homme  pen- 
dant qu'il  dormoit  avec  Ja fille  Mais  dans 
le  moment  qu'elle  approthoit  le  ruyau  ,  le 
jeune  homme  écernua  avec  tant  de  véhé- 
mence,qn'ilfitremontertourle  poifon  qui 
entra  dans  la  bouche  de  la  femme,  ik.  la 
fit  mourir  fur  le  champ.  Le  Derviche  , 
après  avoir  admiré  ce  coup  de  la  Jufti.e 
Divine,  fortitdelamaifon,  entra  dans  la 
ville  ,  &  pafifa  inutilement  toute  la  jour- 
née à  chercher  fon  voleur.  Le  foir  un  Cor^ 
donnier  lui  offrit  de  l'héberger,  &  le  con- 
duifit  chez  lui ,  il  y  fut  témoin  d'une  der- 
nière ùènQ  plus  étrange  que  les  précé- 
dentes. Le  Cordonnier  ayant  frappé  à  fa 
porte ,  fa  femme  vint  lui  ouvrir  avec  em- 
preffement,  mais  en  lui  difant  quelques 
paroles  qui  lui  firent  aifément  comprend 
dre  qu'elle  attendoit  un  autre  que  lui.  Ef- 
fectivement la   Cordonnière   avoir  un 
amant;  &:  croyant  que  fon  mari  ne  revien- 
droit  point  ce  jour-là,  elle  lui  avoir  fait 
donner  rendez-  vous  par  une  voifine  qui 
éroit  leur  confidente.  Elle  crut  que  c'étoic 
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cet  amant  qui  arrivoic,  de  fut  attrapée  par 
{on  mari  jaloux  ,  qui ,  découvrant  tout  le 
myftère  ,  réfolut  de  s'en  venger.  Après 
avoir  mené  l'Hermite  dans  une  falle  baf- 
fe, où  il  pouvoit  fe  repofer,  mais  d'où  auflî 
il  étoit  à  portée  de  tout  voir,  le  Cordon- 
nier prit  fa  femme,  la  battit  vigoureufe- 
ment,  Ôc  rattacha  à  un  pillier  de  la  cham- 
bre ,  puis  il  fortit  de  la  maifon ,  lai  (Tant  la 
porte  entr'ouverte.  Un  moment  après  la 
voifine  confidente  ,qui  étoit  femme  d'un 
chirurgien  ,  vint  voir  fi  elle  pouvoit  faire 
entrer  le  galant  ;  &  trouvant  fon  amie 
ainfi  attachée, elle  lui  en  demande  la  rai- 
fon.  Hélas  !  lui  dit  la  malheureufe  femme, 
mon  mari  vient  de  revenir  ivre ,  il  m'a 
battue  5  «3^  puis  eft  allé  dormir  jufqu'à  de- 
main matin.  Si  vous  vouliez  feulement 
|:enir  ma  place  pendant  une  demie- heure, 
j'irois  au- devant  de  notre  ami ,  jerarrcte- 
rois ,  &  l'empecherois  de  venir  jufques 
ici ,  enfuite  je  viendrois  vous  délivrer  5  ôc 
je  fuis  sûre  que  demain  mon  mari  étant 
reveillé  &  délivré,  me  pardonnera.L'obli- 
geante  voifine  y  confentit,  prit  la  place 
de  la  Cordonnière ,  de  bientôt  s  en  trouva  - 
rrès-mal.  Le  mari  revint  avec  un  rafoir  â 
la  main  ,  dont  il  abattit  le  nez  de  fa  pré- 
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tendue  femme;  puis,  avec  le  fourire  le 
plus  cruel,  l'ayant  déliée  :  alle\^  lui  dit- 
il  ,  où  il  vous  plaira  dans  cet  état.  La  con- 
fidente, après  quelques  niomens ,  ramaOTa 
fon  nez ,  le  mit  dans  Ton  mouchoir  ,  &  , 
s'en  cachant  la  face,  res:a2;na  triftement 
ôc  honreufement  fon  lop-is.  L'embarras 

o 

.pour  elle,  écoit  de  pouvoir  cacher  à  fon 
mari  cet  horrible  accident.  Nous  verrons 
comment  elle  y  réuffit,  après  avoir  expofé 
la  manière  dont  la  Cordonnière  fe  tira 
d'affaire.  Elle  revint,  &  trouvant  fa  voi- 
fine  dans  un  fi  terrible  état ,  elle  la  con- 
fola  de  fon  miçux  ,  lui  promit  de  la  ven- 
ger bientôt  ,  reprit  fa  place  ,  de  un  peu 
avant  que  le  jour  parut,  &  que  fon  mari 
fe  réveillât,  elle  fe  mit  à  adrefTer  tout 
haut  au  ciel  les  plus  ferventes  prières.  Le 
mari  qui  l'entendit,  fe  leva  aufli-tôr, bien 
réfolu  de  continuer  à  ajouter  la  raillerie 
à  la  barbarie  ;  mais  quel  fut  fon  étonne- 
ment ,  quand  fa  femme  paroiffant  devant 
lui  avec  ion  nez  en  entier,  rendit  grâces 
au  ciel  du  pmdige  qui  lui  avoir  rendu 
eetre  partie  de  fon  vifige'.Le  Cordonnier 
ftupéfait ,  refta  la  bouv  he  ouverte  Ôc  les 
yeux  fixes'  d'cconnement.  Pendant  ce 
temps  5  la  malheureufe  confidente  étoit 
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retournée  chez  elle  j  bien  embarrafTée 
d'avoir  le  nez  coupé ,  8c  de  ne  favoir  com« 
ment  fe  juftifier  auprès  de  fon  mari ,  qui 
alloit  bientôt  arriver.  Enfin  elle  imagine 
une  rufequi  lui  réuflit.  Elle  s'enveloppe 
le  vifage  de  fon  mouchoir ,  dont  elle  fe 
fait  une  efpèce  de  turban  ,  &  entendant 
approcher  (on  époux,  fe  couche,  n'ayant 
iaiflfé  dans  la  chambre  qu*une  lampe ,  qui 
ne  rendoit  qu'une  foible  lumière.  Le  Chi- 
rurgien revenoit  de  chez  un  makde  y 
dont  l'état  exigeoit  une  opération  par  la- 
quelle il  avoir  befoin de  Ces  meilleurs  ra- 
foirs  ;  il  entre ,  ôc  les  demande  avec  em- 
prelTement  à  fa  femme:  celle-ci  qui  les 
avoit  mis  exprès  auprès  d'elle, fc  retour- 
ne avec  une  apparence  de  manvaife  hu- 
meur ,  ôc  les  lui  jette  brufquement  aa 
nez;  le  mari  piqué  de   cette   mauvaife 
manière,  les  rejette  à  la  tête  de  fa  fem- 
me. Alors  la  maîheureufe  crie  au  meur- 
tre; les  voifins  accourent,  &  on  voit  le 
nez  de  la  femme  coupé  &fanglant.  Elle 
alfure  que  c'eflen  lui  jetant  fes  rafoirs  à 
la  tète,  que  fon  mari  lui  a  abattu  le  nez-^ 
3c  tout  le  voifmage  convient  qu'il  a  grand 
tort,&  que  s'il  fautcorriger  fa  femme, il 
3ae  faut  pasdiî  moins  pouiTer  la  brutaUcé 
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jurqu'à  ce  point.  Le  lendemain  matin  on 
traîne  l'époux  devant  le  Cadi ,  ôc  fa  fem- 
me l'acciife  hautement  :1e  pauvre  Chirur- 
gien étoit  prêt  à  être  condamné,  lorfque 
le  Derviche  fe  préfente  devant  le  Juge* 
«<  Seigneur,  dit-il,  avant  que  de  condam- 
>5  ner  ce  mari  qui  paroît  coupable,  dai* 
»  gnezme  faire  la  grâce  de  m'entendre. 
"  Ce  n'eft  point  le  voleur  qui  a  emporté 
»  ma  robe;  les  béliers  n'ont  pas  tué  lere- 
j>  nard  ;  ce  n'eft  pas  même  le  Cordonnier 
y>  qui  a  coupé  le  nez  de  la  femme  du 
»  Chirurgien  ;  &  c'eft  encore  moins  foti 
»  mari  qui  eft  l'auteur  de  cette  barbarie. 
55  Mais  nous-mêmes,  nos  folies, nos im- 
55  prudences ,  font  caufe  de  tous  les  mal- 
55  heurs  qui  nous  arrivent  '».  Le  Cadi  fort 
étonné,  demande  au  Derviche  l'explica- 
tion de  ce  propos  (ingulier.  «  Seigneur  , 
55  lui  dit  il,  (après  lui  avoir  conté  toutes 
55  les  dernières  aventures  dont  il  aVoit  été 
55  témoin)  fi  je  n'avois  pas  eu  la  vanité  de 
55  m'attacher  des  difcples,  le  voleur  qui 
55  a  fait  femblant  de  vouloir  être  le  mien, 
55  ne  m'auroit  pa<î  dérobé  ma  robe;  c'eft 
55  donc  ma  faute  fî  je  l'ai  perdue  Si  le 
»  renard  n'eût  pas  eu  l'imprudence  de  fe 
i>  jeter  entre  les  deux  béliers,  il  n'eût  pas 
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»>  perdu  la  vie  ;  fi  la  méchante  femme 
«  n'eût  pas  eu  denTein  d'empoifonnerl'a- 
»  manc  de  fa  fille  ,  elle  n'eût  pas  été  em- 
»  poifonnée  elle-même.  Enfin^filafem- 
j>  me  du  Cordonnier  n'eût  pas  voulu 
î>  être  infidelleàfon  mari,  elle  n'eûtpas 
î5  été  battue  ;  &  fi  celle  du  Chirurgien 
>5  n'eût  pas  voulu  favorifer  cette  intrigue, 
jî  elle  n'eût  pas  eu  le  nez  coupé.  11  eft 
3î  donc  bien  vrai  que  nous  fommes  nous- 
5î  mêmes  les  auteurs  de  tous  les  maux 
î>  qui  nous  arrivent  j>. 

Une  dts  Fables  de  Bidpaï  qui  fe  trou- 
ve dans  ce  même  Livre,  peu  intéreiTante 
par  elle-même,  eft  terminée  par  une  pré- 
cieufe  maxime. 

Le  meilleur  des  hommes  ejl  celui  qui 
fait  le  plus  de  bien  à  tous  les  autres, 

La  dixfeptième  eft  courte  &c  piaifan- 
te.Un  jeune  Cormoran  avoir  été  nourri 
d'abord  dans  une  ménagerie,  où  on  lui 
apportoit  tous  les  jours  à  manger  :  il  fut 
lâché  enfuitedans  la  campagne,  d'un  co- 
té aquatique,  où  l'on  jugea  qu'il  pouvoic 
aifément  trouver  fa  nourriture.  EfFecftive- 
ment  dhs  le  foir  même  il  vola  fur  un 
étang  ,  &  fon  inftinâ:  le  porta  à  plonger  , 
pour  fe  faifir  de  ce  qu'il  voyoit.  Ce  qu'il 

Dvj 


§4       BIBLIOTHÈQUE 

apperçat  de  plus  beau  &  de  plus  brillant» 
&;  dont  il  voulue  faire  fa  proie, c'ctoit  la 
lune  qui  étorc  alors  dans  fon  plein.  Le 
jeune  &  ignorant  Cormoran  fe  précipite 
pUis  de  cent  fois  dans  l'eau  ,  donne  ert 
vain  des  coups  de  bec ,  &  ne  faifit  rien-. 
Après  avoir  palfé  plufi^urs  heures  dans- 
cet  exercice  inutile  &  faciganr,il  fe  retire, 
ôc  va  fe  coucher  (  faas  avoir  foupé  )  dans 
une  touffe  de  rofeaux.  Le  lendemain  ,  an- 
grand  jour  5  il  reprend  fon  vol ,  &  repaiTe 
fur  l'étang.  Il  voit  dans  feau  plufîeurs- 
poiffons  véritables,  qu'il  lui  eût  été  aifé  de 
prendre  ;  nvais  fauilement  inftruit  par  ce- 
qui  lui  était  arrivé  la  nuit  précédente  r 
«  non,non ,  difoit-il  en  lui-même,  je- 
35-  n'y  ferai  pas  trompé  davantage  >5.  Aind 
il  penfa  mourir  de  faim,  pour  n'avoir 
pas  voulu  tenter  une  féconde  fois  fi'la. 
pèche  lui  feroit  plus  favorable. 

//  efl  ^^ffi  dangereux  d'c  concevoir  une- 
méfiance  générale  de  tout  le  monde ^p-arce 
quon  a  été  trompé  une  fois  _,  &  même 
plufieurs  y  que  de  fe  confier  aux  premiers^ 
yenus  j  pa^rce  que  les  premiers  dans  lefi- 
quels  on  a  mis  fa  confiance  j  s* en  ~  font: 
trouvés  dignes, 

La  vingt-troifième  a  été  mife  en  v-ers 
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par  la  Fontaine  :  elle  eftintirulée  la  7br- 
£ue  Ôc  Us  deux  Canards,  C'eft  la  troifiè- 
me  du  dixième  Livre. 

La  vingt- feptième  ,  l'Ours  &  le  Jardi* 
nier j  eft  dans  le  même  cas.  C'eft  la 
dixième  du  huitième  Livre  5  elle  finir 
par  cette  maxime  i 

Rien  n*eft  fî  dangereux  qu'un  indifcret  ami^, 
Mieux  vaudroit  un  fage  ennemi. 

Le  premier  Livre  de  Hou-Mayoum^ 
iV^iz/72/ eft  bien  plus  long  dans  la  Traduc- 
tion de  M.  Gallandquc  les  treize  autres^ 
mais  c'eft  parce  qu'il  a  fort  allongé  par 
des  difcours  dont  on  peut  fe  paCTer  aifé- 
meut.  Nous  allons  parler  des  frois  autres 
qui  terminent  les  deux  premiers  volumes 
que-  nous  devons  à  ce  Traducteur ,.  &c 
nous  dirons  enfuite  un  mot  des  dix  au- 
tres ,  qui  font  tout  entiers  de  la  Traduc- 
tion de  M.  Car  do  nue. 

Le  fécond  Livre  ne  contrent  que  huis 
fables,  dont  le  but  moral  eft  de  prouver 
que  les  mcchancs  Çont  toujours  une  fin 
nialheureufe.  Il  y  a  deux  ou  trois  de  ce^ 
Fables  qui  font  courtes  &:  alTez  fingii- 
lierez  •. 


8^      BIBLIOTHÈQUE 

Un  âne  étant  entré  dans  un  petit  champ 
cultivé  par  un  Jardinier,  celui-ci  qui  le 
trouva  raifant  du  ravage ,  lui  lança  une 
coignée  qui  coupa  la  queue  à  l'animal , 
lequel  s'enfuit  d'abord  j  mais  voulant  en- 
fuite  retrouver  cette  partie  de  (on  corps , 
qu'il  regardoit  comme  un  bel  ornement 
de  fa  perfgnne ,  il  rentra  dans  le  potager, 
3c  en  cherchant  fa  queue ,  il  gâtoi  t  encore 
plus  d'herbages  :  un  {Qcond  Payfan  l'at- 
trapa èc  lui  coupa  les  oreilles.  Quand  on 
vient  d'éprouver  un  premier  malheur _, 
bien  fou  quife  met  en  rifque  d'en  éprouver 
un  fécond. 

Un  aveugle  voyageant  avec  deux  de 
fes  amis,  lailfa  tomber  fon  fouet;  &  fe 
bai  (Tant  pourleramalferjfaifit  un  ferpenc 
gelé  Se  engourdi,qu'il  prit  pour  une  bonne 
lanière.  Ses  amis  qui  s'en  apperçurent  l'en 
avertirent  :  «  Prends  garde,  lui  crièrent- 
3»  ils,  ce  n'eftpas  un  fouet  que  tu  tiens  , 
3>  c'efl:  un  animal  venimeux  &  cruel  qui 
»  va  te  donner  la  mort.  A  d'autres  ,  ré- 
>5  pondoit  l'aveugle, vous  voulez  me  faire 
55  lâcher  mon  fouet  pour  vous  en  emparer; 
»  mais  je  le  garde  >?.  Quoi  qu'on  put  lui 
dire,  il  le  garda  jafqa'à  ce  que  ce  ferpent 
ranimé,  s'entortilla  autour  de  fon  bras , 
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le  mordic  ôc  le  fie  périr.  Quand  on  ejl 
aveugle  j  il  faut  s'en  rapportera  ceux  qui 
voient  clair. 

Un  jeune  Médecin  avoir  commencé 
parapprendreàbienconnoître  les  plantes 
d>c  les  drogues ,  &  il  ne  favoit  pas  encore 
\qs  appliquer.  11  éroit  inftruic  de  leurs 
vertus  j  mais  comme  il  fe  trompoit  fur 
les  fymptômes  des  maladies5ilappliquoir 
fouvent  très-mal  de  bons  remèdes  j&fe 
décria  fi  fort  dans  une  cour  à  laquelle  il 
s'étoit  attaché,  qu'il  en  fut  chalTé.  L'ex- 
périence ^cs  malheurs  qu'il  avoir  caufés 
par  fa  faute  lui  fit  faire  de  férieufes  ré- 
flexions. De  nouvelles  études  lui  appri- 
rent enfin  à  connoîtreles  maladies,  aufiî- 
bien  que  \qs  remèdes  j  il  travailla  long- 
temps avecfuccès  dans  une  autre  rour  ; 
mais  ayant  vieilli  5c  prefque  perdu  la  vue, 
il  ne  pouvoir  plus  reconnoître  lui-même 
ni  diftinguer  les  drogues  qu'il  ordonnoit  j 
il  fut  obligé  de  les  faire  chercher  &  com- 
pofer  parties  étourdis  &  des  ignorans  j 
&c  ayant,  par  un  malheureux  quiproquo^ 
empoifonnc  la  fille  du  Roi ,  dont  il  éroit 
le  premier  Médecin,  ce  Monarque  \^îi% 
mourir.  Il  y  a  des  métiers  pour  lefquels  il 
faut/avoir  non-feulement  ordonner ^  mais 
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exécuter  :  quand  on  ejî  trop  jeune  j  on  ne 
fait  pas  encore  ce  quon  doit  faire  j  & 
quand  on  eJî  trop  vieux  j  on  ne  fait  plus 
ce  que  l* on  fait. 

Ce  fécond  Livre  finit  par  une  maxime 
<iu  proverbe  oriental  qui  nousparoît  très- 
exprelîif:  qui  plante  des  épines  ^  ne  doit 
pas  s'attendre  à  recueillir  des  rofes^ 

La  morale  du  troifième  Livre,  efl: qu'il 
faut  fe  faire  des  arris,  les  ménager  ,  ^ 
profiter  de  leur  commerce  &  de  leurs 
confeils.  II  eft  encore  partagé  en  huit  fa- 
bles ou  contes ,  dont  prefque  toujours  des 
animaux  fontles  aéteurs  lie  les  interlocu- 
teurs. Nous  y  avons  reconnu  deux  des  fa* 
blés  de  la  Fo^zr^^i/ze,  celle  des  deux  Amis  ^ 
(la onzième  du  huitième  Livre)  &r  celle 
du  Corbeau ,  de  la  Gazelle  ,  de  la  Tortue 
&  du  Rat,  (la  quinzième  du  douzième.) 
Le  bon  la  Fontaine ,  qui  fe  î\xt  reproché 
de  s'attribuer  ce  qui  appartenoir  à  d'au- 
très  ^  convient  que  tes  deux  fables  font 
de  Bidpaï, 

Le  quatrième  Livre  nous  appreîid  qu'i-î 
fauttoujoursfe  méfier  de  les  ennemis  ,  & 
qu'il  eft  importantde^onnoître  leurs  pro- 
jets pour  fe  mettre  en  garJe  contre  leurs 
mauvais  delTcins.  Quelqxies  fables  de  ce 
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dernier  Livre  peuvent  nous  arrêter  uti 
moment.  Dans  celle  àçs  Eléphans  &c  des 
Lapins  j  Bidpaï  prétend  qu'un  troupeau 
d'Eléphans  s'étant  adonné  à  fe  prcmenei* 
dans  une  plaine  entourée  de  bois  ^  de 
brolfailles ,  où  il  y  avoir  beaucoup  de  La- 
pin<;,cesfoibles&:  petits  animaux  étoienc 
fréquemment  é  rafés  parles  pieds  pefans 
des  Eléphans.  Ne  fâchant  comment  fe 
fouflirciireàcetre  ryrannie,run  des  Lapins 
imagina  une  rufe  qui  lui  réuflir.  Il  avoit 
appris  que  les  Eléphans  avoient  un  grand 
refpedt  pour  la  Lune  \  ainfi  il  s'avifa  de  fe 
placer  fur  ime  petite  élévation  de  terre  , 
&  de  faire  annoncer  au  roi  des  Eléphans 
qu*ua  Ambaffadeur  de  la'Lune  ^  tombé 
nouvellement  en  terre,  de  cette  planette^ 
lui  demandoit audience  Lechef  d^sElé- 
phans,  quoiqu'étonné  d'une  pareille  an- 
nonce ^.n'héfita  pas  cependant  à  fe  rendre 
aalieuoùl'ambafiradeur  avoit  établi  (on 
domicile.  Là,  le  prétendu  miniftre  lunai- 
re lui  iîrfarecommandationenfaveurdes 
Lapins, l'affura  que  laLuneprenoità  eux 
un  véritable  intérêt  ,  &  ajouta  même 
qu'elle  enverroit  de  malignes  influences 
fur  les  trompes  de  quiconque  maltraite- 
roic  les  Lapins.  Le  roi  des  Eléphans  per- 
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fuadé  que  les  Lapins  éroient  chers  â  la 
Lune,  recommanda  à  tous  {qs  fujets  de 
les  ménager  extrêmement,  de  prendre 
garde  de  les  écrafer ,  ôc  d'éviter  même 
leurs  garennes. 

C'eJI  aïnjique  ceux  qui  n'  ont  point  pour 
eux  la  force  ^  doivent  employer  la  rufe 
pour  leur  fureté. 

\Jn  bon  homme  ,  affez  laid  ,  avoît 
époufé  une  très-jolie  femme  \  il  l'aimoit 
éperduement  ,  mais  elle  ne  répondoit 
point  à  fa  tendreflTe ,  &  fes  carelTes  étoient 
reçues  avec  une  froideur  défefpcranreUn 
jour,  pendant  qu'ils  écoient  couchés,  un 
voleur  s'introduifit  dans  leur  chambre,  <S: 
commença  à  emporter  quelques-uns  des 
effets  du  ménage.  La  femme  qui  l'àpper- 
çut  là  première  eut  la  plus  grande  frayeur, 
&  fe  jettant  auflî-tôt  entre  les  bras  de  ^on 
époux  :  ah  î  mon  cher  ami ,  nous  fommes 
perdus, lui  dit- elle,  en  l'embraflant  ten- 
drement. Le  mari  réveillé  par  des  caref- 
fesqu'ilui  étoient  nouvelles,  &  bien  plus 
enchanté  de  fa  bonne  fortune,  qu'allar- 
mé  de  la  préfence  de  celui  qui  la  lui 
avoir  occaflonnée  :  ah!  cher  voleur  ^  s'é- 
cria-t«til ,  prene:^  tout  ce  que  vous  voudre"^ 
dans  ma  maïfon  _,  F  obligation  que  je  vous 
ai  ejl  d'un  prix  inejlimahle. 
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Le  Derviche  &  les  deux  î^oleurs  _,  fable. 
Un  Derviche  avoir  un  âne  qu'il  condui- 
foit  de  temps  en  "temps  à  la  ville,  où  il 
rafiTembloit  les  provifions  ,  fruits  d'une 
quête  qu'il  rapportoit  dans  fon  hermitage. 
Deux  Voleurs  conçurent  de  cruels  pro- 
jets ,  l'un  contre  fa  perfonne ,  4'autre  con- 
tre fon  âne.  Le  premier  vouloir  l'aflalliner 
pour  s'emparer  de  fes  habits  3c  du  peu 
d'argent  qu'il  pouvoit  avoir ,  le  fécond 
vouloit  prendre  l'âne  pour  fon  ufage.  Ils 
fe  rencontrèrent  en  chemin.  Se  fe  com- 
muniquèrent leurs  deflTeins.  D'abord  ils 
furent  parfaitement  d'àccord:  nous  n^'en 
voulons  point  au  même  objet  y  fe  dirent-ils, 
&  ils  s'en  allèrent  enfemble  faire  leur 
coup.  En  traverfant  un  bois,  ils  virent  le 
bon  Hermite  endormi  au  pied  d'unbuif- 
îon^  8c  fon  âne  paillant  auprès  de  lui. 
L'un  dit,  je  veux  le  tuer;  l'autre,  je  veux 
le  voler.  Mais ,  dit  cet  afTailin  ,  je  ne  peux 
tuer  l'Hermite  fans  le  faire  crier ,  &  l'âne 
s'enfuira  :  vraiment ,  dit  l'autre ,  je  ne 
peux  dérober  l'âne  fans  réveiller  l'Her- 
mite, de  il  fe  défendra.  Le  réfultat  de 
cette  double  réflexion  fut  qu'ils  crièrent , 
l'un,  prenez  garde  a  vous  Derviche,  l'on 
veut  vous  tuer  y  l'autre ,  prenez  garde  à 
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vous  5  l'on  veut  vous  dérober  votre  âne. 
L'Hermire  entendiv  ce.>  cris ,  fe  réveilla  , 
faiîVafon  âne  de  fa  perfonne, 

LcMenuijLf  &  fa   Femme,  D^ns  une 
grande  Ville  firuée  fur  le  bord  de  l'Indus^ 
il  y  avoic  U!i  Menuifîer  qui  avoir  époufé 
une  très-jolie  femme  ,  dont  il  étoicéper- 
duement  ani.)ureux.  Malheureufemenc 
cette  feniine  étoitpour  le  moins  coquet- 
te; elle  avoit  plus  d'un  amant.  Le  mari 
étoitalfez  jaloux _,  mais  encore  plus  bête. 
A  la  fin  il  foupçonna  la  conduite  de  fa 
femme  ;  ^  voulant  l'épier  un  jour ,  il  fei- 
gnit d'aller  en  campagne.  La  femme  ne 
manqua  pas  de  donner  un  rendez  vous  d 
un  de  fes  amoureux,  &:  le  mari  de  reve- 
nir par  la  porte  de  derrière  ^^  ^q^q  ca- 
cher dans  un  cabinet ,  d'où  il  pouvoit  voir 
tout  ce  qui  fe  pafloit  dans  fa  chambre  à 
coucher,  11  vit  bientôt  chofes  faites  aflTu- 
rément  pour  lui  déplaire  ,  &i  il  prenoiteii 
lui-même  fa  réfolution  de  tuer  fa  femme 
àhs  que  le  galant  feroit  parti  \  (  car  c'eft 
un  ufage  confiant  dans  l'Orient  de  tuer 
fa  femme  dès  qu'on  la  trouve  infidelle, 
&  celapanTe  plutôt  dans  ces  pays-là  pour 
nn  adte  de  juftice  que  pour  un  trait  de 
barbarie)  par  bonheur  pour  la  femme  , 
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elle  s'apperçuc  qu'tl  y  avoir  quelqu'un 
dans  un  cabinet,  ôc  fe  douta  que  c'étoit 
fon  mari.  AulÏÏ-tot  elle  inftruifîc  {on 
amant  par  quelques  mots  à  l'oreille  ;  ÔC 
voici  comme  elle  le  tira  d'affaire.  «  O  ! 
>>  ma  chère  maitreife,  lui  dit  le  galant  , 
3>  puis- je  me  flatter  que  vous  m'aimez ,  8c 
»>  que  vou :>  me  prctéf  çzà  votre  mariPNon, 
»  lui  répondit  décidément  la  perfide  fem*- 
«  me  ,  je  ne  peux  trahir  mon  fentimenî: 
«ni  vous  cacher  la  vérité^  j'aime  mon 
M  mari  ^  je  l'adore^  je  l'ai  toujours  pré- 
jî  fent  à  l'tfprit ,  5c  je  ne  pourrai  jamais 
>3 aimer  d'autres  que  lui.  lleft  vrai  que, 
>5  comme  vous  m'avez  vivement  periecu- 
»5  tée,je  n'ai  pu  réiifter  à  vos  inftances,  furr 
»touc  pendant  le  tems  de  (on  abfencé» 
»»  Accoutu'née  à  fes  carefTes  journalières, 
»5  il  me  faut  du  moins  chaque  jour  quel- 
«que  chofe  qui  me  le  repréfente  6c  qui 
>*  me  le  rappelle^  mais  dulUcz-vous  être 
«irrité  contre  moi,  je  vous  jure  que  je 
>3n*ai!ne  que  moii  mari  >?.  Celui-ci  enten- 
dant ce  dîTours,  changea  la  réfolution 
barbare  qu'il  avoir  prife.  Se  n'ofa  jamais 
l'exécuter  contre  une  femme  qui ,  même 
en  le  trahiiTant,  avoit  de  fi  bons  fenti- 
mens  pour  lui.  Il  fe  retira;  donc  tranquil- 
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lement ,  lalifa  les  deux  amans  en  paix  ;  ôc 
faifanc  lemblant  de  revenir  le  lendemain 
de  fon  voyage ,  il  ne  lui  fie  aucun  repro- 
che, &  fe  contenta  d'être  dorénavant 
plus  ailidu  auprès  d'elle,  &c  de  ne  la  pas 
quitter  un  feul  jour.  La  Menuifière  en  fut 
un  peuennuyée^maisdumoinsil  n'arriva 
aucun  efcîandre  dans  le  ménage. 

La  onzième  fable  de  ce  Livre ,  qui  en 
contient  douze  ;  eil  intitulée  /a  Souris 
changée  en  fille,  La  Fontaine  l'a  mife  en 
vers,  &  c'eft  la  feptième  fable  de  fon 
neuvième  Livre. 

Tels  font  les  quatre  premiers  Livres 
des  fables  de  Bidpaï  traduites  par  M. 
Galland,  Les  dix  fuivans ,  qui  compofenc 
le  troifième  volume  de  la  nouvelle  édi- 
tion 9.  font  entièrement  de  la  tradudlion 
de  M.  Cardonne^  qui ,  en  les  abrégeant, 
a  épargné  à  fss  Ledteurs  bien  d^s  lon- 
gueurs &  de  l'ennui. 

^^p^zprouve  dans  le  cinquième  Livre 
de  fes  fables,qu'il  faut  bien  prendre  garde 
de  perdre,  par  fa  faute,  un  bien  auiîi  pré- 
cieux qu'un  ami ,  quand  on  a  eu  le  bon- 
heur de  s'en  attacher  un.  Les  hiftoires  d'a- 
nimaux qu'il  raconte  à<e  fujet ,  doivent 
être  lues  dans  Touvrage  même. 
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Le  fixième  Livie  établie  cette  autre 
maxime  ,  que  la  précipitation  entraîne 
après  elle  bien  des  malheur.  Des  trois 
ou  quatre  Lbles  que  ce  Livre  contient , 
nous  ne  parlerons  que  a'une  feule. 

Un  Sultan  chalîoit  à  quelque  diftance 
de  fa  capitale ,  ayant  fur  le  pomg  un  ex-^ 
cellent  Faucon ,  ôc  qui  avoit  la  vue  plus 
perçante  qu'aucun  animal  de  fon  efpèce. 
Après  avoir  long-tems  couru  par  un  tems 
très -chaud,  au  milieu  des  rochers  que 
l'ardeur  du  foleil rendoitbrûlans, &  avoir 
lâché  plufieurs  fois  fon  faucon,  le  Mo- 
narque s'arrêta  au  pied  d'un  de  ces  ro- 
chers 5  qui  étoic  fendu ,  ôç  d'où  découloit 
une  eau ,  qui ,  quoique  un  peu  jaunâtre  , 
lui  parut  propre  à  ledéfaltéier.  Il  s'étendit 
fur  la  moulfe  ,  plaça  fon  faucon  auprès  de 
lui  fur  une  branche  d'arbre,  &  tirant  de 
fa  poche  une  talfe  d'or,  il  la  remplit  de 
l'eau  qui  dccouloic  alfez  doucement  de  U 
fente  du  rocher.  Quan  1  latafle  fur  pleine, 
il  voulut  boire  ,  mais  le  faucon  s'appro- 
chant  de  lui ,  d'un  coupd'aîle  renverfa  la 
talfe.  Le  Sultan  en  fut  fâché ,  &  crut  d'a- 
bord que  ce  n'ctoit  qu  un  fimple  acci- 
dent; mais  ayant  en- ore  rempli  fa  rafle 
par  trois  fois ,  &  le  faucon  l'ayant  tou- 
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jours  reiwerfée  ;  à  la  fin  le  Prince  irricé  , 
tira  (on  fabre  6c  coupa  la  tète  a  fon  oifeau. 
Dans  le  moment  la  fuite  du  Prince  s'é- 
cantrapprochée,fonécuyer  vit  avec  éton- 
nement  les  effets  de  lafureur  a  laquelle  il 
s*ctoit  porté.  Le  Sultan  faifant  lui-même 
quelques  reflexions  fur  la  précipitation 
avec  laquelle  il  s'écoit  défait  de  fon  fau- 
con ,  6c  foupçonnant  la  Providence  d'a- 
voir fait  agir  l'oifeau  ,   il  chargea  fon 
écuyer  de  remonter  jufqu'à  la  fourcedii 
ruiffeau ,  en  faifant  le  tour  d€s  rochers. 
L'on  découvrit  bientôt  que  le  faucon 
avoit  raifon ,  &  avoir  même  rendu  uil 
grand  ferviceàfon  maître;  lafource  étoit 
empoifonnée  :  un  grand  tk  énorme  fer- 
penrs'y  baignoit  &  y  dépofoit  fa  bave  ve- 
nimeufe.  Les  rocher^  par  lefquels  Teau 
paflToit  éroient  garnis  d'aconits  &  d'au- 
tres plantes  dangereufes.iï^e/^j/ dit  alors 
le  Sultan, y *^i  ôté imprudemment  la  vie  à 
celui  qui  voulait  fauver  la  mienne. 

Le  Livre  fepcième ,  dont  nous  ne  rap- 
porterons aucune  fable  >  prouve  quil  eji 
jujle  &  fage  de  difflmuler  avec  fes  enne- 
mis, C'eft  dans  ce  Livre  qu'on  lit  cette 
belle  maxime:  «  Lefage  ufe  de  ménage. 

»  ment 


DES     ROMANS.     97 

j5  ment  avec  fon  ennemi  jdansrefpérance 
3>  que  celui-ci  pourra  cefTer  de  rècre  ;  de 
-»  il  ne  fe  livre  pas  entièrement  à  fon  ami , 
3)  dans  la  cf  ainte  qu'il  n'abui^  un  jour  de 
55  fa  confiance  »». 

Le  Livre  huitième  roule  fur  la  manière 
dont  on  doit  fe  conduire  avec  un  ami  que 
ion  a  eu  le  malheur  d'offenfer;  car  quel- 
que  chofe  qu'il  dife,  on  doit  être  alTuré 
<]u'il  ne  rendra  jamais  (on  amitié.  Bidpaï 
en  donne  pour  preuve  l'hiftoire  d'un  Sul- 
tan Ôc  de  fon  perroquet.  Nous  n'en  dirons 
pas  davantage  fur  ce  Livre. 

Le  neuvième  contient  l'éloge  de  la  clé- 
mence. L'Auteur  la  confeille  ,  mais  il 
infpire  cependant  aux  Princes  cette  im- 
portante réflexion: 

Rois  jfouvcne:('VOus  que  la  clémence  efi. 
la  féconde  entre  toutes  les  vertus  que  vous 
deve:(  pratiquer  j  &  que  la  jujlice  efi  la 
première,  -^-  . 

La  principale  Fable  eft  celle  d'un  Lion 
ôc  d'un  Renard ,  dont  le  Roi  des  animaux 
avoit  fait  fon  Miniftre,  &  qui ,  quoique 
Renard,  étoit  un  Miniftre  très-fage  & 
très- honnête.  II  fut  calcmné  par  fes  en- 

i'jj6,Juin.  E 
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nemis  5  mais  il  fe  condHifit:  très -noble- 
ment,  Se  fe  JLiftlfia  tuès-heureufement. 

Le  dixième  Livre  contient  une  fortie 
très-jufte  &  très-bien  placée,  contre  la 
tyrannie  de  Tinjudice.  Un  Once  j  ou  Loup 
cervier,  eft  Miniftre  d'un  Lion  tout-à  fait 
cruel  &  tyran  :  il  tâche  d'adoucir  la  féro- 
cité de  fon  maître,  êc  dans  cette  vue  lui 
raconte  plufieurs  hiftoires ,  qui  toutes 
prouvent  que  ceux  qui  font  du  mal  en 
font  toujours  punis ,  ou  par  ceux  mêmes 
qui  en  ont  été  les  vidimes ,  ou  par  le  ciel 
qui  devient  leur  vengeur.  Le  jardin  de  la 
tyrannie  jdit'il ,  ne  produit  que  des  plantes 
empoifonnées.  Mais  le  lion  a  d'autres  Mi- 
nières ou  Courtifans  qui  lui  perfuadent 
de  continuer  à  dévorer  fes  fujets ,  l'a^Tu- 
rant  qu'ils  font  faits  pour  fa  dent  royale, 
qu'il  doit  ne  s'en  faire  aucun  fcrupule,  ôc 
les  regarder  comme  un  bien  dont  il  peut 
iifer,  &  comme  une  terre  dont  il  peut 
confumer  les  fruits.  Le  Monarque'n'eft 
que  trop  difpofé  à  croire  ces  flatteurs, qui 
ne  veulent  lui  perfuader  de  continuer  fes 
cruautés  que  pour  en  profiter  eux-mêmes. 
A  la  Rn  le  Roi  Lion  reconnoit,  malgré 
leurs  mauvais  con^QiUy  qu  il  faut  êtrejujlc 
&  modéré. 
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On  voit,  dans  le  onzième  Livre,  que 
nous  devons  être  concens  de  l'état  dans 
lequel  la  Providence  nous  a  placés ,  fans 
vouloir  mal-à  piopos  en  embrafTer  un  au- 
tre. Cette  vérité  eft  prouvée  par  des  Fables 
que  nous  ne  l  opierons  point,  quoiqu'elles 
foient  afifez  fingulières. 

Le  douzième  Livre  contient  l'éloge  de 
la  douceur  ôc  de  la  modération.  La  Fable 
principale  eft  l'hiftoire  d'un  Prince  des 
Indes,  auquel  la  faulTe  &  maligne  inter- 
prétation d'un  fonge,  penfa  faire  commet- 
tre des  ades  de  barbarie  épouvantables; 
heureufement  ayant  confulté  un  devin 
plus  honnête ,  il  n'eut  que  des  aventures 
agréables ,  ik  il  ne  fit  que  des  ades  de  dours 
ceur  &  de  clémence. 

C'eft  dans  ce  Chapitre  que  fe  trouve 
rhiftoire  du  Prophète  Salomon  de  de  fon 
Vilîr  Boutimar.  Ce  grand  Roi,  dont  la 
puilTance  &  la  fageil'e  font  aufïi  connues 
des  Orientaux  que  des  Juifs ,  envoya  un 
jour  chercher  fon  Vilîr.  <«  Un  Ange  du 
»  ciel  m'eft  apparu  cette  nuit,  lui  dit-il  ;  il 
î>  tenoit  en  main  un  vafequi  étoit  rempli 
»  d'une  eau  merveilleufe,  qui  a  la  vertu 
»  de  rendre  immortel.  Le  mclîager  de 

E  ij 


loo     BIBLIOTHÈQUE 

9î  Dieu  m'a  offert  d'en  boire ,  Se  de  refter 
5>  fur  la  terre  jufqii'à  la  fin  des  fiècles,  fi 
3j  mieux  je  n'ai  mois  fubir  la  loi  commune 
33  du  refte  des  hommes,  au  bout  d'une 
53  carrière  allez  longue ,  mais  qui  ne  paf- 
33  feroit  pas  les  bornes  ordinaires. Le  Tout- 
35  PuifTlmt  vous  laifîe  le  maître  de  choifîr , 
>9  a-t-il  ajouté  ,  ôc  vous  pouvez  prendre 
33  trois  jours  pour  vous  décider.  J'ai  ac- 
33  cepté  le  délai  5  continua  Salomon;  quel 
33  parti  me  confeilles-tu  de  prendre  ?  Sire , 
33  répondit  Boutimar  ^  l'Ange  vous  a-  r-il 
33  promis,  de  plus,  que  vos  richelTes , 
33  votre  puifiTance,  votre  fagefTe ,  votre 
3j  fanté,dureroient  auiïi  long-temps  que 
^3  vous;  6c  que  ce  que  vous  avez  de  plus 
33  cher,  vos  enfans ,  vos  parens,  vos  amis, 
>3  vos  favoris  &  vos  favorites,  vous  tien- 
33droient  toujours  fidel  le  compagnie?Non, 
33  dit  le  fils  de  David ^  l'Ange  ne  m'a  rien 
t3  promis  de  tout  cela.  Que  voulez-vous 
>3  donc  faire  éternellement  dans  ce  mon- 
«  de, reprit  le  Vifir?  Voir  périrfuccelîîve* 
»  ment  autour  de  vous  les  objets  de  votre 
sïtendreiïe  &  de  votre  confiance?  Vous 
93  voir  dépérir  vous-mcme,&  éprouver  à^s 
»  révolutions  fâcheufes  pour  votre  fanté. 
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>î  vos  richefiTes ,  Se  votre  puiirance  ?  Non  ^ 
îî  Sire,  il  vaut  mieux  efluyer  le  fort  or- 
»  dinaire  de  l'exiftence  des  hommes  >?. 
Salomon  fulvit  ce  faee  confeil ,  &  re- 
fufa  de  boire  dans  le  vafe  de  l'immou- 
talitc. 

Le  Chapirre  treizième  a  pour  objet  de 
prouver  que  les  Princes  courent  le  plus 
grand  danger,en  accordant  leur  confiance 
a  ceuxqai  en  font  indignes.  L'hiftoire  qui 
tend  à  établir  cette  vérité  jcft  déjà  connue, 
parles  mélanges  de  Littérature  Orientale, 
publiés  par  M.  Cardonne  .^'û  y  a  quelques 
an nces.Èlle  eft  très-  iingulière,  mais  il  faut 
la  lire  dans  l'ouvrage  même. 

Le  quatorzième  d>c  dernier  Chapitre 
tend  a  établir  le  fyftème  de  la  prédeftina- 
tion  ou  de  la  fatalité,  qui  eftfigcncrale- 
ment  adopté  par  les  Mahométans,  &:  fî 
commode  pour  expliquer  une  infinité  de 
chofes  que  nous  voyons  arriver  dans  le 
monde ,  &  dont  nous  ne  pouvons  définir 
les  caufes  ni  les  raifons;  fyftcme  d'ail- 
leurs faux&  dangereux  dans  l'application 
qu'on  en  peut  faire.  L'Hiftoire  ou  la  Fa- 
ble contenue  dans  ce  Chapitre,  eft  inté- 
relfante  &  agréable. 

E  ii| 
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UHou-Mayoum-Name  entier  Bm^con" 
fermement  à  ce  que  l'Auteur  Turc  y^/i- 
Tchéhi-Ben^Saleh  avoir  annoncé.  Cha- 
cune des  maximes  du  teftamenc  du  Roi 
Honfclienk  j  a  été  démontrée  par  le  Brac- 
Inane  Bidpjï  au  Roi  Dabcheiim,  Celui- 
ci  retourne  bien  inftruit  dans  fes  Etats  , 
gouverne  fes  fujets  en  conféquenee ,  les 
rend  heureux,  &  fe  comble  de  gloire'. 

Le  Roi  Hou-Mayoum-FalèidAVi  inftruit 
des  maximes  qu'avoit  fuivies  Dabcheiim^ 
fe  conduit  de  même  ,  &  eft  également 
helireux. 

M.  Car  donne  a  placé  a  la  fin  de  (on 
dernier  volume  quelques  Notes ,  dont 
les  deux  premières  font  trés-intéreffan- 
tes,  L*une  regarde  Noufchlrvan^  ou  Cof- 
roès  Premier j,  le  plus  grand  Roi  &  le 
plus  puilTant  que  la  Perfe  ait  eu  pendant 
la  Dynaftie  des  Saffanides  j  adorateurs 
du  feu,  qui  furent  chaffés  par  les  Ma- 
îiométans.  Ce  fut  fous  le  règne  de  ce 
Monarque  Perfan  que  naquit  Mahomet, 
Les  Orientaux  ont  fait  de  Noufchirvan 
le  héros  de  quelques  Romans  affez  beaux 
&:  affez  intérelfans  ,  pour  que  nous  en 
donnions  quelque  jour  l'extraite. 
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La  féconde  Note  regarde  Soliman^ 
Bendaoudj  ou  Salomon^^^ls  de  David, 
C  eftfiir  ce  Monarque  qu'ont  été  fondées 
les  hiftoires  Orientales  les  plus  extraor- 
dinaires j  &c  les  opinions  les  plus  fingu- 
Hères  *.  Nous  aurons  quelque  j^ur  occa- 
fion  d'entretenir  amplement  nos  Ledcurs 
fur  cette  matière. 


*  Les  Contes  &  Fables  Indiennes ,  3  vol.  hi- 
Ï2 ,  fe  trouvent  à  Paris  chez  Lambert^  Imprimeur, 
rue  de  la  Harpe,  près  S.  Corne. 


E  iv 
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Eau  -  Kiou  -  Choaan  j  hïjloirc  Chinoife  ^ 
traduite  de  l'Anglois  ;  Lyon^  lyôô  ^ 
^  petits  volumes  in-12  ^  avec  figures 
copiées  d'après  les  dejjins  Chinois. 

Quand  nous  avons  avancé  ,  dans  un  de  nos 
derniers  Volumes^  que  nous  ne  croyions  pas  qu'il 
y  eût  aucun  Roman  vraiment  original  Chinois , 
nous  étions  dans  la  bonne-foi  ;  mais  nous  avons 
été  défabufés  en  lifant  la  Préface  de  la  TraduélioH 
dont  nous  allons  donner  l'Extrait ,  imprimée  à 
Londres,  en  Anglois,  en  i^^i. 

Il  paroît  confiant  que  cet  Ouvrage  n'eil  ni  le 
fruit  d'une  imagination  Angloife ,  ni  une  foible 
imitation  du  Chinois  ,  mais,  un' véritable  Roman 
original  dans  cette  langue  ;  que  ce  Roman  a  été 
traduit ,  à  la  Chine  même  ,  vers  l'an  1719  ,  d'a- 
bord du  Chinois  en  Portugais  ,  enfuitedu  Portu- 
gais en  Angîois  ;  que  le  dernier  Traduéleur  eft 
mort  en  Angleterre  en  1736 ,  &  que  les  Manuf- 
crits  Chinois ,  Portugais  &  Angloisde  cette Tra- 
ducîion  ,  ont  été  vus  alors  à  Londres  par  ce  qu'it 
y  avoit  de  puis  favans  hommes  en  Angleterre, 
Ainfi  il  y  avoit  déjà  1 5  ans  qu'ils  étoient  fort  con- 
nus en  Angleterre  j  lorfqu'ils  ont  été  imprimés. 
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Le  Journal  Encyclopédique  de  Février  1762 ,  a 
donné  l'extrait  de  l'édition  Angloife ,  dans  la- 
quelle ,  comme  dans  la  Tradudion  Françoife ,  le 
quatrième  volume  eft  prefque  entièrement  rem- 
pli par  une  DifTertation  fur  la  Poëfie  Chinoife  ; 
l'extrait  d'une  Comédie  que  l'Auteur  avoit  vu 
jouer  à  Canton  en  1 7 1 1?  -,  &  un  Recueil  de  Vers 
Chinois,  de  Maximes  Scdç  Proverbes,  dans  ceîtç 
langue,  le  tout  recueilli  parle  Traducteur  Ah- 
glois. 

C'eft  M.  Eidous ,  connu  par  pîu/îeurs  aufrei 
Traduélions,  qui  a  rendu  à  notre  nation  le  fer- 
vice  de  traduire  cette  Hiiloire  Chinoife  d'Anglois 
en  François.  Les  Notes  qu'il  a  raifes  au  bas  des 
pages  de  fa  Traduction ,  nous  ont  paru  juftes  ;  &; 
comme  il  indique  fes  fources ,  on  voit  qu'il  les  9 
'bien  choifies.  Nous  rapporterons  quelques-unes 
de  ces  Notes  à  la  fin  de  la  narration  ,  &.  nous  les 
ferons  fuivre  par  une  partie  des  pièces  non  roma- 
jBefques  qui  terminent  le  quatrième  volume, 

Uau-Klou-Ckoaan  ,  (  mots  Chinois,  qui  ^igm" 
fient  Hiftoire  injîrucihe  &  amufante  )  eil  danc 
un  Roman  qui  porte  tout-à-fait  l'empreinte  du 
génie  Chinois.  La  marche  en  efl  claire,  Taélioiî 
fimple  ,  &.  les  épifodcs  bien  liés  au  fujet  princi- 
pal» Comme  les  caraélères  n'ont  rien  de  fort  fait» 

Ev 
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îant,  les  événemens  ne  font  ni  merveilleux  ni 
extraordinaires.  11  femble  qu'il  ne  doive  pas  pro- 
duire un  grand  intérêt ,  cependant  il  attache  ;  &, 
nous  avons  lieu  de  croire  que  nos  Leéleurs  l'ai- 
meront bien  autant  comme  nous  allons  le  pré- 
fenter ,  dégagé  d'une  infinité  de  digrefiions  ,  de 
réflexions  &  de  détails  peu  kit^refTans  ,qu«  com^ 
me  il  eft  dans  le  Livre  même ,  accablé  &  pour 
ainfi  dire  noyé  dans  toutes  ces  inutilités. 

Ceux  qui  ont  déjà  lu  les  relations  de  la  Cbine,. 
&  qui  ont  ainfi  acquis  quelque  connoilTance  des 
aiœurs  de  ce  pays,  reconnoîtront  ici  les  principes 
que  fuivent  les  Chinois,  encore  plus  que  tous  les- 
autres  peuples  Orientaux  ,  relativement  à  leurs-' 
femmes  ,  quils  croyent  devoir  tenir  très-enfer- 
tnées.  On  fait  a/Tez  généralement  que  celles  de  la 
Chine  ne  voyent  que  leurs  parens  avant  d'être 
îîiariées,  &  après  leur  mariage, .que  leurs  maris- 
feulement;  de  forte  que  les  intrigues  que  l'on 
pourroit  lier  avec  elles ,  ou  celles  qu'elles  vou- 
droient  lier  elles- mêmes,  feroientde  la  plus  diffi- 
cile exécution.  On  fait,  d'ailleurs  ,  que  les  Chi- 
HOîs  ont  coutume  de  gêner  «Se  de  brifer  même  les 
pieds  de  leurs  femmes,  de  forte  qu'elles  ©nt  hien 
de  la  peine  à  marcher,  ce  qui  achève  d'apporter 
^es  di&cultés  à  tous  les  arrangemens  qu  on  poiir^ 
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roit  prendre  avec  les  Dames  Se  Demoifelles 
Chinoifes. 

Nous  avertirons  que  nous  allons  adoucir  les- 
mots  Chinois ,  qui  font  trop  difficiles  à  pronon- 
cer -,  Se  que  fans  changer  abfolument  leur  caraor 
tère  national ,  nous  allons  les  mettre  en  état  d'ê- 
tre lu&  Sl  retenus  par  des  Européens, 

Tiéchangou  étoit  fils  de  Tiéchlno^  Man- 
darin de  J  uftice  de  la  ville  de  Tahniin ,  à 
quelques  journées  de  Pékin  :  fon  père  y 
pour  le  rendre  propre  aux  exercices  mi- 
litaires ,  l'avoir  fait  élever  durement ,  de 
forte  qu'il  avoir  acquis  une  force  de  corps 
prodigieufe,  fans  nuire  à  la  beauté  de  (qs* 
traits,  qui  étoient  admirables,  &  aux  char» 
mes  de  (on  efprit,  que  l'on  avoit  cultivé 
de  très-  bonne  heure  {a\.  Dans  toute  la* 
Province,!!  n'étoit  connu  que  fous  le  nom 
du  beau  Tléching.  Son  père  même  Tadmi» 
roit,  d'autant  plus  qu'il  tnontroitdes  dif- 
pofitions  capables  de  faire  le  bonheur  de 
fa  famille.  L'on  pouvoir  déjà  préfumer 
qu'il  employé  roit  fon  éloquence  natu- 
relle, &:  le  talent  qu'il  pourroir  acquérir 
debienécrire,a  défendre  les  malheureux 
opprimés ,  6c  la  vigueus  de  fon  bras  à  foa* 
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tenir  les  foibles  &  les  venger.' Mais  com- 
me il  faun  que  les  grandes  qualités  foienc 
toujours  accompagnées  de  quelques  dé- 
fauts ,  rî  étoit  fouvent  téméraire,  &  quel- 
quefois vindicatif.Sa  colère  s'enflammoic 
aifément;  alors  il  fuivoit  fes  projets  avec 
Tpne  opiniâtreté  que  les  obftacles  ne  fai- 
foienr  qu'irriter^  &  il  lâchoit  d'autane 
moins  prife,  qu'il  avoir  ou  croyoit  prefque 
toujours  avoir  la  juftice  de  fon  côté. 

Le  père  qui  découvrit  de  bonne  heure 
quels  étoient  les  avantages  &c  les  défauts 
du'caradtère  de  fon  fils,  voulant  tirer  par- 
ti des  uns  ôc  adoucir  les  autres ,  l'envoya, 
à  l'âge  de  vingt  ans ,  étudier  à  Pékin ,  où 
il  palfa  trois  ans  à  cultiver  les  fciences^ 
&  à  obtenir  le  premier  degré  des  Lettrés, 
avec  le  droit  de  porter  la  robe  bleue  (/'). 

Décoré  de  cette  marque  d'honneur, 
Tiéchangou  retournoit  dans  fa  patrie, 
iorfque ,  environ  a  une  journée  de  la  ville 
où  demeuroit  fon  père,  s'érant  arrêté  dans 
un  bourg  chez  une  bonne  femme,  dont 
il  réclama  l'hofpiralité ,  &  qui  la  lui  ac- 
corda volontiers,  fui vant  l'ufage  refpec- 
lable  conftamment  fuivi  a  la  Chine,  il 
s'apperçut  que  cette  bonne  femme  étoit 
en  pleurs,  &  lui  en  demanda  la  raifoii^ 
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«  Hélas!  lui  die- elle  5  il  vient  d'arriver  une 
53  cruelle  aventure  à  mon  fils  :  vous  le 
»  connoifTez  peut-être,  puifque  je  vous 
>3  vois  revenir  de  Pékn  en  habit  de  Lettré» 
>j  Son  nom  ell:  f^épJu  ;  il  y  a  peu  de  tems 
>^  qa'il  a  fubi  fes  examens,  &c  donnée 
î»  comme  vous,  des  preuves  de  fa  fcien- 
35  ce-:  -après  avoir  reçu  mes  félicitations 
5'  &  celles  des  habitans  de  ce  bourg ,  fur 
y>(on  nouveau  grade, il  s'eft  rendu  dans 
>5  la  ville  de  Tahmin  ,  où  demeure  uîî 
«  Do6i:eur,qui  depuis  long-temps  a  pro- 
>î  mis  de  lui  donner  fa  iille  en  mariage 
«  auili-tôt  après  la  fin  de  fes  premières 
>5  étendus.  Mon  fils  efpéroit  qu'il  n'auroit 
35  qu'à  fe  préfenter  pour  époufer  cette 
«  belle  fille,  mais  un  Mandarin  (c)  puif- 
»  fant,  nommé  Tacouai  ^  ayant  entendu 
53  parler  de  fes  charmes,  a  réfolu  de  la 
33  mettre  avi  nombre  de  fes  concubines  {d)'\ 
>3  &  apprenant  le  prochain  retour  de  mon 
»  fils,  il  a  fait  enlever  certe  fille,  d'auto- 
53  rite  ,  de  chez  Ïqs  parens,  &  l'a  cachée 
33  quelque  part ,  fans  qn'an  puifTe  favoir 
»  ce  qu'elle  eft  deveue  ». 

Tiechangou  connoifToit  rrès-médiocre-- 
ment  le  jeune  Lettré  dont  or*  lui  parloir; 
cependant  il  fut  touché  de  l'inluflice  qu'on 
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lui  dît  qu'il  éprouvoit.  Il  alla  le  trouver» 
le  confola,  de  s'iuforma  de  toutes  les  cir- 
conftances  de  reiilèvement.  Le  Lettré  les 
lui  raconta  les  larmes  aux  yeux ,  &c  finie 
fon  réci  par  fe  défefpérer  de  ne  voir  au- 
cun moyen  de  pouvoir  obtenir  juftice 
d'un  Mandarin  aulîi  piniV^m qimTacouai^ 
»  Que  n'allez-vous  préfenter  une  requête 
>j  à  l'Empereur,  à  Pékin,  répondit  le  fils 
»de  Tuchins?  Ce  feroit inutilement,  lui 
>5  répliqua  ion  camarade  d'étude^  ma  re- 
»  quête  feroit  renvoyée  au  tyran  dont  je 
»  me  plains  \  Se  peut  être  me  feroit-il  pé- 
>5  rir,  ou  fubir  le  même  fort  que  vient 
3>d'éprouver  un  honnête  Mandarin  fubal- 
M  terne,  qui  a  refufé  de  fe  prêter  à  fes 
>5  injuftices.  Vous  êtes  trop  timide ,  reprit 
>y  le  fier  Ti-jclungou  ;  pour  moi ,  je  ne 
j>  crains  point  de  dénoncer  les  coupables 
»  quand  je  les  tonnois,  &c  de  venger  l'in- 
>î  nocence  ,  du'Tai-je  même  courir  quel- 
»  que  rifque  en  la  défendant.  Demain 
M  j'irai  à  la  ville  voir  mes  parens  •  mais 
»  je  ne  tarderai  pas  à  repaiTer  par  ici, (5c 
»  à  porter  une  requête  que  je  vous  invite 
j*  à  drelfer;  Se  j'ofe  d'avance,  vous  ré~ 
»  pondre  de  fon  fu  :cès  >u 
.    Le  malheureux /^É;/7/zc/écr i vit  fa  fuppli- 
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cjiie^  ôc  la  porta,  le  lendemain  matin, 
chez  fa  mère,  à  Tiéchangou  j  qui ,  après 
l'avoir  prife^  l'avoir  mife  dans  fa  man- 
che (e) ,  continua  fa  route  vers  la  ville  où; 
il  étoit  né;  6c  il  y  arriva  avant  la  fin  du 
jour.  Son  premier  foin  fut  de  fe  rendre  à 
la  maifon  paternelle  ;  mais  quel  fut  fon 
étonnement,  d'y  trouver  par -tout  des^ 
marques  de  criftefle  ,  d'abandon  ôc  de 
défolarion  iplus  de  gardes  ni  de  marques 
d'honneur  devant  la  porte;  lafalle  d'au- 
dience vuide  Se  dégarnie  ;  un  feul  domef- 
tique,  ancien  dans  la  maifon,  ôc  qui  le 
connoiifoit,.  fe  prcfenta  à  lui ,  ôc  d'un  air 
trifte  lui  propofa  de  palfer  à  l'apparce- 
ment  de  fa  mère  (/),  en  lui  difant  qu'il 
n'y  avoit  plus  qu'elle  au  logis.  Le  jeune 
Lettré  inquiet  &  alarmé,  s'y  rendit,  ôc 
fon  premier  mouvement  fut  de  deman- 
der à  fa  mère  fi  fon  père  vivoit  encore.  Je 
le  crois ,  mon  fils ,  reprit  la  mère  ;  mai^ 
appiends  quel  malheur  nous  eft:  arrivé 
depuis  quelque  jours, 5c  quelle  injudice 
nous  avons  éprouvée. 

Ton  père  trouva  l'autre  jour  un  vieil- 
lard ôc  fa  femme  en  pleurs.  Il  leur  de- 
ïTianda  le  fujet  de  leur  afîîi(5bion  ,&  appric 
d'eux  qu'ils  u'^a voient  qu'une  fille,  qu'ik 
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avoienc  promife  depuis  long-temps  à  un 
jeune  Lettré  qui  devoit  arriver  inceffam- 
ment  de  Pékin  pour  l'époufer;  mais  que 
Tacouaïjy  grand  Mandarin  de  cette  ville, 
ayant  eu  envie  à'tn  faire  fa  concubine, 
&:  voyant  qu'elle  al  loit  lui  échapper,  pour 
pafiTer  dans  la  maifon  d'un  autre  ,  avoir 
formé  &  exécuté  l'injude  projet  de  l'en- 
lever, &  qu'il  les  avoir  même  maltraités, 
parcequ'ils  avoient  voulu  la  défendre.Ton 
père ,  (  ajouta  la  mère  de  Tiéchangou  )  a 
trouvé  CCS  vieillards  (i  malheureux  &  il 
peu  dignes  de  l'être  ,  qu'il  a  ofé  faire  àcs 
repréfentationsaugrandMandarin,quoi- 
qu'il  foit  fon  fupérieur.  Celui-ci ,  irrité, 
l'a  dénoncé  à  l'Empereur  comme  infoîenr, 
bc  même  comme  rébelle  ;  &  le  Souverain 
abufé ,  a  condamné  mon  époux  à  une  rude 
prifon,  dans  laquelle  il  c9i  déjà  tranfpor- 
té.  C'eft  ainfique  ,  dans  un  pays  où  règne 
le  Prince  le  plus  jufte,  &  qui  eft  gouverné 
par  les  plus  fages  loix,  il  fe  commet  ce- 
pendant d'affreufes  injuftices.  «  Je  \ts  fe- 
jî  rai  réparer,ditje  fils  à  fa  mère:  je  vois  que 
3>  cette  affaire  tient  à  une  dont  je  fuis  déjà 
»j  informé  j  je  repartirai  demain  pour  îa 
»  capitale,  6c  j'ofe  vous  répondre  de  rame- 
»  lier ,  dans  peu ,  mon  père  uiomphaut  "* 
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La  mère  un  peu  confolée ,  s'abandonna 
au  zèle  de  (on  lils ,  qui  efFedtivcmenc  re- 
parric  dès  le  lendemain  ;  ôc  après  avoir 
palFé  quelques  inftans  dans  le  village  de 
f-^ephe'j  arriva  a  Pékin  j  de  fe  rendit  en 
toute  diligence  à  la  prifon  où  ctoit  détenu 
fon  pcre.  Par  bonheur  il  connoidoit  le 
gouverneur  ou  commandant  de  la  prifon, 
ëc  obtint  de  voir  fon  père,  &  de  s'entre- 
tenir avec  lui.  Ce  fut  une  grande  confo- 
lation  pour  le  malheureux  Mandariujquc 
de  retrouver  fon  fils ,  &  d'apprendre  que , 
même  avant  de  favoir  que  Tiéching  étoiir 
intéiellé  dans  cette  affaire,  Tiéchangou 
étoit  déjà  décidé  à  venger  Féphé,  Cepen- 
dant il  craignoit  le  crédit  du  grand  Maur 
darin  <lont  il  étoit  la  viétime  ,  d'autanc 
plus  qu'il  favoitque.r^<:o:/^iavoitenfermé 
la  fille  enlevée  dans  une'maifon  de  l'Em- 
pereur, qui  étoit  un  afyle  inviolable.  Au- 
cune de  ces  difficultés  n'arrêta  le  jeune 
Lettré  j  il  fit  drefTer  à  fon  père  une  re- 
quête, la  lui  fit  figner  \  ôc  la  joignant  à 
celle  qu'il  avoit  déjà  de  f^ephé^  il  fit  re- 
mettre l'une  &  l'autre  au  Monarque.Elles 
eurent  un  fuccès  li  favorable  (étant  très- 
bien  écrites  ,  de  d'ailleurs  appuyées  pac 
un  Miniftre.  ennemi  de  Tacouai  )  que 


114     BIBLIOTHEQUE 

Tiéching  Sc  Ion  fils  reçurent  ordre  de  re- 
partir (mais  très-fecrettement  )  pour 
Tahmin,  avec  pouvoir  d'arrêter  le  cou- 
pable. Se  de  reprendre  la  fille  enlevée. 

Muni  de  cet  ordre  fuprème,  Tnchari' 
gou  s'avança  le  premier,  s'ctant  dépouillé 
de  fa  robe  de  Lettré,  mais  armé  comme 
un  foldat  Tartare,  portant  une  mafTe  d'ar- 
mes ,  monté  fur  un  cheval  blanc ,  ôc  fulvi 
de  quelques  valets.  Il  fe  rendit  diiede- 
ment  à  la  porte  de  la  maifon  Impériale  : 
il  frappe  rudement  a  la  porte,  on  refufe 
d'ouviir,  &c  on  lui  répond  qu'il  cft  cou- 
pable de  vouloir  violer  un  afyle  fi  respec- 
table. 11  alTure  que  e'eft  par  ordre  dû 
l'Empereur  même  qu'il  veut  y  entrer^  & 
en  difant  ces  mots ,  il  enfonce  la  porte 
avec  fa  mafTe.  Il  trouve  le  grand  Manda- 
rin occupé  à  juger  le  père  de  la  fille  en- 
levée ^  il  interrompt  cette  inique  procé- 
dure. Tacouai  Se  fes  gens  veulent  lui  en 
impofer  ,  &  le  menacent  ;  mais  il  les  dé- 
concerte, 6c  les  pétrifie,  pour  ainfi  dire, 
en  leur  montrant  Tordre  fuprème, revêtu 
du  fceau  Impérial*  Prefque  aulli-ioc  T/e- 
cAi/?o'j  qui  avoir  été  reprendre  les  marques 
de  fa  dignité  ,  paroît ,  fuivi  de  fes  gardes 
qu  il  avoit  rappelés  auprès   de  lui    an 
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moyen  d'un  nouvel  ordre  j  6c  s'avançant 
gravement,  avecla  contenance  d'un  Ma- 
giftratfcvère,  mais  fage, qui  punit,  non 
le  tort  qu'on  lui  a  fait  A  lui  même,  mais 
rinjuftice  en  géi  cral ,  il  fignifie  à  Tacouai 
Tanêt  par  lequel  l'Empereur,  de  l'avis  de 
{on  tribunal  fuprcme,  le  dcpouiîîoit  de 
toutes  fes  charges  &  dignités,  ^cl'exiloic 
en  Tartarie ,  ave:  toute  fa  famille  (car 
les  Chinois  ont  pour  maxime  de  rendre 
toujours  les  famillts  participantes  des  pu- 
nitions impofées  à  leurs  chefs  ).  La  jeune 
fille  du  Dodleur  lui  fut  rendue,  &  bien- 
tôt après  donnée  pour  époufe  à   Véphé* 
Tiéckangou  retourna  à  Pékin  .   rendre 
compte  à  l'Empereur  de  l'exécution  de 
{qs  ordres.  Le  Monarque   le   reçut  avec 
bonté, &  crut  ne  pouvoir  mieux  réparer 
rinjuftice  faite  à  Ticching  ^  qu'en  lui  don- 
nant la  place  de  grand  Mandarin  de  Tah- 
min  ,  qii'occupoit  Tacoua'u  Toute  la  ville 
&  le  pays  le  reconnurent,  en  cette  qua- 
lité ,  avec  des  tranfports  de  joie  inexpri- 
mables. Le  triomphe  du  père  &:  du  fils 
fut  complet. 

Cependant  Tiéchlng  réfléchilTant  que 
Tiéchangou  avoit  témoigné,  dans  cette 
af£âre ,,  de  l'audace  &  de  la  vivacité  ^  &: 
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que  5  quoiqu'il  fûc  animé  pour  la  juftice, 
foncrop  grand  zèle  pouvoir  lui  être  nui- 
fîble  5  il  réfolutde  le  faire  voyager ,  &  le 
lailfale  maître  de  choifir  ,  parmi  les  Pro- 
vinces de  l'Empire  ,  celle  où  il  croyoic 
pouvoiracquérir  les  connoiiTances  les  plus 
utiles.  le  jeune  Lettré  choifit,  de  préfé- 
rence 5  la  Province  deChancong ,  &  par- 
tic  pour  s'y  rendre. 

Il  y  avoir  dans  cette  Province  un  prin- 
cipal Mandarin  d'armes ,  communément 
employé  au -dehors,  quoiqu'il  eût  tou- 
jours fa  maifon  dans  la  ville  de  Tfenan  , 
qui  en  eft  la  capitale.  Il  avoir  u:ie  fille 
charmante j  que  l'on  avoit  furnommée 
Soukepin-  Sïng  (^),pour  exprimer  fa 
beauté,  qui  écoit  extrême,  (vu  le  goût 
régnant  à  la  Chine  ).  Son  père  avoit  pris 
en  elle  la  plus  grande  confiance ,  &  quoi- 
que fort  jeune,  elle  (;ouvernoic  ablolu- 
mentfi  maifon.  Le  Mandarin  d'armes 
avoir  un  frère  qui  étoit  Doéteur ,  nommé 
8ouhéïou\  mais  on  ne  fait  pas  rrop  com- 
ment il  rétoit  devenu  ,  car  il  écoit  foie 
io-iiorant  ;  fon  nom  étoic  Souhéouyln, 
S'il  n'avoir  pas  de  fcience,  au  moins  iî 
avoic  de  l'intrigue.  Comme  il  l'avoir  em- 
ployée pour  être  E)odeur5  il  voulut  s'ea 
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fervir  aiiiîî  pour  s*aflurer  la  fuccefïîon  de 
foii  frère,  qui  n'avoir  point  de  garçon. 
Les  filles ,  à  la  Chine  ,  ne  pouvant  plus 
hériter  dès  qu'elle,  font  mariées,  (la  doc 
que  leur  père  leur  donne  leur  tenant  lieu 
de  tout  partage  ;  ilétoit  de  l'intérêt  de 
Guv'n  de  trouver,  pour  fa  nièce ,  un  parti 
que  le  père  &  la  tille  ne  pulTent  refufer. 
11  y  avoir  a  Chantong  le  fils  d'un  des  prin- 
cipaux Collao  ,  ou  confeillers  privi  de 
l'Empereur  :  6^:^vi/z  parlaà  ce  jeune  hom- 
me de  la  beauté  de  fa  nièce,  &  lui  inf- 
pira  l'envie  de  la  polîckier.  Pour  achever 
<ie  le  féduire ,  il  kii  fit  effectivement  voir 
fa  nièce  dans  le  tems  qu'elle  alloit  ren- 
dre vifice  à  fa  fille,  que  l'on  appeloiciSo^z- 
hé-Gianhoo  ^ct^'2L-çi\iQ^  petite  mer- 
veille, mais  qui  n'étoit  rien  moins  que 
merveilleufe,  car  elle  étoit  petite  &  lai- 
de (/?)  Les  maifons  des  deux  frères  étoient 
contigues,  les  deux  coufines  pouvoient 
aifément  fe  vifiter  fans  palîer  dans  la 
rue,&  le  Dodeur 6^:^vi/2 les  fit  regarder 
au  jeune  homme  dans  le  moment  qu'elles 
étoient  toutes  deux  enfemble.  Souhépin- 
Sing  étoit  charmante  :  dès  que  le  fils  du 
Collao  l'eut  apperçue,il  en  fut  enchan- 
té,&  prelfa  l'oncle  de  la  lui  faire  obreniF* 


îi8     BIBLIOTHÈQUE 

Celui  ci  le  lui  promit,  autant  que  cela 
dépendoit  de  lui^  mais  en  ayant  parlé  à 
fa  nièce ,  il  la  trouva  fort  éloignée  de  vou- 
loir accepter  cette  propoficion  ;  Ôc  en 
ayant  écrit  à  fon  frère,  celui-ci  ne  s'y  trou- 
va pas  mieux  difpofé ,  fâchant  que  le  jeu- 
ne homme  qu'on  lui  propofoitétoit  d'une 
aflTez  mauvaife  conduite.  Mais  l'amant 
Chinois  comptant  fur  le  crédit  de  fa  fa- 
mille ,  l'employa  d'une  façon  tout- à- fait 
odieufe ,  pour  venir  à  bout  de  fon  def- 
fein.  Il  fit  ,on  ne  fait  fous  quel  prétexte, 
partir  le  père  avec  un  détachement  de 
troupes, pour  aller  jufqu'nu  fond  de  la 
Tartarie  ,  &:  employa  le  Gouverneur  de 
la  Province  pourdéterminer  la  jeune  per- 
fonne  au  mariage  propofé.  Cette  efpèce 
de  Vice-Roi  fe  rendit,  avec  l'oncle,  chez 
la  Demoirelle,&  la  prelTa  de  donner  au 
iilsduCoUao  le  billetécriten  lettres  d*or 
fur  papier  rouge,  qui,  à  la  Chine,  vaut 
unepromeiTe  de  mariage,ou  du  premier 
contrat,  dont  il eft difficile  qu'une  fille  fe 
dégage ,  quand  une  fois  elle  l'a  figné. 

La  De  moi  Tel  le ,  qui,  aurefte ,  reçut , 
fuivant  l'ufage  de  la  Chine,  la  vifite  du 
Vice-Roi ,  étant  voilée,  n'ofarcfifter  ou- 
vertement à  rautorité  réunie  du  Couver- 
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neiir  Se  de  fon  oncle  ;  mais  comme  elle 
étoit très-fine  &:  très-adroite  5  elle  trouva 
moyen ,  après  avoir  écrit  le  billet ,  de  fi- 
gner,  au  lieu  de  fon  vrai  nom ,  celui  de  fa 
coiiCine  ^  petite  merveille ^  fille  de  Guvin, 
Le  Do6teur  ignorant  prit  cet  écrit  pour 
bon;  le  Vie-Roi  ne  le  lut  pas,  &  l'on 
crut  l'affaire  arrêtée.  Cependant  l'adroite 
fille  engagea  fon  oncle  à  faire  les  lettres 
de  compliment  (Se  de  remercîment,  com- 
me s'il  eût  étéfon  père  5  vu  l'extrême  éloi- 
gnement  de  celui-ci:  parla  même  raifon, 
l'oncle  reçut  auiïi  les  préfens  que  les  pa- 
rens  du  garçon  font  en  pareille  occafionà 
ceux  de  la  fille.  Enfin  il  repréfenta ,  en 
tout,  comme  père  ;  &  le  jour  du  mariage 
fut  ^yié.  à  un  mois  de  la ,  d'après  l'avis  des 
Aftrologues  ,  qui  furent  confultés  pour 
choifir  un  jour  heureux  pour  cette  fête. 

Ce  jour  arriva;  &  dès  le  grand  matin 
Couthé  [c  éioitX^ nom.  du  jeune  homme) 
envoya  la  chaife  dorée ,  avec  une.aifez 
grande  fuite  de  valets  &  de  Muficiens ,  à 
la  porte  de  la  maifon  àQ  Guvin  ^  annon- 
çant qu'il  viendroit  lui  -  même,  fur  le 
midi ,  chercher  fa  belle ,  &  l'ammener. 
L'oncle  paOTa  aufii-tôt  chez  fa  nièce  :  al- 
lons ,  lui  dit-il ,  tout  eft  prêt ,  mettez  v^î 
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plus  belle  parures,  la  chaife  eft  déjà  à  ma 
porte  j  ôc  dans  quelques  heures  l'époux 
viendra  pour  vous  conduire   chez  lui. 
«Que  voulez- vous  dire?  reprit  la  belle 
9^  Souhe\  ce  n'eft  point  moi  que  c-es  pré- 
>5  paratifs  peuvent  regarder ,  c'eft  ma  cou- 
V  fine,  votre  fille.  Comment,  reprit  le 
3î  Dodteur ,  y  penfez-vous  ?  N'eft-ce  pas 
3>  vous  dont  j'ai  traité  le  mariage ,  ôc  qui 
35  en  avez  écrit  vous-même  la  promefie? 
,9  N'eft-ce  pas  pour  vous  c|ue  j'ai  reçu  les 
i>lettres&  lespréfens?  Cela  ne  peut  pas 
55  être ,  répliqua   avec  courage  la  jeune 
^  Souhe\  vous  n'avez  pas  été  en  droit  d'à- 
5>bufer  de  l'éloignement  de  mon  père  , 
35  pour  memarierfansfon  confentement. 
>y  Les  lettres  Se  les  préfisns  ont  été  adreffés 
»j  chez  vous,  donc  ils  regardent  votre  fille? 
f>  —  Et  le  billet? —   11  ne  me  regarde 
^5  pas  non  plus  5  faites  apporter  la  copie 
»  que  vous  avez  dû  en  garder ,  Ôc  exami- 
«>  nez-îa  ».  On    apporta   effedtivemenc 
cette  copie,  &  l'on  vit  que  le  billet étoit 
foufcrit  du  nom  de  Giankoo  ^  ôc  qu'on 
y  avoit  même  ajouté  la  date  de  la  naif- 
fance  de  cette  fiile  de  Guvln^  qui  avoic 
un  an  de  plus  que  fa  confine.  A  l'éton- 
ïienienc  duDodeurfuccéda  la  fureur  :  il 
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menaça  fa  nièce  de  la  faire  venir  devant 
ie  Mandarin,  pour  la  forcer  à  reconnoîrre 
fon  écriture.  La  courageufe  fil  le  répliqua 
que  quoiqu'il  fût  honteux  pour  une  jeu- 
ne peifonne  de  comparoître  devant  un 
tribunal ,  il  pouvoir  compter  cependant 
qu'elle  s'y  rendroir ,  &  fouticndroit  que 
ce  n*étoit  pas  elle ,  mais  fa  coufine ,  qui 
avoit  été  promife  à  Couthé,  Guvin^  trou* 
blé  par  cette  menace ,  conçut  toutes  les 
conséquences  qu'elle  pouvoit  avoir  pour 
lui, &, d'un  ton  plus  doux,  demanda  à  fa 
nièce  de  quelle  manière  elle  imaginoit 
donc  qu'il  pût  s'en  tirer  :  laiiTez-moi 
faire,  lui  dit  Souhéj  je  vais  arranger  \qs 
chofes  de  manière  que  le  fils  du  Collao 
époufera  ma  confine ,  &  ne  pourra  s'en 
dédire.  Après  tout,  vous  avez  des  gar- 
çons y  &  loin  d'être  fâché  de  marier  fans 
dot  votre  fille ,  qui  n'eft  pas  jolie  ,  vous 
devez  être  bien  aife  de  vous  en  débarraf- 
fer  ;  quant  à  moi ,  je  trouverai  d'autres 
occafions  de  me  marier.  Le  Docteur  s'ap- 
paifa,  &  laifTa  faire  fa  nièce.  Celle-ci 
pafTa  dans  fa  maifon ,  ajufta  magnifique- 
ment (i)  fa  laide  coufine;  &  après  l'avoir 
couverte  d'un  voile ,  à  travers  lequel  l'é- 
1778,  Juin^  f 
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clat  de  Tes  diamans  pouvoir  feul  percer , 
elle  la  plaça  dans  lachaife  à  porteurs  do- 
rée j  que  le  futur  époux  conduifit  chez 
lui  5  fuivie  de  quelques  femmes  à  qui 
Souhé  avoir  fait  la  leçon:  elle  avoir inf- 
truit  la  mariée  elle-même  ,  pour  qvie  le 
mariage  fut  fi  bien  confommé,  que  l'é- 
poux ne  pur  plus  ^tn  dédire:  effective- 
ment l'époufe  n'arriva  dans  fa  chaife^  à  la 
maifon  nupriale ,  qu'alTez  rard  ;  elle  fit 
fortlamodefte,  s'enfuir  dans  la  chambre 
à  coucher  qui  lui  éroit  deftinée  ,  6c  fes 
femmes  déclarèrenr  au  jeune  homme 
qu'elle  n'alîifteroir  poinr  au  fouper^^ 
que  ce  ne  feroir  qu'après  le  repas  de  noces 
qu'il  lui  feroir  permis  d'approcher  d'elle 
fans  lumière.  Comme  roures  ces  chaftes 
précaurions  étoienr  alTez  ufitées  à  la  Chi- 
ne, Co^/r/zd  nes'en  effraya  pas  beaucoup, 
foupa  avec  i^s  parens  &  amis ,  but  même 
amplemenr  \  ôc  s'éranr  enfin  reriré  feul 
dans  la  chambre  nuptiale ,  il  rrouva  fa 
belle  au  milieu  de  la  plus  parfaire  obfcu- 
riré:  rouraida  aie  rromper,  le  filence  ôc 
lajiuir,  la  jeunefTfe  &  la  raille  fine  de  la 
mariée  ;  les  rrairs  du  vifage  lui  échappc- 
renr,  de  il  fe  crur  heureux  jufqu'au  len- 
de^Tiain  matin  j  mais  alors  le  jour  difîîpa 
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rillufion.  Il  fut  défefpéré,  &  parue  fu- 
rieux ;  il  tempêta ,  Se  dit  qull  alloit  pré- 
fenter  requête  au  Juge.  La  fille  du  Doc- 
teur tirant  un  poignard,  jura  qu'elle  alloit 
fe  percer  le  fein  ;  l'époux  craignant  fçs 
menaces ,  tâcha  de  lacalmer ,  &  peu  après 
alla  confulter  fon  affaire.  Le  Mandarin 
auquel  il  s'adrefTa,  convint  qu'elle  étoit 
très-délicate,  Se  promit  cependant  de  par- 
ler au  père ,  Se  de  tâcher  de  tirer  fon  aveu , 
qui  véritablemen  t  étoit  néceffaire,  toutes 
les  écritures  étant  contre  le  malheureux 
Couthé,  Effectivement  il  envoya  chercher 
Guvin  5  Se  l'ayant  interrogé  avec  douceur 
Se  politeffe,  celui-ci  convint  de  tout  de- 
vant le  premier  Mandarin  de  juftice.  Il 
rejetta  entièrement  l'affaire  fur  fa  nièce. 
Se  déclara  que  c'étoit  elle  qui  avoit  fait  la 
tromperie.  Le  Mandarin  qui  étoit  hom- 
me d'efprit  Se  de  reffource  :  «<  Vous  favez , 
»  dit-il  au  Dodeur,  qu'il  eft  permis  à  la 
«  Chine  d'avoir  deux  femmes.  Vous  avez 
j>  eu  envie  de  vous  allier  au  fils  du  Col- 
3>  lao  [k)  \  vous  lui  defliniez  votre  nièce , 
n  Se  par  Tadreffe  de  celle-ci  vous  lui  avez 
*»  donné  pouppremière  femme  votre  fiile, 
p  qui  eft  laide ,  peu  riche ,  Se  dont  vous 
«étiez  embarraffé?  Aduellement ,  en 
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>»  vous  conduifant  avec  adreffe  ,  vous 
3î  viendrez  à  bouc  de  lui  procurer  aufli 
»  votre  nièce  ;  laiflez-moi  concerter  cette 
y>  affaire  avec  lui-.paroiiïez  content  &tran- 
>»  quille  y  je  l'engagerai  à  en  agir  de 
*>  même ,  &  tout  réuiîîra  a  fouliair  ». 

Après  avoir  perfuadé  le  bon  Docteur, 
le  Mandarin  fit  également  entendre  rai- 
fon  au  jeune  homme ,  ôc  tout  fe  prépara 
pour  l'exécution  du  delTein  prémédité. 
Couthé  fit  bonne  mine  à  fa  femme ,  & 
paroifTant  fatisfait  de  l'avoir  époufée ,  or- 
donna les  repas  de  cérémonie  ufités  en  pa- 
reille occafion.  Dans  un  de  ces  repas,  qui 
fe  donna  douze  ou  quinze  jours  après  le 
mariagCjIes  hommes  dévoient  arriverde 
leur  cotéj  les  femmes  d'un  autre,  &  man- 
ger dans  la  maifon  de  l'époux  ,  chaque 
fexe  féparément,  fuivant  l'ufage  de  la 
Chine,  l'époufe  devant  faire  les  honneurs 
aux  femmes ,  &  l'époux  aux  hommes. 
C'étoit-là  où  l'on  attendoit  la  belle  Sou^ 
hé\  &ç  quand  elle  autoit  été  une  fois  dans 
la  maifon  de  fa  confine ,  on  devoit  la  for- 
cer à  devenir  la  féconde  femme  du  coufin. 
Mais  après  qu'on  lui  eut  envoyé  de  très- 
beaux  préfens  &  des  billets  d'invitation 
Us  plus  obligeans  du  monde,  qu*elle  aç' 
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cepta  5  efpcrant  bien  de  fe  tirer  d'embar- 
ras, elle  refufa  unechaife  doréejdans  la- 
quelle on  voiiloit  la  faire  entrer,  &  dit 
qu'elle  n'en  vouloit  d'autre  qu'une  très- 
fimple,  à  elle  appartenante,  &  portée  par 
des  valets  de  fon  père.  Eftedivement,  au 
jour  6c  à  l'heure  marqués  ,  elle  monta 
dans  cette  chaife  ;  mais  ayant  vu  à  fa  por- 
te qu'on  lui  avoit  envoyé  une  belle  musi- 
que &  un  grand  cortège ,  elle  fe  douta 
qu'il  y  avoit  du  myftère  j  Ôc  étant  fur  le 
champ  rentrée  dans  fa  maifon  ,  elle  or- 
donna aux  porteurs  de  continuer  leur  rou- 
te :  ils  arrivèrent  à  la  maifon  de  Couché ^ 
6c  y  entrèrent  du  côté  de  l'appartement 
des  femmes. Le  maître  de  la  maifonjl'on- 
cle  Dodeur,&  le  Mandarin  conciliateur, 
l'y  attendoient;  mais  quel  fut  leur  étonne- 
ment,lorfque  la  chaife  étant  ouverte, 
ils  n'y  trouvèrent  perfonne  î  le  vieux 
Dodeur  &  le  Magiftrat  crurent  que  la 
belle  SoukéétohCorcière.  Cependanton 
renvoya  chez  elle  ;  on  lui  adreffa  unmef- 
fage  &  une  nouvelle  invitation,  mais  ce 
fut  inutilement;  elle  ne  dilîimula  pas 
qu'elle  s'étoitapperçue,  aux  {oins  extrê- 
mes qu'on  avoit  pris  de  l'inviter,  de  aux 
préfens  qu'on  lui  avoic  envoyés ,  qu'il  y 
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avoit  un  projet  formé  pour  Fenlever,  6c 
qu'elle  avoir  voulu  s'y  fouftraire.  Les  pa- 
ïens ne  purent  s'empêcher  d'admirer  fa 
pénétration ,  &  Co  ut  hé  ^({i\r  a  que  s'il  n'é- 
toit  pas  déjà  devenu  très-amoureux  d'elle, 
en  voyant  les  charmes  de  fa  figure,  il  le 
deviendroitenvoyant  avec  quelle  adreffc 
ôc  quel  efprir  elle  favoit  éviter  les  pièges 
qu'on  lui  tendoit.  Ils  tinrentun petit  con- 
feil,  &c  fe  promirent  bien  de  faiiir  une 
autre  occafion  de  la  livrer  à  fon  amant.  Ils 
comptèrent  qu'elle  fe  préfenteroit  à  l'épo- 
que de  l'anniverfaire  de  la  mort  de  fa 
mère  ,  qui  arrivoit  quelques  mois  après. 
La  fille  ctoit  accoutumée  d'aller  brûler  de 
l'encens  de  des  papiers  dorés  fur  fon  tom- 
beau: elle  fortit  effcdtivement  de  chez 
elle  pour  remplir  ce  cérémonial ,  a  l'épo- 
que prefcrite.  Elle  étoit  dans  fa  chaife  , 
avec  fes porteurs  ordinaires;  mais  au  mo- 
ment qu'ils  la  rapportoient  dans  fon  lo- 
gis, ils  furent  attaqués  par  des  gens  in- 
connus ,qui ,  fous  un  mauvais  prétexte, 
leur  cherchèrent  querelle,  8c  les  mirent 
tn  fuite.  Co/^r/^/arriva  fur  ces  entrefaites, 
avec  d'autres  gens  à  lui ,  qui ,  s'étant  em- 
parés de  la  chaife  ,  la  portèrent  dans  fa 
maifon ,  &  même  jufques  dans  fa  grande 
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faile.  Les  Mandarins  de  juftice  s'y  trou- 
vèrent; ôc  le  fils  du  Collao,en  entrant, 
les  prit  à  témoins  que  celle  qui  étoit  dans 
cette  cliaife  étoit  fa  femme.  Il  intenta 
ainfi  un  procès^fe  croyant  nanti  de  la  prin- 
cipale pièce  ,  puifqu'il  croyoit  tenir  chez 
lui  celle  qu'il  vouloir  époufer. 

11  commençai  plaider  fa  caufe,en  expo- 
faut  toutes  les  aftuces  dont  la  belle  Souhc 
avoit  ufé  pour  fe  dérober  à  fes  pourfui- 
tes.  L'oncle  Guvin  confirma  ce  qu'il  avan- 
çoit  5  &  les  Juges  qui  étoient  là  pour  les 
écouter,  leur  donnèrent  raifon  fur  le 
champ5&:  condamnèrent  la  fille  à  achever 
les  cérémonies  de  fon  mariage ,  &  à  en- 
trer dans  la  maifon  de  fon  époux. Comme 
elle  ne  répondoit  rien,  on  prit  fon  filence 
pour  un  aveu;  mais  comme  elle  ne  s'em- 
prefToit  pas  non  plus  defortir ,  on  permit 
au  mari  d'ouvrir  la  chaife  &  de  l'en  tirer. 
La  chaife  étoit  exaâ:ement  fermée  ,  de 
façon  qu'il  fallut  ufer  de  force  pour  bri- 
ferla  ferrure  ;  mais  cela  fut  bientôt  fait  ; 
6c  ce  fut  avec  une  nouvelle  furprife  de  la 
part  des  Magiftrats  ,  que  l'on  s'apperçuc 
qu'elle  ne  renfermoit  qu'un  paquet  de 
voiles ,  de  hardes ,  &  de  parfums  :  c'étoit 
la  féconde  chaife  ,  ou  chaife  de  fuite  de 
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Souhé'j  celle  dans  laquelle  elle  étoit  elle- 
même  écoit  fort  fimple,  la  féconde  écoit 
pareille  ,  de  forte  <|u'il  étoit  aifé  de  pren- 
dre l'une  pour  l'autre.  La  Demoifelle  , 
toujours  lur  (es  gardes  ,  avoir  fait  mar- 
cher celle-lA  la  première  ,  de  forte  que 
ceux  chargés  de  l'enlever  s^y  étoient  trom- 
pés, ôc  qu'au  milieu  de  la  bagarre  ,  elle 
croit    rentrée  chez  elle  ,  les  ravifTeurs 
n'ayant  pas  pris  garde  a  la  féconde  chaife. 
Pour  le  coup  l'afîiftance  ne  douta  point 
que  la  nièce  de  Guvin  ne  fût  une  grande 
é<.  puilTante  Magicienne;  ils  reftèrentftu- 
péfaits  ,  d)C  forcirent  l'un  après  l'autre  do 
iamaifon,  lailTant  Co/zr/zf  confterné.Ce- 
pendant,  au  bout  de  quelques  jours ,  ua 
peu  remis  de  leur  furprife ,  ils  cherchè- 
rent de  nouveaux  moyens  pour  mettre  le 
fils  du  Collao  au  comble  de  fes  voeux  ; 
mais  1  oncle  Guvin  ne  voulut  plus  s'en 
mêler. 

La  troifîème  tentative  ,  pour  Tenlève- 
ment  de  Souhé ,  fut  d*un  genre  un  peu 
différent.  On  favoit  qu'elle  étoit  fort  oc- 
cupée de  l'abfence  de  fon  père-,  qu*^elle  de-^ 
firoit  infiniment  à^en  avoir  àes  nouvelles, 
&  que  l'efpérance  d'en  recevoir  étoit  le 
feul  moyen  de  l'entraîner  hors  de  chez, 
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elIe.On  envoya  donc  des  gens  qui  avoienc 
l'air  de  Couriers,  ôc  qui  crièrent  à  la 
porte  de  fa  maifon  qu'ils  étoient  chargés 
de  bonnes  nouvelles ,  ôc  qu'il  étoit  arrivé 
des  ordres  de  la  Cour  honorables  &c  agréa- 
bles pour  toute  la  famille.  La  bonne  ÔC 
tendre  fille  les  crut  d'abord ,  &c  fortit  juf- 
ques  dans  la  première  falle  ;  mais  elle  n'y 
fut  pas  plutôt ,  qu'elle  fe  vit  entourée  de 
quelques  Officiers  fubalternes  de  juftice  , 
à  qui  elle  demanda  où  étoient  les  lettres 
de  les  ordres  qu'on  lui  avoir  annoncés.  Ils 
font,  lui  dit- on, chez  ie  Chéhien^  (Man- 
darin de  Juftice  )  c'eil-làoù  vous  pourrez 
les  voir  ,  voici  une  chaife,  fi  vous  voulez 
bien  y  monter  ,  nous  vous  conduirons 
chez  le  Magiftrat.  Elle  fentit  alors  qu'elle 
étoit  attrapée  y  3c  forcée  de  prendre  foii 
parti  :  je  vois  ,-leur  dir-elle  ,  que  vous 
metrompez^maisleconfensà  me  rendre 
au  tribunal  du  Chéhien,  Quoique  ce  foie 
par  furprife  &  par  violence  c]ue  j'y  fois 
traduite ,  j'y  défendrai  ma  caufe  ,  &  je 
ferai  du  moins  entendre  ma  voix  pour  me 
plaindre  de  l'injuftice.  Alors  elle  entra 
dans  la  chaife  j  les  HuifliersPefcortoient 
avec  tout  l'empreffement  avec  lequel  ces 
forces  de  ^qh^  entraînent  une  importance 
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capture.  Ils  étoienc  prêts  à  arriver  au  palais 
du  Chéhieriy  lorfqu'ils  heurtèrent  un  jeune 
homme  qui  étoit à  cheval,  fuivid'unfeul 
valet,  &  habillé  de  bleu  comme  les  jeu- 
nes lettrés ,  (c'étoic  Tiechangou,)QQ\\x\-c\^ 
fier  &  impétueux ,  les  repoulTa  avec  co- 
lère ,  ôc  leur  diftribua  même  àQS  coups 
de  fouet  &  de  bâton.  Les  Porteurs  effrayés 
s'arrètèrentjmais  en  repréfentant  aujeune 
voyageurqu'ilsétoientOfficiersdejuftice^ 
&  chargés  de  mener  chez  le  Mandarin 
une  jeuneDemoifelle  pour  une  affaire  im- 
portante.Alors  la  belle  Souhé^z  entendre 
fa  voix  au  travers  des  jaloufîes  de  la  chaife: 
oui ^6il't\\Q  yOn  me  traîne  au  tribunal  du 
Chéhien,  &  je  vais  m'y  plaindre  haute^ 
ment  de  la  plus  criante  injufiice,  Tiéchan^ 
gou  entendant  ces  paroles  :  s' il s^ agit  d^in* 
jujiice^^\t-\\^je  me  ff.is  un  devoir  de  les 
réparer  y  je  vais  avec  vous  che^  le  Chéhien  ^ 
&  je  me  charge  d'éclaircir  cette  affaire^ 
Effeâ:ivement  il  fuivit  la  chaife  )ufques 
chez  le  Mandarin  j  ôc  ayant  remarqué  à 
la  porte  de  ce  Magiflrat  le  tambour  fur 
lequel  frappent  ceux  qui  veulent  deman- 
der juftice,  il  n'héflta  pas  à  y  frapper  plu- 
fieurs  coups  avec  violence ,  fâchant  bien 
que^  far  cette  annoncejleMandarin  ferait 
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obligé  de  paroître  dans  la  falle  d'audience 
publique ,  fauf  à  celui  qui  auroit  frappé  le 
Tambour  fans  raifon  ,  à  être  rigoureufe- 
ment  puni.  Le  Chéhien  ayant  paru,Ti/- 
changou  lui  prit  familièrement  la  main  , 
enluidifant,  comme  d'égal  à  égal ,  qu'il 
yenoit  le  voir,  &  juger  de  la  manière 
dont  il  rendoit  juftice.  Le  Magiftrat  pa- 
rut ofFenfé  de  cet  air  de  liberté ,  &  même 
de  fupériorité  \  ôc  prenant  le  haut  ton 
d'un  Juge  important  5  vis-à-vis  d'un  hom- 
me qui  lui  devoit  du  refped,  il  lui  de- 
manda qui  il  étoit.  Alors  le  Héros  de 
notre  Roman  lui  dit  fon  nom  &  celui  de 
fon  père  j  Se  auflî-tôt  le  Chéhien  de  Tfe- 
nan  fe  rappela  de  l'avoir  vu  à  Pékin ,  d'a- 
bord étudiant,  puis  foutenant  ïts  exa- 
mens avec  un  grand  éclat,  &  enfin  défen- 
dant l'innocence  de  fon  père,  &  la  caufe 
du  foible  &  malheureux  Véphé.  AuiTi-tôt 
il  le  traita  avec  bien  plus  de  douceur  6c" 
de  con(idération,&  le  pria  de  s'atfeoir  tan- 
dis qu'il  alloit  expédier  une  affaire  pref- 
fantejc'étoit  celle  du  fils  duColIao  ôc  d^  la 
belle  Souhé,  Sans  la  préfence  &  le  zèle 
pour  la  juftice  du  fils  de  Tiéching^  elle  eût 
été  bientôt  jugée,  car  le  Mandarin,  fur 
la  première  demande  de  Couthe\  lui  ad- 
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jugea  la  Demoifelle  ,  &  lui  permettoir  de 
remmener  chez  lui;  mais  celle-ci  ouvrant 
tout-à  coup  la  portière  de  la  chaife,  ôc 
s'élançanc  aux  pieds  du  Juge ,  ou  plutôt  à 
ceux  du  Lettré  étranger  :  nefouffre^pasj 
s'écria  t-el!ej^/^''o/2  commette  à  mon  égard 
une  fi  cruelle  injuftice  j  o-n  afuppofé  un  or' 
dre  de  l'Empereur  _,  &  une  prétendue  lettre 
de  fa  Cour  ^  pour  m' attirer  ici faus  un  faux 
prétexte  j  &m'y  condamner  fans  m'cnten- 
^re.  Alors  Tiéc/iangou ^cm\i  d*ailîeurs  par 
la  beauté  de  Souhé^  qui ,  dans  le  défordre 
&  ragitation  où  elle  étoir,  lailTa  tomber 
fon  voile ,  demanda  des  explications  » 
cjue  le  Mandarin  ne  put  refufer  de  lui 
^oni:ker.  H  fe  trouva  qu'il  n'y  avoit  ni 
lettre  »  ni  ordre  de  la  Cour  qui  intéreflâe 
Souhéy  Se  que  le  prétexte  étoittout-à-fait 
eontrouvé.  Le  Chéhlcn  n'eut  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  feindre  qu'il 
n'étoit  point  complice  de  cette  faper- 
eh^erie,  mais  comme  l'objet  étoit  grave, 
puifque  le  nom  ^  Taurorité  Impériales 
y  étoit  compris  ,  il  s'empreffa  à  déférer 
aux  vives  remontrances  de  Tiéchangouy, 
en  renvoyant  la  Demoifelle  avec  hon- 
neur &  fureté  dans  fa  maifon,  &  Cou- 
thé  c\^ns  la  fieiine.  11  retint  le  'i^iinQ- 
Leccic  k  fouper  ^  !<i  tâcha  de  fe  juftifier 
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auprès  de  lai ,  en  lui  remoutrant  qu'il  lui 
importoic  de  ménager  le  û\s  d'un  puifTanr 
Çollao  y  mais  notre  Héros  qui  n'admet- 
toit  point  de  pareils  ménagemens,  &  vou- 
loir que  la  juftice  fut  rendue  à  tout  le  mon- 
de 5  &c  fur-tout  aux  belles  ôc  aimables  De- 
moifelles,  le  reprit  vivement.  Le  Man- 
darin 5  loin  de  fe  fâcher ,  l'accabla  d'hon- 
nêtetés, &  après  fouper  l'envoya  dans  la 
plus  belle  pagode  (/)  de  la  ville ,  avec  or- 
dre aux  Bonzes  {m)  qui  l'habitoient,  de 
Je  traiter  comme  un  hôte  de  grande  dif^ 
tindion» 

Tome  fécond. 

Par-tout  îî  y  a  des  fourbes  &  des  traî- 
tres*, &  les  pays  oii  !  es  meitle  ures  Loix  font 
établies  &  refpe<ftées  ,  n'ont  d'avantage 
îur  les  autres  >que  celui  d'obliger  les  fri- 
pons à  mieux  cacher  leur  }eu.  Le  Chéhien, 
effraye  par  leton  qu'avoir  ^ûsJiechangou^ 
n'avoir  pas  ofé  comn>ectre  une  injufticej, 
mais  il  ne  pardonnoit  pas  à  celui  qui  l'en 
avoir  empêché.  Il  réfolut  de  l'en  punir 
bien  cFuellement;  dès  le  foir  ou  la  nui-r 
même,  il  alla  fe  confulter  avec  le  Gou- 
verneur de  la  Ville ,  qui ,  comme  noiîs 
l'avons  vu^jt  favorifoit  ^,  ainiî  que  lui  jl'ar 
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mour  de  Couché  ;  Se  l'un  de  Tautre  furieux 
devoir  leur  conduite  démafquée,  voulu- 
rent fe  défaire  d'un  ennemi  qui  leur  pa- 
roifToitn  dangereux,  Ôc  qui  étoit  capaole 
de  les  dénoncer ,  tôt  ou  tard ,  comme  des 
prévaricateurs. Ils  formèrent  donc  le  com- 
plot de  le  faire  alTalîîner  ou  de  l'empoi- 
ibnner ,  Ôc  y  firent  entrer  le  Supérieur  des 
Bonzes ,  digne  par  fon  hypocrifie  d'être 
leur  complice.  Le  lendemain  matin,  le 
jeune  Lettré  reçut  un  billet  d'invitation 
écrit  en  lettres  d'or ,  fur  du  papier  rouge , 
de  la  part  du  Gouverneur,  par  lequel  ce- 
lui-ci l'invitoit  à  dîner  comme  un  étran- 
ger de  grande  confidération  ,  auquel  il 
vouloir  faire  les  honneurs  de  la  Ville.  Ce 
fut  le  Supérieur  des  Bonzes  qui  lui  porta 
cette  invitation  d'un  air  humble ,  refpec- 
tueux  &  dévot.  Seigneur ,  lui  dit-il,  nous 
nous  propofions  de  vous  offrir  un  repas  tel 
que  des  Religieux  comme  nous  peuvent 
vous  le  donner;  mais  le  SeigJieur  Man- 
darin ,  Gouverneur  de  cette  Ville ,  nous  a 
prévenus,&  vous  a  fait  préparer  un  fomp- 
tueux  feftin  {n)  :  nous  n'ofons  luidifpu- 
ter  cet  honneur  ;  &  nous  vous  prions 
même  de  fa  part ,  de  ne  pas  vous  refufer 
à  une  fi  gracieufe  invitation  y  nous  vous 
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conduirons  jufques  à  fa  porte  ,  &  nous 
vous  attendrons  ce  foir  au  retour  de  cette 
fece.  Tiéchangou  ,  croyant  de  bonne-foi 
que  5  quoiqu'il  fe  fût  expliqué  avec  li- 
berté,  il  n'avoit  offenfé  perfonne  >  prit 
pour  un  compliment  ce  que  lui  difoit  le 
Supérieur  des  Bonzes,  &  pour  une  invi- 
tation amiable  celle  du  Gouverneur.  Il 
fê  préparoit  donc  à  s'y  rendre ,  lorfqu'on 
lui  annonça  un  Domeftiquequi  deman- 
doit  à  lui  parler  :  il  appartenoit  à  la  belle 
Souhé  ^  ôc  étoit  chargé  de  lui  faire  des 
remercimens,&  de  lui  offrir  des  préfens 
de  la  part  de  cette  dame ,  pour  les  fervi- 
ces  qu'il  lui  avoir  rendus.  «'  AfTurez  votre 
»  MaîtrefTe ,  dit  Tiéchangouj  de  tous  mes 
»  refpedts  ;  je  ne  me  fuis  décidé  à  lui  ren- 
33  dre  fervice  que  par  amour  pour  la  juf- 
>3  tice,  mais  je  me  trouve  heureux  de  lui 
>5  avoir  fauve  l'honneur  &  la  liberté.  Ce- 
»>  pendant  je  crains  qu'après  mon  départ 
»  de  cetre  Ville,  on  n'y  attente  encore^ 
»  que  votre  maîtreflTe  s'y  attende  ,  de 
»  qu'elle  fe  tienne  en  garde  contre  Ces^ 
»>  ennemis ,  avec  autant  de  vigilance  que 
»  les  Voyageurs  en  apportent  à  fe  défen- 
»  dre  des  cigres.  Au refte  ^remportez  toiis 
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»  CQS  préfens,  d  une  fleur  près  que  je  con- 
»  ferve  par  refpeâ:  pour  elle.  î> 

Le  domeftique  retourna  chez  la  belle 
Souhé;  Se  après  lui  avoir  rendu  fidèle- 
ment cette  réponfe,  il  lui  apprit  que  fon 
libérateur  ccoit  inviré  à  un  grand  repas 
chez  le  Gouverneur  avec  le  Chéhien  _, 
èc  une  nombreufe  compagnie»  La  fille 
adroite  &  prévoyante  commença  alors  à 
prendre  quelque  inquiétude  ,  &  en  fut 
tourmentée  toute  la  journée  ôc  lanuitfui- 
vante.  Le  lendemain  matin  elle  renvoya 
fon  fidèle  valet  à  la  Pagode  demander 
à  Tié  lui-même  de  fes  nouvelles  j  mais 
cette  féconde  fois  le  domeftique  de  la 
demoifelle  ne  put  lui  parler,  &  parla  feu- 
lement à  fon  fidèle  valet ,  le  feul  qui  l'ac- 
compagnoit  dans  i^Qs  voyages ,  &  que  l'on 
nommoit  Seynan  ;  ce  fut  de  lui  qu'il  ap- 
prit que  dans  le  repas  de  la  veille,  on  Ta- 
voit  engagea  boire  ^  à  manger  beaucoup j 
qu'il  en  avoir  été  incommodé  toute  la 
nuit;  que  le  Supérieur  des  Bonzes  étant 
venu  lui  rendre  vifice  le  matin  ,  &  ayant 
appris  l'état  où  il  étoit,  en  avoit  paru  ex- 
trêmement touché;  qu'il!  ui  avoit  fait  pré- 
parer dans  l'apoticairerie  du  Couvent^ du 
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ihé  (0)5  dans  lequel  on  avoit  fait  infufer 
de  la  rhubarbe  (/?);  (remède  fouverain 
contre  les  indigedions  ) ,  qu'il  lui  en  avok 
fait  prendre  plufieurs  taffes  j  mais  que 
loin  d'en  être  foulage,  il  n'en  avoit  été 
que  plus  malade  j  qu'il  fouffroit  de  vio- 
lentes convulfîons  ;  &  qu'il  etoit  tombé 
dans  un  délire  dans  lequel  il  partoit  fou- 
vent  de  la  belle  Souhé ;  qu'enlin  on  avoit 
envoyé  chercher  un  Médecin , qui  devoir 
venir  le  voir  fur  le  foir ,  &  lui  ordonner 
des  remèdes. 

L  on  juge  bien  que  l'inquiétude  de  la 
Demoifelle  redoubla  en  apprenantces  dé- 
tails. Après  avoir  réfléchi  pendant  quel- 
ques heures ,  s'écriant  fouvent  :  c'ejl  bien 
lui  qui  ejî  au  milieu  des  tigres  ;  alors  elle 
renvoya  le  même  domeftique  à  la  Pagode, 
&  lui  ordonna  de  s'informer  des  remè- 
des qu'on  avoit  prefcrits  au  malade;  de 
l'empêcher  d'en  prendre  aucun  ,  &  de 
concerter  avec  Seynan  le  moyen  de  tirer 
adroitement  &c  promprement  Tiéchan^ 
gou  du  Couvent  des  Bonzes.  Ses  ordres  fu- 
rent exécutés.  Les  valets  s'entendirent;  le 
Médecin5(^)  après  avoirbien  tâté  le  pouls 
au  malade,  avoit  tiré  de  fa  bocte  quel- 
ques (impies  qu'il  avoit  donné  ordre  aux 
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Bonzes  de  faire  infufer  pour  les  lui  faire 
prendre  le  lendemain  matin  \  il  fut  con- 
venu que  Seynan  les  jetreroit  au  mo- 
ment qu'on  les  lui  donneroit  pour  les  pré- 
fenrer  à  fon  Maître  \  Se  qu'ayant  enfuite 
écarté  les  Bonzes  fous  prétexte  de  lailTer 
repofer  le  maladejils  s'échapperoient  tous 
trois.  Ce  plan  fur  heureufcment  exécuté  j 
Ôc  bien  en  prit  à  Tiéchangou ^  car  la  fé- 
conde médecine  étoit  encore  empoifon- 
née.  Il  étoit  fi  foible  qu'il  fallut  que  Sey- 
nanlc  chargeât  fut  (es  épaules  jufques  à 
la  porte  de  la  Pagode ,  où  étoit  une  chaife 
ûe  femme ,  dans  laquelle  le  fidèlevalet  le 
fit  entrer ,  enveloppé  de  fes  linceuls , 
comme  fi  c'eût  été  une  femme  couverte 
de  fon  voile.  Le  domeftique  de  Souhé  Se 
les  porteurs,  après  avoir  fait  plufîeurs  dé- 
tours, &:traverfé  plufieurs  rues,  condui- 
firent  le  malade  dans  la  maifon  de  la 
belle  demoifelle.  Par  fes  ordres,  on  avoic 
préparé  dans  la  chambre  de  fon  père  ,  le 
lit  même  de  ce  Mandarin  d'armes  ab- 
fent.  Tiéchangou  y  fut  établi ,  mais  ré-^ 
duit  dans  l'état  le  plus  fâcheux  ,  &  pref- 
que  fans  connoiffartce.  Les  plus  habiles 
Médecins  de  la  Ville  ayant  été  appelés  , 
iSc  ayant  confuké  enfemblc  férieufement 
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fur  {on  état,  ils  lui  prefcrivirenc  un  ré- 
gime ôc  des  remèdes  qui  vinrent  à  bout 
d'atténuer  la  force  du  poifon  qui  avoit 
été  mêlé  dans  la  rhubarbe  &  le  thé  des 
Bonzes.  Ils  lui  adminiftrèrenr  avec  pru- 
dence, pour  le  guérir  ôc  le  rétablir,  les 
trois  fameufes  plantes  (r) ,  le  Ginjing  ^  le 
Léamé _,  &  le  Longyen»  La  fage  &  mo- 
defte  Souhé  fe  tenoit  dans  la  falle  qui 
précédoit  l'appartement  de  ri/jpréparoit 
elle-même  les  bouillons  &  les  remèdes  , 
les  lui  faifoit  donner  à  propos,  mais  fe 
gardoit  bien  d'entrer  dans  fa  chambre. 
Quand  le  malade  fut  revenu  à  lui-même , 
il  apprit  bientôt  dans  quel  lieu  il  fe  trou» 
voit ,  &:  quelles  obligations  il  avoit  à  celle 
à  qui  il  avoit  eu  d'abord  le  bonheur  de 
rendre  fervice  ,  ôc  dont  il  étoit  devenu 
éperduement  amoureux.  Mais  il  craignit 
qu'elle  ne  fit  tort  à  fa  réputation,  en  re- 
cevant dans  fa  maifon  un  jeune  homme 
qui  n'étoit  point  fon  parent ,  &  à  qui  , 
fuivant  les  Loix  de  la  Chine ,  elle  ne  pou- 
voit  s'unir  fans  le  confentement  de  fon 
père ,  &  en  fon  abfence ,  de  fa  famille 
&  des  Magiftrats.  ^'o/^^^ieralTuraenlui 
faifant  part  d'une  converfation  qu'elle 
avoit  eue,  la  veille^  avec  fon  oncle  Guvïn^ 


14©    Bl  B  LIOTHÈQUE 

Elle  mérice  d'être  rapportée  telle  qu'elle 
eft  dans  le  Roman  Chinois. 

Les  Bonzes  ayant  rendu  compte  aux 
Mandarins  de  l'évafion  imprévue  de  Tié- 
changou  j  ils  furent  quelques  jours  fans 
pouvoir  découvrir  où  il  étoit  allé ,  fur- 
tout  dans  l'état  où  il  fe  trouvoit  :  ils  ap- 
prirent enfin  qu'il  étoit  chez  la  nièce  de 
Guvin  ;  &  ayant  envoyé  chercher  cetim- 
bécille  d'oncle,  ils  le  chargèrent  de  faire 
à  fa  nièce  les  plus  durs  reproches  fur  Tin- 
décence  qu'il  y  avoir  à  recevoir  dans  fa 
maifon  un  jeune  homme.  L'oncle  ne 
manqua  pas  de  faire  la  remontrance  avec 
encore  plus  de  bêtife  que  de  dureté  j  mais 
Souhé  lui  répondit  :  <«  vous  favez ,  mon 
»  oncle,  l'outrage  que  j'ai  reçu.  Mes  pa- 
»  renSjloin  de  mefecourir,yavoientcon- 
»  tribué  eux-mcmes  :  (î  j'ai  confervé 
>5  l'honneur  &  la  liberté ,  ce  n'eft  que 
fi  malgré  eux.  Ce  jeune  Etranger  qui  ne 
5î  me  connoiiïbit  pas,  a  pris  feul  mon 
35  parti  :  fa  fermeté  &  fon  courage  m'ont 
j>  fauvée,  &  il  en  a  été  puni  par  le  poifon, 
»  Après  ce  qu'il  a  fait  pour  moi,  pou- 
**  vois-je  me  difpenfer  de  lui  donner  un 
>}  afyle ,  Â:  de  chercher  à  fauver  fes  jours  ? 
M  Non,  fi  j'y  avois  manqué,  j'aurois  violé 
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«  les  plus  facrées  de  toutes  les  Loix ,  cel- 
»  les  de  l'humanité ,  de  la  juftice  Ôc  de  la 
»  reconnoiirance.  Etant  animée  par  de  (i 
15  puifTans  motifs ,  je  crains  peu  la  médi- 
"  fance  :  les  bruits  ôc  les  foupçons  popu- 
*j  laites  ne  font  que  des  nuages  légers  , 
»  qui  fedilîîpent  au  flambeau  de  ma  vertu 
»  &  de  ma  confiance.  Quand  on  n'a  rien 
w  a  fe  reprocher  5  on  ne  s'effraye  point  de 
55  pareilles  chimères  ;  au  refte ,  lorsqu'il 
»  fera  guéri ,  non -feulement  je  fouffrirai , 
M  mais  même  j'exigerai  qu'il  retourne 
»  dans  fa  patrie». 

L'oncle  fe  retira ,  confus  d'une  réponfe 
fi  noble  &  fi  fage ,  il  en  fit  part  aux  Man- 
darins ,  qui  ne  purent  s'empêcher  de  l'ad- 
mirer j  mais  qui ,  perfiftant,  au  fond  du 
cœur,  dans  leur  mauvaife  volonté,  réfo- 
hirent  d'attendre,  pour  faire  éprouver  à 
Souhéde  nouvelles  perfécutions ,  qu'elle 
eût  5  fuivant  fa  promefle ,  renvoyé  le  jeune 
homme  dans  fa  patrie.  L'exécution  de  ce 
projet  n'étoit  retardée  que  par  l'état  de  fa 
fanté  j  mais  bientôt  elle  ie  trouva  réta- 
blie ;  les  médecins  déclarèrent  qu'il  étoit 
abfolument  guéri ,  ôc  qu'il  n'avoit  plus 
que  trois  points  de  régime  à  obferver, 
modérer  fa  colère ,  car  on  voyoit  qu'il 
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étoic  d'un  caradère  &  d'une  humeur  aifés 
à  enflammer  ;  dilîiper  les  inquiétudes  , 
conferver  Ton  efprit  dans  une  aiîîette  rran- 
quille  (/)  5  &  ne  point  trop  parler  j  du 
refte  qu'il  pouvoit  ufer  de  tous  les  mets 
reçus  Se  connus  à  la  Chine. 

Sur  cette  afTurance  la  belle  Souheprlt, 
quoiqu'enfe  faifant  à  elle-même  une  vio- 
lence fecrette  5la  réfolution  de  congédier 
Tiéchangou  ;  mais  auparavant  elle  réfoluc 
de  lui  donner  un  repas ,  &  (  comme  l'on 
dit  à  la  Chine)  de  lui  faire  boire  de  fon 
vin,  enfîgne  d'honnêteté,  d'amitié  &  de 
reconnoilTance.  Elle  fit  donc  préparer  fa 
falle  pour  cet  effet  ;  &  cette  préparation 
confifta  à  la  faire  féparer  en  deux ,  par  le 
milieu,  au  moyen  d'une  magnifique  pièce 
<l'étofFe.  On  dreffa  une  table  de  chaque 
côté  du  rideau  ;  les  domeftiques  eurent 
ordre  de  fervir  fur  chacune,  des  plats  de 
porcelaine  qui  contenoient  les  mêmes 
mets  accommodés  avecdélicateife ,  &:de 
façon  à  ne  pouvoir  nuire  à  -la  fanté.  Les 
vins  que  l'on  fervit  également  étoient  ex- 
cellens ,  &  de  différentes  fortes  :  fuivanc 
l'ufage  de  la  Chine ,  il  n'y  étoit  point  en- 
tré de  raifins.  T>h  qu'ils  furent  placés , 
chacun  de  leur  coté ,  le  jeune  Lettré  fie 
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plufiieurs  profondes  révérences  &  toucha 
la  terre  de  fon  front ,  la  Demoifelle  lui  fit 
dire  qu'elle  le  remercioit,  &  le  pria  de 
s'a(Tèoir-,  il  obéit.  Alors  ils  burent,  ils 
mangèrent  &  s'entretinrent  à  travers  le 
rideau.  A  la  fin  du  repas  Souhé  prenant 
la  parole  :  c.  Thïé ^  lui  dit-elle ,  je  vous  ai 
>5  trop  d'obligationspour  n'avoir  pas  voulu 
jî  les  reconnoître ,  malgré  toutes  les  con- 
»>  fidérations  contraires,  j'ai  voulu  vous 
j5  donner  des  preuves  de  ma  reconnoif- 
jî  fance  \  mais  il  ne  m'eft  pas  permis  de 
«  vous  lai  (Ter  entrevoir  que  j'ai  pour  vous 
3>  des  fentimens  d'une  autre  nature.  Je 
"  fuis  obligée  de  me  féparer  de  vous,  & 
vi  je  vous  confeille  de  quitter  vous-même 
»î  cette  ville.  Mais  où  comptez- vous  por- 
33  ter  vos  pas  ?...  Je  vais,  lui  répondit 
»»  Tiéchangou  j  en  pouffant  un  profond 
»  foupir ,  continuer  mes  voyages ,  de  pro- 
35  vince en provincejpour m'inftruire dans 
53  la  morale  par  la  connoiffance des  hom- 
33  mes  j  diftinguef  ceux  qui  font  le  bien 
35  d'avec  ceux  qui  font  le  mal ,  &  éprou- 
33  ver  (i,  en  foutenant  la  juftice,  comme 
M  j'ai  déjà  fait ,  &  dans  ma  province  & 
13  dans  celle-ci ,  on  doit  toujours  être  ex- 
9>  pofé  aux  perfécutions  des  hommes  per- 
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f)  fides  de  iiîjuftes ,  tels  que  font  le  Gou- 
«  verneur  de  votre  ville  ,  &  le  Chéhien, 
i>  Non ,  non,  répliqua  la  fage  Demoifel- 
n  le,  de  nouveaux  voyages  ne  peuvent  pas 
»  vous  inftruire  davantage  j  ne  les  entré- 
es prenez  pas  (r).  Les  hommes  font  par- 
>î  tout  ingrats  &  in juftes  j  &fur  tout  avec 
*>  la  vivacité  que  vous  mettez  à  défendre 
w  la  juftice,  vous  vous  ferez  toujours  des 
»  querelles  avec  eux  j  tôt  ou  tard  vous  y 
"  péririez  :  croyez-moi ,  retournez  a  Pé- 
)>  kin  y  appliquez-vous ,  de  nouveau,  à  l'é- 
»>  tude  dans  laquelle  vous  avez  déjà  fait 
»  des  premiers  progrès  rapides;  au  bouc 
•>  de  deux  ou  trois  ans ,  vous  aurez  acquis 
»  les  degrés  éminens  qui  vous  rendront 
M  capable  d*exercer  les  plus  grandes  char- 
n  ges  de  l'Empire  ;  alors  ,  je  n'ofe  vous 
»  dire  ce  que  defireroit  Souhé;  ce  fera  ce 
9»  que  vous  pourrez  defirer  vous-mcme  , 
«  quand  vous  ferez  maître  de  choifir  en- 
»  tre  toutes  les  familles  de  TEmpire  qui 
a>  fe  feront  honneur  de  vôtres  alliance.  » 
Tiéchangou  admira  lafagefle  profonde 
de  la  Demoifelle  ;  &  il  ne  put  que  lui 
promettre  de  fe  conformer  àfesfages  avis, 
îl  lui  témoigna  feulement  quelque  regrec 
de  ne  pouvoir  la  défendre  contre  les  atta- 
ques 
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ques  de  fes  ennemis,  en  reftant  auprès 
d'elle,  &  un  vrai  defir  de  fe  venger  du 
Chehien  &  de  Couthé,  Abandonnez-les, 
lui  répondit  Souhé^k  leur  mauvais  fort, 
&  que  la  rancune  que  vous  pouvez  avoir 
contr'eux  ne  vous  trouble  point  ,  &  ne 
dérange ,  en  aucune  façon ,  les  études  que 
vous  pouvez  avoir  à  faire  pour  parvenir 
aux  dignités  que  vous  devez  un  jour  rem- 
plir. Quant  à  ce  qui  me  regarde,  lailTez- 
moi  le  foin  d'y  veiller  j  fi  je  m^  trouve 
dans  un  embarras  prelFant,  je  faurai  bien 
avoir  recours  à  vous,  &  vous  trouver  à 
Pékin  même. 

Tiéchangou  reçut  ces  avis  de  fa  mai- 
tîeffe  comme  des  ordres  ,  &  fe  difpofa  à 
partir,  ce  qu'il  ne  put  cependant  exécuter 
que  deux  jours  après.  Il  fit  (es  compli- 
mens  d'adieu  à  Souhé  par  fes  domefli- 
ques;  n'ofant  la  voir,  il  fe  contenta  de 
frapper  du  front  le  feuil  de  fa  chambre. 
Les  Mandarins  de  Tfenan  étant  inftiuirs 
defon  départ,  en  furent  ravis;  mais  fa- 
chant  qu'il  tournoitducoré  de  Pékin,  ils 
craignirent  qu'il  ne  les  dénonçât  à  l'Em- 
pereur; &  ils  lui  envoyèrent  faire  d^s 
complimens  remplis  de  fauffetës^ils  le 
firent  inviter  à  rentrer  dan  ;  leur  ville  peur 
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recevoir  les  honneur!,  qui  lui  étoient  dûs  ; 
mais  il  les  refufa  avec  politelTe  ,  leur  re- 
commandant la  juftice,  &  de  ceffer  de 
perfécucer  Souhé ^  leur  promettant,  à  ce 
prix ,  de  ne  point  parier  à  Pékin  de  leur 
conduire* 

Jl  continua  fa  route  vers  la  capitale  de 
l'Empire  Chinois.Urepaira  par  fa  ville  na- 
tale 5  &  y  demeura  quelques  jours  auprès 
de  fon  père  &  de  fa  mère  ,  a  qui  il  rendit 
un  compte  fidèle  de  fon  féjour  à  Tfenan  , 
&  des  confeils  qu'il  avoit  reçus  de  la  belle 
Souhé.  Ils  les  approuvèrent  infiniment,  ôc 
l'exhortèrent  à  les  fuivre ,  perfuadés  que 
l'amour  d'une  fille  aufii  raifonnable  dé- 
troit beaucoup  contribuer  à  corriger  la 
trop  grande  vivacité  de  fon  caractère. 

Etant  arrivé  à  Pékin,  il  s'appliqua  fé- 
rieufement  à  étudier  les  livres  de  Philo fo- 
phie  ,  de  Morale  &:  de  Politique  de  Con% 
fucius  {ij)ySc  trouva  dans  la  facilité  de  fa 
conception  &:  dans  l'étendue  de  fa  mé- 
moire de  fi  grandes  refiources ,  qu'il  y  fit , 
en  peu  detemps,plus  de  progrès  que  d'au- 
tres n'auroient  pu  faire  en  plufieurs  an- 
nées. 

Les  derniers  avis  qu'il  avoit  donnés  aux 
Mandarins  deTfenan,les  continrent  pen- 


DES    ROMANS.     147 

dant  quelque  temps ,  ôc  les  empêchèrent 
deperfécuter  Souhé,  Cette  belle  fille  ref- 
toit  dans  la  maifon  de  fon  père,  tran- 
quille, &  s  occupant  uniquement  du  foin 
de  (on  ménage  ,  &  attendant  Theureux 
effet  des  confeils  qu'elle  avoit  donnés  a 
fon  libérateur,  lorfqu'il  arriva  d  Tfenaa 
un  grand  Mandarin  en  qualité  de  Vili- 
teur-général  (at);  commilîion  paflagère  , 
mais  infiniment  importante,  qui  lui  don- 
noit  le  droit  de  réformer  les  jugemens  de 
tous  les  Mandarins  de  la  Province ,  de  les 
punir  même  s'ils  paroilfoient  le  mériter  , 
&  de  rendre  à  la  Cour  Impériale  un  comp- 
te plus  ou  moins  favorable  de  leur  geflion. 
L'on  juge  bien  qu'un  pareil  député  éroit 
accablé  de  déférences  &:  de  complimens 
de  la  part  de  ceux  dont  il  devoit  revoir  ôc 
réformer  les  opérations.  Ce  Vifiteur  étoic 
ami  particulier  du  CoUao,  père  de  Cou^ 
thé\  il  avoit  été  un  des  tuteurs  de  celui  ci 
même,  &  l'avoit  pris  anciennement  en 
affeârion.  Le  jeune  homme  conçut  donc 
aulîi  tôt  de  nouvelles  efpérances  de  poiTé- 
der  Souhé ^  Se  il  engagea  encore  les  Man- 
darins à  le  féconder  ,  en  faifant  remar- 
quer dans  la  perfonne  du  Vifiteur  un  cré- 
dit bien  fupérieur  au  témoignage  que 

Gi) 
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pouvoit  rendre  Tïéçhan^ou,  Guvïn  ,  tou- 
jours imbécille6<:  méchanr,rentradans  la 
cabale;  &  l'ancien  pupile  du  Vifiteurlui 
ayant  préfenté  une  belle  requête  ,  où  il 
expofoit,  à  fa  façon ,  \q^  prétentions  fur 
Souhéy  en  obtint  un  ordre  adreffé  au  Chç- 
hienpour  la  lui  faire  cpoufer,  Le  Magif- 
trat  alla  lui  même  le  (igniiier  à  la  Demoi- 
felle ,  qui  le  reçut  derrière  fon  rideau ,  & 
lui  fit  les  plus  fortes  repréfentations  3  di^- 
fant  qu'elle  dépendoit  abfolument  de  fou 
père  qui  étoit  fort  éloigné,  de  qu  elle  ne 
pouyoit  prendre  aucun  engagement  fans 
fon  confentement.  Elle  eut  beau  dire ,  le 
Juge  répliqua  toujours  que  tel  éçoit  l'or- 
dre du  grand  Vifiteur;  que  tout  ce  qu'il 
pouvoit  obtenir  pour  elle  étoit  le  délai 
d'un  mois ,  mais  qu'au  bout  de  ce  temps 
elle  feroit  obligée  de  quitter  fa  maifon  £< 
de  pafïer  dans  celle  de  Couthé, 

La  Demoifelle  s'étant  rétirée^dansla 
plus  grande  affliétion,  paiïa  huit  jours  à 
réfléchir  fur  ce  qu'elle  avoir  à  faire.  Au 
bout  de  ce  temps  elle  prit  fon  parti ,  & 
envoya  a  Pékin  le  plus  fidèle  de  fes  do- 
meftiques  :  nous  verrons  bientôt  quel  fut 
l'effet  de  cette  mifîion.  Quand  à  elle ,  elle 
i\â  Louvrij:  d'un  grand  voile  &  fe  fit  porter 
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au  Tribunal  du  grand  Vificeur.  11  étoic 
occupé  à  recevoir  un  grand  nombre  de  re- 
quêtes lorfqu'elle  fe  préfenra  ,  tenant  la 
(lennedans  une  main  de  un  poignard  dans 
l'autre.  Cet  appareil  tragique  erLÎmpofa 
atouteTafliftance;  on  lui  fit  place,  &  on 
lui  laiiTa  expofer  les  motifs  d'une  réfolu- 
tion  auiîi  funefteque  celle  qu'elle  paroif- 
foit  vouloir  fuivre.  Elle  parla  avec  une 
éloquence  qui  tira  les  larmes  des  yeux  de 
tout  l'auditoire^  &c  finit  par  dire  qu'elle 
avoir  envoyé  frapper  de  fa  part  fur  le 
grand  tambour  de  L'Empereur.  Le  grand 
Mandarin ,  faifi  de  crainte  qu'elle  ne  fe 
tuât  devant  lui  ,  &  frappé  de  Taudace 
qu'elle  avoir  eue  d'envoyer  à  Pékin ,  lui 
parla  avec  douceur  ;  il  la  renvoya  chez 
elle  avec  Taffurance  qu'on  l'y  laifTeroic 
tranquille ,  &:  lui  dit  qu'il  n'avoit  donné 
j 'ordre  dont  elle  fe  plaignoit,  que  faute 
d'avoir  été  bien  informé.  * 

Dès  le  jour  même  le  Vifiteur  donna  un 
ordre  tout-à-faic  contraire  au  premier.  Il 
envoya  chercher  Co^f^^'j  qu'il  gronda  de 
l'avoir  en^as^é  dans  une  Ci  mauvaife  affai- 
re  ;  il  en  fit  aufli  des  reproches  à  Guvin  & 
aux  Mandarins;  en  mcme- temps  il  fie 
partir  pour  Pékin  un  homme  affidé ,  afin 
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d'empêcher  que  la  requête  de  la  belle  Sou-* 
hé  ne  parvint  d  l'Empereur.  Couthé^de  fou 
côcé  5  écrivic  à  fon  père  pour  obtenir ,  par 
fon  crédit ,  une  protection  auprès  du  Vi- 
fiteur,  ou  du  moins  la  liberté,  après  le  dé- 
part de  celui-ci ,  de  continuer  fes  recher- 
ches pour  poiïeder  la  belle  Souhé. 

Cependant  le  domellique  de  Souhé 
arriva  à  Pékin  avant  celui  dépêche  par  le 
grand  Viilteur  \  &,  par  un  grand  bonheur^ 
il  rencontra  en  entrant  dans  la  ville ,  Tïé" 
changou  qui  le  reconnut ,  6c  lui  demanda, 
avec  emprelTement,  des  nouvelles  de  la 
ville  de  Tfenan  &  de  fa  maitrefTe.  Le  va- 
let n'héfica  point  à  lui  faire  part  de  l'objet 
de  fa  miilion  j  d'autant  plus  qu'il  avoic 
ordre  de  le  chercher  &  de  s'adrelfer  à  lui* 
Le  jeune  Lettré  l'ayant  tiré  a  l'écart,  lui 
demanda  à  voir  la  requête  de  Souhé  ;  ôc 
l'ayant  lue  ,  la  trouva  parfaitement  bien» 
Commet  il  paroiffoit  qu'il  n'y  avoit  pas  de 
temps  a  perdre  pour  fauver  l'honneur  Se 
la  liberté  à  fa  maîtrefTe;  laifTez-moi  cette 
requête,  dit-il  j  il  eft  inutile  que  vous 
frappiez  fur  le  grand  tambour  (y),  je  me 
charge  de  la  préfenter ,  de  d'y  faire  faire 
plus  d'attention  que  fi  elle  étoit  remife 
par  un  domeftique  inconnu.  En  attendant 
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allez  vous-en  chez  moi ,  Seynan  vous  re- 
cevra ,  6c  vous  traitera  bien  \  je  vous  dirai 
ce  foir,  ou  demain  matin  au  plus  tard  , 
quel  parti  j'aurai  pris  pour  les  intérêts  de 
Souhé,  EfFe6tivemenc  Tïcchangou  alla 
confulter ,  &  on  lui  donna  un  confeil  qui 
pouvoit  être  d'aiïez  bonne  foi,  mais  qui 
le  jetta  dans  de  grands  embarras.  Il  eft 
nécefTaire ,  lui  dit-on ,  que  vous  vous  af- 
furiez,  avant  tout,  des  faits  énoncés  dan  s 
cette  requête  ,  puisqu'elle  inculpe  un 
grand  Mandarin  Vificeur  :  fila  moindre 
circonftance  en  étoit  fauiîe ,  vous  cour- 
reriez  rifque  d'être  puni. 

Tiéchangou  convaincu  de  la  jufteffede 
cette  obfervation,  retourna  chez  lui  pour 
raifonnerà  fond,  avec  le  valet  de  ^So://^/, 
fur  toutes  les  circonftances  contenues 
dans  fa  Requête  j  mais  il  trouva  que  ce 
domeftique  n'y  étoit  point  arrivé:  en  vain 
le  fit- il  chercher  par-tout  Pékin, il  n'en 
pu  avoir  de  nouvelles,  &  fe  détermina 
enfin  à  partir  lui-même  pour  la  Province 
de  Chantong,  afin  de  prendre  de  juftes 
informations  furlaficuationdei'oz//^^j  8c 
fur  les  moyens  d'affurer  fon  repos  &  fà 
tranquillité.  Il  fut  bien  raffuré  à  cec 
égard,  lorfqu'il  arriva  dans  la  ville  de 
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Tfenan  ,  en  voyant  affiché  à  la  porte 
du  Tribunal  du  Vifiteur ,  la  dernière  Or- 
donnance de  ce  fuprême  Magiftrat ,  par 
laquelle  il  écoit  prefcrit  de  lailfer  Souhé 
tranquille ,  &:  de  ne  point  attenter  à  {o\\ 
honneur  &  à  fa  liberté.  Dans  la  même 
journé  ,  il  rencontra  ce  même  valet  qu'il 
avoit  tant  fait  chercher  inutilement  à 
Pékin.  Celui-ci  livi  apprit  qu'en  fe  ren- 
dant chez  lui,  il  avoit  trouvé  un  homme 
qui  5  l'ayant  reconnu ,  lui  avoit  dit  qu'il 
étoit  inutile  qu'il  fuivît  l'affaire  de  U 
plainte  de  fa  maitreffe  \  qu'elle  étoit  ar- 
rangée à  fa  fatisfadion  5  &  que  cette  De- 
moifelle  lui  ordonnoit  de  revenir  j  qu'il 
étoit  effe6tivementrevenu',que  cependant 
Souhé  avoit  nié  de  lui  avoir  envoyé  un 
pareil  ordre,  mais  qu'ill'avoit  retrouvée 
tranquille  dans  fa  maifon.  Le  fidèle  do- 
meflique  alla inftruire  fa  m aitreiïe de  l'ar- 
rivée de  Tiéchangou  •  &:  celui-ci  ayant 
pafTé  la  nuit  dans  une  Auberge,  le  vaîet 
revint  le  lendemain  matin  lui  faire  ,  de 
la  part  de  Souhé  ^  àQS  complimens  fort 
tendres,  mais  en  même-temps  des  dé- 
fenfes  très-expreîTes  de  venir  chez  elle  , 
fondées"  fur  des  raifons  de  décence  ^  &  hû 
donner  Tordre  pofitif  de  retournera  Pc- 


DES   ROMANS.       155 

kin.  L'amoureux  Tïéchangou  s'y  fournie 
avec  refped  \  hc  la  connoifTance  qu'il 
eut  des  clifporirions  de  fa  mairrefle ,  lui 
fervicà  éviceu  des  pièges  qui  bieiuoc  lui 
furent  tendus. 

Les  trois  Mandarins  ^  l'oncle  6'//yi/2 
ayant  appris  fon  arrivée  à  Tfenan,  tinrenc 
un  horrible  confeil  pour  le  faire  périr , 
quoiqu'ils  ne  fuffent  pas  bien  au  jufte 
quel  étoit  le  but  de  fon  voyage.  Le  pre- 
mier piège  que  lui  tendit  Guvin ,  fut  d'en- 
voyer une  jeune  fille  l'inviter  a  fe  rendre  , 
fecrettement  &  pendant  la  nuit ,  à  une 
petite  porte  du  jardin  de  Souhe\  donnant 
dans  une  rue  détournée ,  en  l'afiTurant  que 
la  belle  s'y  trouveroit,  &  vouloit  l'entre- 
tenir en  particulier.  Tïéchangou  qui  avoic 
reçu  un  melTage  tout  contraire  ,  &  qui 
connoiflbir  parfaitement  la  fagelTe  &  la 
vertu  de  fa  maitrefle ,  n'eue  pas  de  peine 
à  démêler  que  la  prétendue  entremecreufe 
étoit  une  véritable  coquine.  Il  la  força 
par  fes  menaces  à  avouer  qu'elle  le  trom- 
poit ,  &  à  dénoncer  les  auteurs  de  la 
trame  *,  il  comprit  combien  il  falloirqii'il 
fe  tînt  fur  fes  gardes.  Il  fe  difpofoic  à  re- 
partir promptement  pour  Pékin,  lorfqu'il 
fut  arrêté parplufieurs  invitation  <;,oui  tou- 
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tCj  ccoitinc  l'effet  de  la  perfidie  ,  ôc  qui 
tendoient  à  le  faire  périr ,  en  même  temps 
qu'on  avoir  l'air  de  vouloir  le  fêter.  Guvin 
lui  rendit  vifite  ,  &  il  ne  put  éviter  d'a- 
voir une  converfation  aveccefot  &  mé- 
chant oncle,  qui  lui  offrit,  pour  ainfi  dire  5, 
fa  nièce ,  en  laffurant  que ,  touché  de  fes 
vertus,  il  étoit  prêt  à  l'unir  à  lui  fous 
peu  de  jours.  Tiéchangou  qui  favoit  que 
SouhétxigQOK  de  plus  longs  délais,  traita 
l'oncle  avec  le  mépris  qu'il  méritoit. 
Mais  enfin  il  ne  put  éviter  un  dernier 
piège.  Couthé  le  vint  vifiter  lui  même  , 
la  veille  du  jour  fixé  pour  fon  départ  \ 
n'ayant  pu  le  trouver,  il  revint  de  nou- 
veau ,  le  foir ,  avec  un  extrême  emprelTe- 
ment,  &:  ne  fut  pas  plus  heureux.  Le 
jeune  Lettré  fencit  qu'il  ne  pouvoit  fe  dif- 
penfer  de  lui  rendre  vifite  avant  que 
de  partir  :  il  s'y  préfenta  donc  le  lende- 
main ;  mais  il  étoit  de  fi^  bonne  heure  , 
qu'il  croyoit  qu'il  ne  feroit  pas  vifible* 
Cependant  il  le  trouva  j  &  après  tous  \q^ 
complimens&  toutes  les  cérémonies ufi- 
îés  à  la  Chine,,  il  fut  impoffible  au  mal- 
heureux Tïéchangou  de  refufer  le  dîner 
que  le  fils  dit  Colîao  vouloir  luidonnen 
îl  r^iccepta  donc ,  pour  ce  joar-là  même  ^ 
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en  feréfervanc  la  liberté  de  partir  le  len- 
demain. Ce  repas  étoit  un  vrai  guet-à- 
pens,  dans  lequel  on  prétendoit  le  faire 
périr.  On  voulut  d'abord  l'enivrer;  maii 
quoiqu'il  fut  forcé  de  boire  beaucoup  ^it 
confcrvafa  tète;  enfuite  on  fit  naître  une 
querelle  entre  un  perfonnage  de  la  ville,, 
nommé  Chang  ^  homme  vigoureux  6c 
querelleur  &  lui.   Peu  s'en   fallut  que 
notre  héros  ne  fut  accablé  y  il  eut  affez  de- 
force,  d'adreiïe  &  de  bonheur  pour  écar- 
ter fon  ennemi  &  fes  fatellites,  &  les- 
pouder  au  loiu  ,  fans  cependant  tuer  ni 
bleffer  perfonne.  Sorti  de  cette  funefle 
maifon ,  il  fe  préparoit  à  reprendre  le  che- 
min de  Pékin ,  lorfque  Souhé  lui  fit  don- 
ner le  fage  confeil  d'aller  le  premier  fe 
plaindre  augrandVifiteurdel'infulte  qui 
lui  avoir  été  faite.  Il  profita  de  l'avis  ,  &: 
fe  tranfporta  5  pour  cet   effet,  dans  un^ 
bourg  à  quelque  diflance  de  Tfenan  y 
préfenta  faRequète  au  grand  Mandarin,, 
expofa  le  fait,  &:  obtint  un  Jugement  qui 
lui  fur  favorable ,  au  moyen  de  quoi  fes 
ennemis  ne  furent  plus  en  étar  de  lui- 
nuire. 

LaÏÏés  partant  de  mauvais  Uiccès,  Cou- 
tliéëcCts  ainis  nrirent  enfin  un  par  ci  qu^ils 
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auroienr  dû  prendre  beaucoup  plutôt^  ce 
fut  celui  d'envoyer  demander  au  père  de 
Souhé.y(\m  écoit  au  fond  de  la  Tarrarie  , 
parde  là  la  grande  muraille  (^)  5  fon  agrc- 
lîienr  pour  cpoufer  £a  iilie.  Celui-ci  fuc 
fort  étonné  de  voir  arriver,  de  iî  loin  , 
un  député  avec  une  lettre  du  grand  Coi- 
lao,  qui  le  prioit  d'accorder  fa  fille  a 
fon  fils.  Il  la  reçut  avec  refped,  &c  fur 
d*abord  tenté  d'y  faire  une  réponfe  favo^ 
rable  j  mais  ayant  fait  réflexion  que  fa. 
fille  ne  lui  écrivoit  point ,  &  foupçon- 
nant  avec  raifon  que  Ton  n'avoit  en- 
voyé de  fil  loin  ,  que  pour  le  furprendre. 
&:  arracher  de  lui  un  confentement  a  une 
alliance  qu'apparemment  fa  fille  refu- 
foit,  il  prit  le  parti  de  le  refufer  aufii. 
Ainfi  la  réponfe  qu'il  fit  au  Collao  fut 
très- honnête,  mais  négative.  Celui-ci 
l'ayant  reçue,  en  fut  piqué,  en  vraiMi- 
jniftre  qui  veut  que  fes  volontés ,  même- 
perfonnelles ,  foient  des  loix  fuprêmes  ; 
ainfi  il  chercha  chicane  au  malheureux 
Souéyou  (c'étoit  le  nom  du  père  de  la. 
belle  Souhé)  ;  on  Paccufa  devant  le  fu- 
prême  Tribunal  des  Armes  ,  &  on  l'obli- 
gea d'y  venir  comparoître  à  Pékin.  On 
forma  même  uneCommillîonnombreufe 
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{X)ur  le  juger  ;  Se  Tiéching  fut  du  nom- 
bre de  ces  Juges.  La  principale  faute  que 
Ton  impLicoiu  à  Souéyou  _,  c'étoic  d'avoic 
eu  trop  d'indulgence  pour  un  OHiciec 
Tartare,  nommé  Hu  lao  ^  Capitaine  bra- 
ve ,  habile  &  expérimenté  ,  mais  qui 
étoit  accufé  de  quelques  violences ,  &  de 
quelques  traits  de  vivacité  brutale  peu 
alîortis  au  caraélère  Chinois.  Souéyou 
s'étoit  contenté  de  lui  faire  quelques  ré- 
primandes fecrectes  &  particulières  j  &, 
voulant  conferver  un  fî  vaillant  homme 
a  l'Erat,  il  ne  l'avoit  pas  puni  avec  éclat, 
La  Commifîion  examina  avec  rigueur  la 
nature  des  fautes  de  l'Officier  Tartare^ 
&  le  jugea  digne  de  mort.  Cette  condam- 
nation entraînoitnéce(Tairement  celle  diL 
Mandarin ,  qui  étoit  accufé  de  le  proté- 
ger,  &  il  devoit  perdre  fon  emploi.  L'oa 
Juge  que  cette  confidération  fut  un  grand 
motif  pour  Tiéchangou  de  voler  au  fe- 
cours  du  Tarrare^  il  alla  le  voir  dans  fa 
prifon  ,  la  veille  du  jour  marqué  pouc 
fon  exécution.  Il  lui  trouva  la  figure  la 
plus  noble  &  la  plus  martiale  :  on  voyoic 
que  cet  homme  étoit  fait  pour  la  guerre,, 
Savoir  tout  ce  qu'il  falloir  pour  effrayer 
iQs  ennemis ,  6c  encourager  fes  foidats^ 
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Il  atcendoitla  mort  avec  une  fermeté  hé- 
roïque :  "  Je  ne  la  crains  pas  davantagej^ 
»  difoit-il,  de  la  main  du  bourreau  que 
»  de  celle  des  ennemis.  Je  me  la  donne- 
>3  rois  aifément^  fi  je  ne  croyois  plus 
99  noble  &c  plus  jufte  de  l'attendre  >î- 
Tiéchangou  j  après  lui  avoir  fait  expli- 
quer fon  affaire ,  lui  propofa  d'être  Ç^ow 
Avocat,  (k  de  prévenir  fon  fapplice  en 
embralfant  fa  dcfenfe.  "  Si  vous  en  avez 
y>  le  temps  ôc  la  liberté ,  répliqua  Hu-IaOy 
»  vous  êtes  le  maître  *,  mais  je  ne  vous  en 
»  prie  pas.  Si  je  vis  ,  je  me  fens  affez  de 
35  force,  de  courage  de  d'intelligence^ 
>9  pour  rendre  encore  àcs  fervices  elfen- 
»  tiels  a  l'Empire.  Si  l'on  fe  preffe  de 
»  m'ôter  la  vie ,  on  privera  la  Patrie  de 
w  mon  fecours.Si  cette  confidérarion  peut 
w  faire  quelque  impreflion  fur  mes  Juges,. 
>5  a  la  bonne  heure  >u 

Effedivemenc  Tiéchangou  j  pénétré 
d*admiration  pour  la  fermeté  du  Capi- 
taine, &:  d'ailleurs  ému  par  d'autres  con- 
fîdérations,  alla  dès  le  foir  frapper  au  tam- 
bour, &  décira  au  Mandarin  qui  vint 
l'interroger,  qu'il  prcnoit  la  dcfenfe  de 
Hu'IaOj  &  qu'il  demandoit  à  plaider  ft 
caufe  >le  lendemain  matin^avanr  l'heure 
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de  fon  fiipplice.  On  y  confentic  ;  & ,  le 
lendemain,  Ti/cAi/;^  vit  avec  étonnemenc 
fon  fils  JLiftifier  le  Tarrare  ,  &:,  qui  plus- 
eft,  réiilîir  par  fon  éloquence  à  convain- 
cre toute  l'aiTemblée  de  la  néceflité  oà 
on  étoit  de  le  conferver  pour  le  bien  de 
l'Etat.Cependant  comme  il  avoit  commis 
des  fautes ,  on  demanda  une  caution  de 
fa  bonne  conduite  à  l'avenir  \  ôc  Tiéchan-^ 
gou  n'héfîta  pas  a  s'offrir  pour  refter  en 
otage ,  6^  répondre  des  fuccès  &  de  la 
conduite  de  ce  GénéraLOn  rendircompre 
à  l'Empereur  du  plaidoyer  &  de  l'offre  de 
cautionnement  qu'avoir  fait  le  fils  de  Tié- 
ching ;  &  comme  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne preffoit,  le  Monarque  accepta  le 
caucionnement ,  &  renvoya  Souéyou  Se 
Bu-Iao  à  la  tête  de  fes  armées.  Pendant 
environ  fix  mois  que  dura  la  campagne, 
notre  jeune  Lettre  fe  retira  dans  une  fo- 
litude,  efpèie  de  prifon  d'où  il  ne  fortit 
pas;  mais  s'appliqua  fi  fort  au  Sciences 
&  aux  Lettre,?, qu'il  s'y  perfedionnaplus, 
dans  ce  peu  de  temps ,  que  d'autres  n'au- 
roienr  pu  faire  en  plufieurs  années.  De 
lv:ur  coté  ,  le  Mandarin  d'armes  &  le  Ca- 
pitaine Fartare  fe  fignalèrent  par  àt%. 
exploits  qui  les  rendirent  véritablement 
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chers  &c  utiles  à  l'Empereur  &  à  la  Na- 
tion -y  ils  revinrent  triomphans  d  Pékin  , 
ou  Souéyou  fut  promu  aux  plus  hautes 
dignités  de  (on  étar. 

Ce  dernier  Mandarin  ayant  Tu  toutes 
les  obligations  qu'il  avoir  au  jeune  Tié^ 
changou  j  réfoîut  de  lui  en  donner  des 
preuves  avant  que  de  retourner  dans  fa 
patrie.  Il  dit  donc  d'abord  au  Mandarin 
Tiéching ^  ôc  enfuite  au  fils  même,  qu'il 
avoir  une  fille,  âgée  d'environ  i8  ans, 
qui  étoic  à  marier,  &  qui  poflfédoit  tous 
les  avantages  de  la  beauté,  de  refprit& 
du  caradlère;  qu'il  la  lui  deftinoit,  ôc 
defiroit  de  faire  de  lui  fon  gendre.  Le 
père  applaudit  infiniment  à  cette  idée,  & 
n'en  dit  pas  davantage.  Le  fils  répondit 
qu'il  étoit  inftruit  de  toutes  les  bonnes 
qualités  de  la  belle  Souhé ;  mais  qu'il  y 
avoit  certaines  circonftances  dont  il  fal- 
loit  abfolument  que  leMandarin  d'armes 
fût  inftruit,  &  qu'il  ne  pouvoir  apprendre 
que  dans  fa  patrie.  Le  Mandarin  étonné 
vit  bien  qu'il  devoir  y  avoir  quelque  chofe 
d'extraordinaire  :  il  demanda  un  congé 
d'un  mois  à  l'Empereur  ,  &  partir  pour 
Tfenan.  Son  premier  foin  fut  de  parler 
à  fa  fille ,  6c  de  la  queftionner  fur  tout 
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ee  qui  lui  étoic  arrivé  pendant  fon  abfen- 
te.  Elle  ne  lui  en  cacha  aucunes  circonf- 
tances  -^  3c  Souéyoufentiz  combien  fa  filfe 
avoit  écéfage  ôc  prudente  dans  toute  cette 
affaire.  L'on  peut  bien  penfer  qu'il  fut 
mauvais  gré  à  Guvïn  de  fa  conduite.  Se 
qu'il  fentit  tout  le  tort  que  les  Manda- 
rins avoiènt  eu  d'entrer  dans  cette  intri- 
gue.MaisildilTimuIa  avec  eux,  du  moins 
il  rcfta  dans  le  fîience  lorfqu'ils  l'accablè- 
rent de  vifîtes  &  de  complimens  :  il  fe 
tint^  à  leur  égard,  dans  les  bornes  d'une 
politelTe  très-froide,  il  ne  put  cacher  à  fa. 
fille  les  projets  qu'il  avoit  formés  en  fa- 
veur de  fiechangou  ;  elle  en  futtrèsaife  , 
au  fond  de  fon  cœur,  ôc  en  témoigna ^ 
même  en  particulier  à  £on  père,  fa  re- 
connoilTance;  mais  elle  le  prévint  qu'il 
falloir  ne  point  fe  prefTer,  ôc  que,  puif- 
que  fa  vertu  avoit  été  attaquée,,  il  falloir 
qu'elle  parut  dans  tout  fon  jour,  avant 
qu'elle  pûc  honnêtement  &:  décemment 
époufer  celui  auquel  elle  defiroit  le  plus 
de  s'unir. 

Les  chofes  étant  ainfî  éclaircies  entre 
le  père  &c  la  fille ,  Soue'you  retourna,  à  Pé- 
kin; ôc  fa  nouvelle  dignité  l'y  fixant,  i.i 
y  ramena  fa  fille  unicjue,  qu'il  y  ht  coa- 
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duire  dans  un  palanquin  couvert ,  feule 
manière  dont  puilfe  voyager  décenimenc 
une  Dame  Chinoife. 

En  entrant  dans  la  capitale,  ils  appri- 
rent que  Tiéckangou  wenoït  d'être  revctu 
du  degré  de  Dodeur ,  fi  révéré  à  la  Chine. 
Les  examens  qu'il  avoir  fubis.,  s'écoicnc 
padés  d'une  flîçon  fi  honorable  pour  lui  j 
il  avoir  fi  bien  profité  du  temps  de  fa  re- 
traite 5  pendant  lequel  il  avoit  été  garant 
de  la  conduite  de  Souéyou  Se  de  Hu-Iao  _, 
que,  malgré  fa  jeunefle ,  il  fut  reconnu 
pour  être  le  meilleur  ôc  le  plus  favant  des 
Difciplesde  C(5/2//^ci;^j-,  Enfin  on  s'alTura 
qu'il  avoit  tant  de  facilité ,  non-feulemenr 
pour  entendre  &  pofféder  toutes  les  fcien- 
ces ,  mais  encore  pour  les  enfeigner  ôc 
les  faire  comprendre  aux  autres ,  que  la 
voix  publique  le  nomma  unanimement 
pour  Précepteur  &  înftituteur  du  fils  aîné 
de  l'Empereur,  héritier  préfomptif  de  la 
Couronne  (6). 

Dans  des  circonftances  fi  favorables  ^ 
Souhéyou  n'héfica  pas  à  déclarer  le  ma- 
riage de  fa  fille  avec  Tiéchangou^  d'autant 
plus  que  plufieurs  Mandarins  confidéra- 
bles  la  lui  demandoient  en  mariage,  Se 
que  cette  publicité  mit  fin  à  leurs  préten- 
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tions.  Mais  rinfatigable  Couthéj  aidé  des 
deux  Mandarins  de  Tfenan  &  du  grand 
Vificeur  de  la  Province  de  Chantong  y 
osèrent ,  dans  ce  dernier  moment,  renou- 
veller  une  perfccution  &  des  accufations 
odieufes,  d'autant  plus  qu'ils  fe  trouvè- 
rent appuyés  de  la  protection  d'un  des 
principaux  Eunuques  de  la  maifon  de 
1  Empereur,  ôc  par  le  crédit  du  Collao  , 
père  de  Couthé.  Ils  osèrent  faire  préfenter 
une  requcte  au  Monarque ,  (  par  le  Van- 
gyo ,  ou  grand  Cenfeur  de  l'Empire  )  dans 
laquelle  ils  expofoienc  que  le  beau  Thieôc 
la  belle  ^o^/z^i^  a  voient  déjà  vécu  crimi- 
nellement ôc  indécemment  enfemble , 
ayant  logé  &  couché  fous  le  même  toit 
pendant  plufieurs  jours ,  au  vu  &  a  u  fu  de 
toute  la  ville  de  Tfenan  Se  de  (qs  Magif- 
trats.  Une  accusation  auflî grave  , confor- 
mément aux  loix  5  Cl  modeftes  3c  fi  décen- 
tes de  la  Chine,  attira  l'attention  de  l'Em- 
pereur,  il  voulut  s'informer  férieufement 
du  fait,  Ôc  il  entendit  lui-même,  ou  fit 
entendre,  les  Juges  &  les  témoins  ;  mais 
cet  examen  ne  fervit  qu'à  difliper  les  nua- 
ges que  les  ennemis  de  nos  deux  amans 
avoient  voulu  jerer  fur  leur  conduite,  & 
à  faire  triompher  leur  innocence.  Le  Sou- 
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verain  de  l'Empire  Chinois  ordonna  que 
la  belle  iS'o/z/zÊ'feroic  conduite  honorable^ 
'ment  dans  le  palais ,  préfentée  à  l'Impé- 
ratrice ,  qui  l'examineroit  en  particulier , 
ôc  s'alfureroit  fi  fa  vertu  avoir  toujours 
été  fiins  tache.  Cet  examen  fut  fait  a^^éc 
loin,  décence  5  &:  même  dignité,  êc  l'Im- 
pératrice rendit  le  témoignage  le  plus  au- 
thentique &  le  plus  favorable  à  Souhe, 
Les  accufateurs  de  Tiéchangou  furent  in- 
terrogés en  particulier  ;  5c  s'ctant  coupés 
dans  leurs  réponfes,  l'Empereur  fut  en 
état  de  rendre  juftice  au  Héros  &  à  l'Hé- 
roïne de  notre  Roman. 

Couthé ^  le  princif)al  auteur  de  toutes 
les  perfécutions  qu'avoit  elfuyées  la  belle 
Souhé ^  fut  condamné  à  recevoir  quelques 
troups  de  balVonnade  (  ^^  ) ,  &  fut  exilé  à 
vingt  lieues  de  fa  patrie ,  fans  pouvoir  ja- 
mais exercer  aucun  emploi  honorable. 
L'imbéciîle  Guvin  ne  reçut  aucune  puni- 
tion marquée,  mais  refta  chez  lui ,  livré 
au  mépris ,  6c  déclaré  incapable  de  poffé- 
der  aucun  des  emplois  dont  le  titre  d^ 
Dodteur  ,  qu'il  avoit  autrefois  ufurpé, 
pouvoir  le  rewdre  fufceptible.  Les  deux 
Mandarins  de  la  ville  de  Tfenan  furent 
réprimandés,  &  privés  pour  trois  ans  de 
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leurs  gages;  Ôc  le  Viiiceurjdefon emploi 
pour  le  même  temps.  Le  grand  Collao 
même  ,  pour  avoir  mal  élevé  fon  fils ,  fuc 
deftitué  defafuprême  dignité  j  Se  l'Em- 
pereur ôta  fa  confiance  à  l'Eunuque  qui 
s'étoit  mêlé  de  leurs  dernières  intrigues, 
Le  Supérieur  des  Bonzes  fut  condamné  à 
cent  coups  de  baftonnade ,  &  on  en  dif- 
tribua  dix  coups  à  tous  les  Moines  de  fou 
cpuvent,  La  place  de  Collao  fut  donnée  à 
Tiéching^  père  de  Tiéchangou  ;  Se  celui-ci 
élevé  à  la  dignité  de  grand  Mandarin ,  qui 
d'ailleurs  étoit  convenable  à  l'honneur 
qu'il  ayoit  d'être  chargé  de  l'inftruétioii 
d^  Prince  héritier  de  l'Empire,  il  lui  don- 
noit  les  premiers  principes  des  lettres  Se 
des  fciences ,  Se  fur  tout  de  la  morale  & 
difi\2L^oVm(\VLQ  à^ConfucLu^  ;m^\sSoueyo;i 
étoit  chargé  de  lui  donner  ceux  du  grand 
art  de  la  guerre ,  &  de  la  fuprême  admi- 
niftration  du  militaire  de  l'Empire.^o^zA/ 
fut  élevée  au  rang  de  Fugen ,  c'eft-à-dire , 
de  Dame  du  Palais  de  l'Impératrice;  Se 
comme  en  cette  qualité  elle  voyoit  fou- 
vent  les  jeunes  Princefies ,  filles  de  l'Em- 
pereur, on  la  chargea  de  leur  infpirer  dans 
la  converfation  ,  Se  fans  affedation ,  \qs 
principes  dç  vertu ,  ^  les  maximes  de. 
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conduite  qu'elle  avoit  fi  fagemenc  &  fi 
habilement  fuivis. 

Enfin  5  le  mariage  de  Thié^  de  Souhé 
fut  confbmme  avec  une  farisfadion  infi- 
nie ,  non -feulement  de  leur  part  &  de 
toute  leur  famille ,  mais  même  de  la  Cour 
&  de  l'Empire.  Ils  vécurent  long-  temps 
enfemble,  aimés  &  admirés  de  tout  le 
monde;  ôc  leur  vertu  eft  encore  propo- 
fée  ,  à  la  Chine ,  comme  un  modèle  à 
fuivre. 

Tel  efl;  le  RomanChinois  intitulé //^z^- 
Kïou  Choaan^  c'eft-à-dire,  Hiftoire  inf- 
trudive  &  amufante.Nos  Ledeurs  trou- 
veront, fans  doute ,  que  s'il  mérite  cette 
dernière  épithète,  c'eft  parce  qu'il  nous 
peint  àt%  mœurs  fingulières  &  agréables 
a  connoître.  Pour  rendre  ce  genre  d'amu- 
fement  com.plet,  nous  allons  cof^ier  ou 
extraire,  en  peu  de  mots ,  la  plupart  à.^s 
Notes  que  le  Tradu6teur  a  placées  au  bas 
des  pages  du  Roman.  Nous  avons  cru 
mieux  faire  de  les  renvoyer  toutes  à  la  ^n. 
Comme  ccTradudeur  a  cité  les  fources 
dont  il  atiré  ces  Notes ,  &  que  ce  font  les 
mëilleii^il^uteurs  qui  ayenc  écrit  fur  la 
Chiné  j  tels  que  le  Père  le  Comte  ^\ç,VhQ 
Duhai'de\i  les  Lettres  Edifiantes  des  Jé-^ 
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fuites ,  ôcc.  nous  femmes  sûrs  de  la  juf- 
tefTe  de  (qs  obfervations,  Se  nous  pouvons 
en  répondre  à  nos  Ledeurs.  Mais  avant 
que  de  palfer  à  ces  Notes ,  faifons  une  ob- 
fervarion  fur  le  fond  du  Roman  même. 
La  juftice  eft  la  vertu  favorite  des  Chi- 
nois 5  comme  la  bravoure  l'eft  des  Tarta- 
res  &  de  tant  d'autres peuplesconquérans. 
Ainfi,  les  Romans  de  la  Poéfîe  Chinoife 
doivent  préfenter  des  modèles  d'équité  ôc 
de  fageffe ,  comme  ceux  de  ces  autres  na- 
tions en  préfentent  de  valeur  &  d'intrépi- 
dité. Les  Héros  des  anciennes  Hiftoires 
des  peuples  du  Nord ,  font  des  exploits 
^inouis,  pourfendent  des  géants,  détrui- 
fent  eux  feuls  des  armées ,  en  un  mot ,  ce 
font  des  guerriers  formidables  ;  les  Chi- 
nois 5  tout  occupés  d'adminiftration  éco- 
nomique, de  politique  Ôc  de  morale  5ont 
pour  leurs  Héros,  Confucïus ^  &  quel- 
ques-uns de  leurs  anciens  Rois  renom- 
més par  leurfagelTe  \  5c  mcmes  leurs  Ro- 
mans bourgeois  ôc  particuliers ,  tels  que 
ceUiique  nous  venons  d'extraire ,  ne  con- 
tiennent que  des  exemples  de  morak 
de  vertu. 
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Notes, 

{a)  L'éducation  eft  d'autant  meilleure 
à  la  Chine  ,  que  l'on  rend  les  parens  ref- 
ponfables  de  la  conduire  de  leurs  enfans. 
Dès  qu'un  homme  eft  perdu ,  toute  fa  fa- 
mille i'eft  avec  lui.  Il  n'y  a  que  le  fupplice 
feul  qui  foit  réfervé  au  coupable  :  la  hon- 
te 5  la  dégradation  Ôc  la  pauvreté  ,  font 
univerfelles  dans  fa  maifon.  Si  d'un  coté 
cttte  loi  paroît  févère  jufques  à  rinjufti- 
ce,de  l'autre  elle  établit  dans  le  cœur  des 
pères  un  grand  intérêt,  pour  que  leurs  en- 
fans  foient  bien  élevés  :  aulTi  ne  négligent- 
ils  rien  pour  y  réulîîr. 

(b)  Il  y  a  dans  les  études  des  Chinois, 
comme  dans  celles  de  nos  Univerfités  , 
trois  degrés;  le  premier  ,  que  le  Héros 
de  notre  Roman  avoir  pris  quand  il  re- 
vint dans  fa  patrie,  eft  celui  de  Siou- 
Tfai  j  qui  répond  à  celui  de  Bachelier.. 
On  ne  l'acquiert  qu'après  trois  ans  d'é- 
tude 5  èc  quand  on  fait  parfaitement 
lire  &;  écrire  un  certain  nombre  de  ca- 
ractères qui  fuififent  pour  entendre 
les  livres  de  fciences  les  plus  ordinai-,. 
Xôs*  Ceux  qui  ont  reçu  ce  premier  degré 

portent 
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portent  d^s  robes  bleues ,  bordées  de  noir , 
Se  nu  haut  de  leurs  bonnets  des  oifeaux 
d'argent.  Le  fécond  degré  dé  doctrine  , 
qui  repond  chez  nous  à  celui  dé  Licentié, 
éft  appelé  Kiugin  :  ceux  qui  l'ont  obtenu 
portent  une  robe  brune ,  botée  de  bleu  y 
ôc  fur  leurs  bonnets  un  oifeau  doré.  Ils 
doivent  connoîcre  un  plus  grand  nombre 
de  caractères  que  les  premiers  Lettrés  ;  Se 
par  conféquenc  ils  ont  plus  de  fcience  ; 
car  plus  on  connoît  de  lettres ,  plus  on 
peut  lire  Se  déchiffrer  de  livres  difficiles  à 
entendre.  Enfin  ceux  qui  ont  reçu  le  troi- 
fième  degré,  font  appelles  TJinféeAls  ajou- 
tent à  rhabillement  desLicentiés  une  bel- 
le Se  large ceinturCjavec  divers  ornemens: 
ceux-là  font  fuppofcs  pouvoir  lire  toute 
forte  de  livre ,  5c  par  conféquent  pofTéder 
route  forte  de  fciences.Quand  nous  difons 
qu'à  la  Chine  on  acquiert  les  degrés  de 
Dodeur  à  proportion  de  la  quantité  de 
lettres  qu'on  connoît,  c'eft  qu'efiedive- 
ment  la  langue  Chinoife  n'ayant  ni  alpha- 
bet, ni  fyllabes,  Se  chaque  mot  ayant  fon 
caradère  particulier,  il  faut  pour  qu'un 
Chinois  puiffe parfaitement  lire  &écrire, 
qu'il  fâche  ledidionnaireen  entier;  mais 
fans  doute  qu*en  apprenant  les  termes  de» 
1778.  Juin,  H 
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fa  langue,  il  en  apprend  auiîî  les  défini- 
tions ;  de  forre  qu'un  Lettré  de  la  Chine 
qui  fait  tout  fon  didionnaire  par  cœur, 
eft  au(îî  avancé  qu'un  Européen  qui  pofîé^ 
deroit  fur  le  bout  de  fon  doigt  une  Lncy- 
clopédie  complette.  Au  refte ,  \qs  gens  qui 
ont  e«  quelque  éducation ,  fans  erre  let- 
trés, &  les  femmes,  faventlire  décrire, 
8c  former  un  petit  nombre  de  caradtères 
qui  leur  font  nécefTaires  pour  la  vie  civile, 
^f:pmme  de  .fîgner  leur  nom  ,  connoîcre 
celui  des-perfonnes  de  leur  famille,  lire  6c 
liième  quelquefois  écrire  des  billets  d'in- 
vitation pour  des  repas  &  des  ii^ces ,  con- 
noître  ce  que  vend  un  Marchand,  au  ta- 
bleau ou  à  l'enfeig-ne  qui  eft  fur  la  porte 
de  fa  boutique;  mais  ils  ne  favent  lire 
aucun  livre  en  entier^  ni  for^^ler  de  longs 
difcours  par  écrit. 

^-c  )  Mandarin.  Nous  ^entendons  iî  fou- 
vent  parler  de  Mandarins  dans  les  rela- 
tions &  dans  les  hiftoires  de  la  Chine  , 
qu'il  paroît  naturel  de  croire  que  ce  mot 
eft  originairement  Chinai^  ,  mais  nous 
pouvons  alTurer  qu'il  eft  Portugais.  Ce 
îont  des  Marchands  de  cett.^  Nation  , 
qui,  les  premiers,  fréquentèrent  la  Chine, 
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qui  remployèrent  pour  fignifier  les  Offi- 
ciers Chinois  de  toute  efpèce  ,  qui  ont 
charge,  commifîîon  ,&  pouvoir  de  don- 
ner des  ordres,  ou  fait  exécuter  ceux  de 
l'Empereur. Mandar ^  en  Portugais,  veut 
dire  Commandant;  mais  en  Chinois  le 
mot  qui  exprime  un  Commandant,  Gou- 
verneur ,  ou  Magiftrat,  eft  Quan  ;  Se  on 
appelle  en  général  les  Mandarins,  à  la 
Chine, I^o^j  c'eft- à-dire.  Seigneurs.  Les 
Mandarins  de  juftice ,  &c  les  Gouverneurs 
du  peuple,  font  toujours  pris  parmi  les 
Lettrés  ;  ceux  dont  les  charges  font  plus 
confidérables ,  font  tirés  du  nombre  des 
Dodeurs  &  des  Licentiés  -,  les  places  in- 
férieures font  données  aux  Bacheliers. Les 
Mandarins  d'armes  ne  font  pas  lettrés  : 
mais  ils  ont  des  études  qui  leur  font  par- 
ticulières. On  leur  apprend  l'art  de  la 
guerre,  par  principes;  on  leur  en  donne 
des  leçons ,  Ôc  on  les  y  oblige  de  s'y  appli^ 
quer  pendant  un  certain  nombre  d'an- 
nées :  ils  acquièrent  fucceflîvement  les  de- 
grés de  Bachelier,  Licentier,  &  Dodeur 
en  art  militaire.  Ils  ne  font  pourvus  der 

emplois  convenables  à  leur  état,  qu'autant 
qu'ils  ont  fubi  des  examens ,  Ôc  qu'ils  ont 
cté  honorés  de  ces  titres.  Quant  à  de  Ci 
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bonnes  études ,  les  Gradués  en  armes  de  la 
Chine  joignent  quelque  pratique  ,  ils 
doivent  devenir  bons  militaires  \  mais 
cette  pratique  leur  manque  prefque  tou- 
jours :  la  Chine ,  proprement  dite ,  n'a  ni 
ennemis ,  ni  frontières  j  les  Tartares  qui 
les  ont  fubjugués,  font  les  feuls  qui  font 
la  guerre  à  d'autres  Tartares  plus  éloignés. 
Le  Militaire  de  la  Chine ,  îbit  qu'il  foie 
originaire  Chinois  ,  ou  Tartare ,  difperfé 
dans  l'intérieur  de  l'Empire^  au  nombre 
de  fept  cents  mille  foldats,  commandés 
par  plus  de  dix-huit  mille  Officiers ,  ne 
lert  qu'à  pourfuivre  les  voleurs,  ôc  à  main- 
tenir la  police  Les  Mandarins  Militaires 
ont  cepedant  d'alTez  bons  appointemens, 
ôc  des  vivres  en  nature  pour  nourrir  eux 
&:  leur  famille.  Les  foldats  ont  environ 
chacun  cinq  fols  par  jour ,  &  une  mefure 
de  riz  plus  que  fuffifante  pour  les  nourrir; 
&  les  Cavaliers  ont  du  fourrage  pour  leurs 
chevaux ,  le  tout  fourni  par  les  Provinces 
&  les  villes  dans  lefquelles  ils  fe  trouvent. 

[d)  Concubines,  \^QiQh.mo\s  n'ont, gé- 
néralement parlant,  qu'une  feule  époufe 
légitime  ;  rarement  \qs  particuliers  en 
prennent  ils  une  féconde  y  encore  celle-ci 
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eft-elle  obligée  de  céder  à  la  première 
route  la  fupériorité  dans  le  ménage.  Mais 
ils  ont  des  concubines  tant  qu'ils  en  veu- 
lent j  &  il  leur  eft  permis  d'ufer  de  leurs 
droits  fur  elles ,  en  eonfervant  toujours 
le  refpeâ:  pour  la  première.  Moyennant 
cela  l'état  de  concubine  >  ou  même  de 
féconde  femme,  n'eft  pas  recherché  par 
les  perfonne§  libres;  &c  même  elles  le 
redoutent.  L'Empereur  n'a  qu'une  feule 
époufe  légitime ,  que  l'on  nomme  l'Im- 
pératrice  ;  mais  il  a  un  Ci  grand  nombre 
d'autres  femmes,  qu'on  les  diftingue  ea 
trois  ou  quatre  claffes,  dont  la  première 
eft  celle  des  Reines  :  ce  font  celles  qui 
ont  donné  àQs  enfans  a  l'Empereur.  Ces 
enfans  peuvent  fuccéder  à  la  Couronne 
comme  ceux  de  l'Impératrice  ;  mais  celle- 
ci  eft  abfolument  la  maîtrefte  de  leur  édu- 
cation \  ik  les  fécondes  femmes,  même  les 
Reines,  fuivent,  efcortent  &  fervent  l'Im- 
pératrice les  jous  de  cérémonie,  comme 
{qs  premières  Dames  d'honneur.. 

(e)  Il  mit  la  requête  dans  fa  manche. 
Les  manches  des  Chinois  font  fort  lar- 
ges, <Sc  aifez  longues  pour  leur  couvrir  \qs 
doigrs ,  6c  leurfervir  de  gands  &  de  man- 
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chons.  Les  Lettrés  ménagent  dans  î'cpai^ 
feur  de  ces  manches ,  des  poches  dans  lef- 
quelles  ils  fourrent  leurs  papiers;  d'aile 
leurs  ils  ont,  comme  tout  le  monde ,  des 
poches  à  leurs  habits ,  dans  lefquelles  i\i 
ferrent  leur  couteau,  leur  fourchette  &c 
leur  pipe.  Leur  robe,  en  général,  def- 
cendent  jufques  fur  les  talons ,  fe  croifenc 
fur  la  poitrine,&  s'attachent  avec  quelques 
boutons.  Par-deifous  ils  ont  des  chemifes 
de  taffetas  (car  les  étoffes  de  foie  font  plus 
communes  à  la  Chine  que  le  linge  en  Eu- 
rope, )  Se  des  calçons  qui  font  de  fatia 
fimple  en  Eté,  ôcouectés  ôc  piqués  en  Hi- 
ver. Us  ont  des  ceintures  larges ,  dont  la. 
coîeur ,  la  broderie  ôc  les  deiîîns  indi- 
quent leurs  diverfes  dignités.  Les  Chinois 
portoient  autrefois  leurs  cheveux ,  même- 
affez  longs;  mais  depuis  que  les  Tarrares 
les  ont  conquis,  ils  les  o^it  obligés  à  les 
couper  :  à  une  feule  touffe  près  fur  le  der- 
rière de  la  tète ,  dont  ils  font  une  trefîe  y 
hs  Tartaresontlatète  entièrement  rafée. 
Les  uns  Se  les  autres  couvrent  leur  tète 
de  bonnets  communément  faits  en  forme 
de  champignon,  furmontés  d'une  houpe» 
dont  la  forme  &  la  couleur  indiquent  leur 
état  Ôc  leur  dignité;  ils  font  d'une efpèc© 
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de  raiine  doublée  de  Czzïn ,  ôc  fourrée  en 
Hiver:  en  Eté  les  ixMinecs  font  de  carton, 
couverts  de  farin.  Le  a-ienu  peuple  ôcles 
Bonzes  partent  de  grands  chapeaux  pour 
fe  garantir  du  foleil.  La  chaufTure  àes 
Chinois  confifle  toujours  dans  des  botti- 
nes couvertes  de  fatin ,  par-deifus  lefquel- 
les  ils  en  mettent  quelquefois  de  feutre 
quand  ils  marchent  à  pied ,  dans  les  villes , 
ou  dans  les  campagnes.  Le  facin  du  bon- 
net ,  de  la  robe  &  des  bottines ,  eft  tou- 
jours de  la  couleur  affedée  à  la  dignité  du 
perfonnage.  Mais  les  Mandarins  ont  bro- 
dés, fur  leur  eftomac  ôc  fur  leur  dos, 
des  cartouches  qui  font  connoîcre  quels 
font  leurs  fondions  Ôc  leur  rang.  L'Em- 
pereur a  de  grands  dragons  brodés  fur  fon 
îiabit  j  &  ils  font  fur  un  champ  femé  de 
fleurs  ôc  d  oifeaux,  parce  que  l'Empereur 
réunit  en  lui  toute  l'autorité,  ôc  eft  fup- 
pofé  avoir  toutes  les  connoilfances.  La 
couleur  jaune  eft  affedtée  à  ce  Monarque. 
'Lgs  Princes  du  fang  portent  des  ceintures 
de  cette  couleur;  mais  l'Empereur  en  a 
feul  la  robe  entière.  Quelques  grands 
Mandarins  (mais  en  petit  nombre  )  por- 
tent des  robes  bordées  de  pourpre  *,  les  au- 
tres les  ont  violettes,  brunes  ou  bleu-e^ 
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fuiv-anc  leur  grade.  Les  Mandarins  d'ar- 
pies  portent  fur  leur  eftomac  des  dragons 
ou  des  tigres  (les  feuls  animaux  féroces 
■que  l'on  connoifTent  à  la  Chine ,  car  il  n'y 
;a.pas  de  lions) ,  ou  des  épces  ou  des  fa- 
bres.  Les  Mandarins  de  juftice  portent 
des  oifeaux  ou  des  fleurs.  Enfin,  les  uni- 
formes font  fi  bien  réglés  à  la  Chine^qu'on 
;ie  peut  voir  palTer  un  homme  dans  la  rue 
fans  favoir  à  qui  on  a  affaire. 

(/)  V appartement  de  fa  mire,  La  dif- 
tribution  de  toutes  les  maifons  de  la  Chi- 
ne £e  reflfemble.  Les  grandes  maifons  & 
les  palais  ont  une  ,  èc  quelquefois  plu- 
fieurs  cours , dans  lefquelles  font,  à  droite 
&  à  gauche,  les  logemens  des  domefti- 
ques.  Le  bâtiment  principal,  qui  eft  au 
fond,  a  pour  première  pièce  un  veftibule 
ou  antichambre,  d'où  l'on  palTe  dans  une 
falle  plus  ou  moins  grande  &  ornée,  aux 
deux  côtés  de  laquelle  font  deux  portes , 
l'une  donne  dans  l'appartement  du  maîr 
tre,  qui  y  fait  entrer  les  gens  à  qui  il  a 
affaire  \  l'autre,  qui  s'ouvre  rarement,don- 
neentrée  dans  l'appartement  des  femmes, 
qui  c<immunique  avec  celui  du  mari. 
Derricreces  apparcemens  il  y  a  ordinaire* 
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ment  un  jardin ,  ou  cour  intérieure ,  qui 
eft  le  feul  endroit  ou  les  femmes  de  qua- 
lité puiflTent  prendre  l'air.  C'eft  dans  la 
grande  falle  que  les  Mandarins  donnent 
leurs  audiences,  que  les^Chinois  reçoi- 
ventleurs vifoes^fii  doiixient l^urs grands 
repas.  Les  maisons  des  petits  bourgeois-  de 
des  marchands  font  diftribuées  dans  le 
même  goût ,  quoique  moins  vaftes.  On 
trouve  tout  de  fuite  la  flile  ou  boutique^ 
a  l'entrée  de  laquelle  font  affichés  de^ 
morceaiix  de  bois  peints  ou  vernis,  con^- 
reliant  le  nom  du  marchand  ôc  le  genre 
de  fon  commerce.  Derrière  la  boutique 
font  les  logemens  du  mari,,de  la  femme 
ôc  des  enfans.  Mais  dans  aucun  palais  ou 
maifon,  il  n'y  a  de  premier  étage  j  c'eft 
ce  qui  fait  que  les  villes  de  la  Chine  font 
fi  étendues  \  ôc  que,  quoique  Pékin  ôc 
Nanquin  n'ayent  peut  être  pas  plus  d'ha^ 
bitans  que  Paris ,  elles  occupent  un  ter- 
rein  infiniment  plus  grand  que  celui  de' 
cette  ville. 

.  (^j  Souhe-pin-Sing^  Ce  mot  figmfie 
en  Ghinois  eau  ^  glace,  ôc.terre.  îj  paroîc 
par  les  noms  dQjiéchangqu:èç.SjOuhe-pln^ 
^ing  ^  que  les  Chinois  ont  un  premier 
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noixî  de  famille,  auquel  ils  ajoutent,  pour 
fe  (iiftinguer,des  furnoms  tirés  des  bonnes 
qualités  qu'on  fuppofe,dès  leur  enfance, 
qu'ils  auront.  Quelquefois ,  par  la  fuite, 
on  y  ajoute  des  titres  d'honneur,  ou  de 
nouveaux  furnoms  qui  rappellent  leurs 
belles  adions.  AinfiSouhé,  qui  veut  dite 
de  Veaujéioh  le  nom  de  toute  la  famille 
de  l'Héroïne  '^  3c  on  y  avoir  ajouté  les  mots 
de  glace  ôc  do  terre  j  parce  qu'on  efpéroic 
qu'elle  feroit  brillante  comme  la  premiè- 
re de  ces  deux  chofes ,  &  d'une  fanté  fer- 
me ôc  folide  com.me  la  dernière.  Da 
même  on  avoir  furnommé  fa  coufine  , 
Giankooj  parce  qu'étant  petite  ôc  déli- 
cate, on  avoir  efpéréqu'elle  feroit  jolie, 
ce  qui  n'arriva  pas. 

(h)  Giankoo  était  petite  &  laide.  Les 
Chinois  n'ont  pas  fur  la  beauté  les  mêmes 
opinions  que  nous ,  du  moins  à  bien  dQ$ 
égards.  Ils  conviennentpourtantqu'il  faut 
qu'une  femme,  pour  êtrejolie,  ait  la  peau 
blanche  &  douce  ,  &  les  cheveux  noirs  ^ 
que  fa  taille  foir  fine  &  alfez  grande  ; 
mais  pour  les  traits  du  vifage,  ils  défirent 
qu'elle  ait  le  front  très-grand ,  le  nez  très» 
petit  &  la  bouche  de  même ,  les  yeux  très- 
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peu  ouverts  &  fendus  en  conlifTe.  C'eft: 
apparemment  aind  qui  nous  pouvons 
nous  repréfenter  la  belle  Souhé ;  ôc  com- 
me on  exige  les  mêmes  perfedlions  dans 
les  traits  du  vi£age  des  hommes,  que  l'on 
veut  aulîî  qu'ils  aient  le^ iront ,  les  yeux  & 
le  nez  très  petits,  le  vifage  applati,  &  le 
haut  plus  étroit  que  le  bas ,  la  taille  d'aile 
leurs  afTez  grande,  «Se  le  teint  d'un  olivâtre 
brun ,  ôc  fur-tout  les  cheveux  noirs  &  îes^ 
oreilles  très-grandes,  il  y  a  apparence  que 
c'étoit  ainfî  qu'étoit  le  beau  Thlé  (  vu  fa 
jeune^Te  ).  Mais  il  n'avoir  point  encore 
acquis  un  degré  de  beauté  qui  ne  vient 
guères  à  la  Chine  même,  qu'avec  l'âge  ;. 
car  il  j>'étoit  point  encore  très-gras  ôc 
très-replet,  ce  que  les  Chinois  regarde 
comme  im  état  de  perfeétion  yôc  ce  qui ,, 
félon  eux ,  donne  aux  Magiftrats  de  aux> 
Généraux  uji  air  de  dignité.  L^on  exige»,» 
même  des  Militaires, qu'ils  aient  le  teinc 
fort  allumé.  Leur  Génie  de  la  guerre,  ÔC 
les  anciensHérosClîinois  font  repréfentés 
avec  la  face  prefque  couleur  de  feu. 

(  i  y  Souhé  ûjujla  magmfiquementfa  lai*-- 
de  coujïne.  II  eft  prefque  impolîible  de^ 
favoir  quel  eltrajuftemeiit  des  Chinoifes^, 
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ïlans  l'intérieure  de  leurs  app^HTemens  •> 
îîiais  quoiqu'elles  y  voient  très-peu  de 
inande,Jious  favons.qu'elles  s'y  occupent 
•beaucoup',  Se  long-tems  de  leur  toilet- 
te, fans  doute  par  un  effet  du  dcfœuvre- 
irsent.  Leur  cocfFure  eft  ce  qui  les  occu- 
pe fur-tout  relies  entremêlent  les  boucles 
de  leurs  cheveux  avec  de  petites  houpes 
d'or  de  des  fleurs  d'argent.  Comme  elles 
ne  fe  fréquentent  prefque point  les  unes 
les  autres,  chacune  fe  fait  unaj-uflemeuit 
paEciàilier  à  fa  fantaifie.  Il  y  en  a  qui  ont 
des  Goclfures  très-élevées  &  larges,  d'où 
pendent,  de  tous  cotés, des  chaînes  de  per- 
les Se  de  dian\ans  ,  terminées  par  quel- 
que gros  bijoux  précieux.  Souvent  elles 
furmontent leurs  cocfFures.d'un oifeau.de 
carton  doré ,  les  ailes  déployées, quelque- 
fois même  d'un  arbre  tout  entier  chargé 
de  feuilles,  de  fruits  Se  d'oifeaux.  Quant 
à  leurs  robes , on  ne  lenx  en  connoît  d'au- 
tre qu'une  de  deffous  traînante  jufques  à 
terre ,  Se  attachée  avec  une  ceinture ,  plus 
ou  moins  agréable  Se  magnifique,  fui- 
vant  leur  état.  Par-deiTus  eft  une  autre 
robe  plus  belle  que  celle  de  defTous,  gar- 
nie de  fourure en  Hiver, & pluslégère  en 
£ré  5  les  manches  de  la  robe  de  dtiï'us  font 
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très-larges ,  celles  de  deOous  plus  étroites, 
mais  couvrant  toujours  jufqLi'aii  bout  des 
doigts.  Excepté  les  maris  des  dames  Chi- 
noires5perronjie  ne  peut  fe  vanter  d'avoir 
vu  leurs  pieds  ^  leurs  bras ,  leurs  mains  ni 
J^urcol,  car  leuxs  habillemens  couvrent 
tout  cela ^  elles  ne  fe  fervent  même  de 
leurs  mains  qu'a  travers  le  bout  de  leurs 
manches ,  de  forte  q_u'elles  reçoivent  ce 
qu'on    leur  donne  faiis    montrer  leurs 
doigts.  Comme  la  petitelTedes  pieds  eft 
une  beauté  artificielle,  nous  pouvons  la 
mettre  au  nombre  des  parures  &  des  ajuf- 
temens  des  Dames  de  la  Chine;  elle  n'ac- 
quièrent ce  mérite  fingulier  qu'au  moyen 
des  bandelettes  dont  on  leur  fait  ferrer 
les  pieds  dès  leur  enfance ^on  leur  donne 
enfuite  des  fouliers  de  bois  bien  ajuftésj 
dorés  &:  découpés,  mais  fi  étroits  qu'ils' 
lae  permettent  pas  aux  pieds  de  grandir^ 
Le  bas  delà  jambe  doit  en  devenir  plus 
gros  ,  mais  il  n'y  a  que  leurs  maris  feuls 
qui  foient  informés  de  ces  dérails;  &c  ces 
Mcilieurs  ont  l'efpérance  (ondée  d'en  être 
feuls  inftriiits  ,  puifque  leurs  femmes  ne 
peuvent  aller  loin  chercher  d'autres  car 
rieux.  Au  refle  ,  on  reproche  l'invention 
de  cetufage  à  une  Reins  ou  Impératrice 
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de  la  Chine ,  nommée  Takia , femme  de 
l'Empereur  Clinç  ^  repréfencé  dans  les 
Hiftoires  Chinoifes  comme  le  Néron 
de  fon  pays.  11  vivoic  quelqiies  fiècles 
avant  la  nailfance  de  Jefus-Chrift  Ta^ 
kia  avoic  naturellement  \qs  pieds  rrès^- 
petits;  mais  comme  elle  étoÎD  coquette 
ôc  fon  mari  très  -  jaloux,  (q\as  prétexte 
de  les  empêcher  de  groiîir ,  il  les  lui;- 
fit  tellemejit  ferrer  qu'il  la  mit  hors  d'é- 
tat de  marcher ,  &  l'obligea  de  refter  dans 
fon  appartement  5  qu*il  fa ifoit  gardée 
exadte ment  par  à^s  Eunuques,  dont  cet 
Empereur  introduidt  l'ufage  dans  le  pa*« 
lais  ouférail  des  Empereurs  de  la  Chine». 
Difons  en  paffant  qu*un  des  traits  hor- 
ribles du  règne  de  Chew  fut  de  manger 
le  cœur  de  fon  oncle  P^'/f^z/?.  Celui-ci  lui 
ayant  fait  des  reproches  fur  {ts  cruautés , 
quoiqu'il  fentît  combien  il  étoit  dange- 
reux de  contredire  un  pareil  tyran  ^ 
Chew  l'écoura  avec  un  fang- froid  barba- 
re ,  &  puis  lui  dit  :  «  hion  oncle,  je  vois 
»  que  vous  êtes  l'homme  du  monde  le 
»  plus  fage  &  le  plus  grand  philofophe 
y>  de  mon  Empire  ;  j'ai  ouï-dire  que  ceux 
«qui  avoienc  fes  éminentes  quaUtés  » 
n  avoient  le  cœur  fait  d'une  façon  ex- 
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»  traordinaire  ,  &  que  d'ailleurs  en  le 
>j  mangeant  on  pouvoit  fe  guérir  de  cer- 
»  raines  maladies  habituelles  auxquelles 
>î  je  fuis  fujet  ;  je  veux  éprouver  fî  tout. 
**  cela  eil  vrai  » .  Alors  le  malheureux  Pé^ 
kan  fentant  que  fon  neveu  étoit  aufli  in- 
corrigble  qu'il  méritoit  d'être  corrigé ,  fe 
réffgna  a  la  mort,  &  l'oir  alfure  que  fon 
exécrable  neveu  mangea  fon  cœur.  Il  elt 
bien  fingulier  que  ce  foit  dans  i'hiftoire 
du  peuple  le  plus  fage  &  le  pkis  jufte  du 
rnonde5qu'on  life  un  trait  de  barbarie  plus 
fort  que  tout  ce  qu'on  lir  dans  l'hiftoire. 
des  Nations  les  plus  barbares- 

(  k  )  Le  fils  du  Ccllao,  Le  pofte  de.  CoF- 
laoeftle  plus  beau  &  le  plus  diftingtié  que 
l'on  puilTe  obtenir  a  la  Chine.  Ce  font  pro- 
prement les  Minières  de  l*Em pire  C^hi- 
nois  :  ikpréiident  aux fix  grands  Confeiîis 
Ou  Cours  fouveraines  qui  s'aifemblenta 
Pékin ,  bc  qui  font  chargés  à^s  dépar- 
temens  les  plus  importans,  Ces  Con* 
feils  font  le  Lipu,  Tribunal  des  Manda- 
rins, qui  décide  de  leur  avancement  ou  de 
leur  deftitution  par  tout  l'Empire  \  le  Hii- 
pUjOuTribunal  duTréfor,  qui  traite  de» 
tout  ce  qui  regarde  les  finances  j  le  Liépu, 
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ou  Tribunal  des  Rites  j.qui  règle  le  céré- 
monial, objet  très-intéreflantâ la  Chine; 
le  PingpUjOu  Tribunal  des  crimes,  &  le 
Kongpu  5  ou  le  Tribunal  chargé  de  régler 
les  ouvrages'  publics  de  toute  efpèce  > 
grands  chemins ,  bâtimens ,  ^c.  Au  refte, 
fi  les  places  de  Collao  font  les  plus  belles 
de  la  Chine,  elles  font  les  plus  fujectes 
aux  accidens  &  aux  révokitions  :  il  y  a 
nombre  d'exemples  de  Collaos  dégradés 
ôc  réduits  aux  derniers  emplois. Le  Père  le 
Comte  jjéfuite,  qui  nous  a  laifle  des  Mé- 
moires (î  curieux  fur  la  Chine  ,  dit  que 
tandis  qull  y  étoit,  un  Collao,  ancien^ 
magiftrac  ,d^un  âge  ôc  d'une  capacité  ref^ 
pe6tables ,  fut  cependant  déplacé  pour  s'ê- 
tre laiffé  corrompre  j  qu'il  fin  réduit  à  l'é- 
tat de  fimpte  foldat>  &  qu'on  lui  faifoiD 
monter  la  gétde ,  comme  fentinelle  ,  à  la, 
porte  de  la  ville;  qu'ille  yît  un  jçu^:  dans' 
cet  état  ;  mais  qu'àTimitatîpla  ^cîe'  ceu)^ 
qui  avoient  vu  en  place'cetex-Miniftrey 
il  lefalua  un  gençu  en  terre, le  caraûère 
dont  il  avoir  étéievçtu.^arpiiTant  toujours 
refpeiftable.     '  '    ^  \-    " 

(7)  Pagode.  CqQl  ^infî  que  Ton  .appelle 
les  Temples  des  Idoles  a  la  Chine ,  ainlr 
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que  dans  toutes  les  Indes.  On  trouve  com- 
munément joints  à  ces  Temples  5  des  cou- 
vensde  Bonzes  qui  en  font  les  Prêtres,  &: 
qui  d'ailleurs  font  dus  efpèces  de  moines 
idolâtres.  Comme  ils  font  fort  méprifés 
par  les  Mandarins,  ceux-ci  ne  font  aucu- 
ne difficulté  d'envoyer  loger  chez  eux  les 
étrangers  de  diftindtion,  &  de  leur  ordon- 
ner de  les  bien  recevoir,  ce  que  les  Bon- 
zes font  exaétement ,  craignant  beaucoup 
lesMagiftrats,  ôc  vivant  abondammeuc 
au  moyen  des  aumônes  du  peuple,  qui 
fuit  leur  religion, qui  eft  telle  de  Fo,  à  la 
différence  dQS  Lettrés  qui  profeffem  la  re- 
ligion philofophique  de  Confucius,  Il  y  a 
quelquefois  dans  les  couvens  des  Bonzes^ 
jufqu'à  quatre  ou  cinq  cens  de  ces  reli- 
gieux idolâtres.  Le  Père  Prémare ^'H^wX' 
te  ,  convient  dans  les  Lettres  édifiantes^ 
que  ces  moines  Chinois  ont  beaucoup  de 
xeffemblance  avec  ceux  des  pays  Chré- 
tiens ^tant  il  eft  vraï^  dit-il ,  que  Satan 
cherche  cl  imiter  k$'  œuvres  de  Dieu,  ««  Ils 
»font  vêtus,  continue-t-il,  de  longues  ro- 
jîbes  liées  avec  des  ceintures  de  corde, & 
jî  qui  ont  de  grandes  manchesjils  vontala 
jî  quête  comme  nos  Religieux  mendians  y 
»  ic  marchent  dans  les  rues  deux  à  deux  : 
M  ils  fe  relèvent  la  nuit  pour  aller  daus 
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s>  leur  Temple  adorer  Fo  ;  ils  chantent 
j>  au  choçuE  des  hymnes  en  fon  honneur, 
»  dont  le  ton  relfemble  beaucoup  à  notre 
»  pfalmodier  Ils  ont  toujours  les  pieds  Se 
»  la  tête  nus ,  ils  ont  en  mains  de  grands 
«  chapelets,  &difent  des  prières  fur  char 
»î  que  grain.  Ils  obfervent  dos  jeûnes  ri- 
*'goureux^  &  aiTurent  publiquement 
»  qu'ils  font  vœu  de  chafleté.  Leurs  Su- 
97  périeurs  font  des  gens  fins  &  adroits  , 
«  qui  achettenr  la  proteâ:ion  par  toute 
»  fortes  de  bafiTcfTes  ôc  de  fervices  de  tou- 
»  te  nature  «.Quand  les  Jéfuites  arrivè- 
rent à  la  Chine  >  ils  prirent  d'abord  Tha- 
bir  des  Bonzes ,  comme  ils  avoienc  pris- 
celui  des  Brames  dans  Iqs  Indes  j  mais 
s'étant  bientôt  upperçus  que  fous  cet 
accoutrement  ils  n'étoient  nullement  ef- 
timés  ni  confîdérés ,  ils  ont  préféré  celui 
de  Lettré  Chinois,  &  ont  prétendu  qu'ils 
étoiencdesDodreLurs  ès4oix  d'Occidenr,. 

(  m  )  Les  Bonzes  de  la  Chirre  font  dr- 
vifés  en  deux  feùts  principales.  Celle 
des  Seélateurs  de  Fo^ôc  celle  de  Taotfé 
ou  Sénateurs  de  Laotfé  y  ou  autrement 
V Enfant  vieillard.  Ceux-ci  font  des  efpè- 
ce  de  Quiétiftes  ;  \qs  autres  de  francs  ido- 
lâtres a  mais  avec  un  mélange  de  maxlr 
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mes  conformes  a  la  dodrine  des  Brami* 
ïiQs  des  Indes.  L'Hiftoire  des  Patriarches- 
de  ces  deux  fe<5tes  eft  également  fin gu- 
lière  &  ridicule. -Fo ,  difent-ils,  naquit 
fort  blanc ,  parce  que  fa  mère  étant  grofTe 
de  lui  5  avoir  va  un  éléphant  blanc ^  dont 
elle  avoit  été  fingulièiement  frappécri^a 
croit  fi  fort ,  qu'en  naiiTanc  ii  fit  mourir 
fa  mère  ,  &fortit  par  le  côté  gauche.  Le 
même  jour  qu'il  vint  au  monde,,  il  fe 
dreifa  fur  fespieds^prétendit  que  toute  la 
terre  devoir  l'adorer  ,  Ôc  prêcha..  Cepen- 
danrjAl'âge  de  quinze  ans,,  il  fe  mit  fous 
la  difcipline  de  quelques  fages  ,  &  fur- 
paflfa  bientôt  fes  maîtres*  A  dix- fept  axL? 
il  époufa  trois  femmes  ,  qui  à  peine  pou- 
voient  le  fatisfaire.  Ce  ne  fut  qu'à  trente 
ans  qu'il  déclara  qu'il  étoit  une  Divinicéi^ 
On  lui  dédia  des  Pagodes  pi  fit  des  mi- 
racles. Ce  Dieu  mourut  à  lage  de  j^, 
ans ,  îaiffant  huit  mille  volumes  qui 
contiennent  fa  dodfcrine.  Ces  cahiers 
ont  été  par  la  fuite  publiés.- Ses  Sedrateurs 
croient  à  la  métempfycofe,&  difent  que 
l'ame  de  Fo  avoir  pafiTé  par  huit  mille 
corps  difïeFens,  d'hommes  &  d'animaux; 
qu  il  fefbuvenoit  parfaitement  de  tout  ce 
qui  lui  écpit  arrivé  pendant  toutes  ces 
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tranfmutàtions  ;  &  que  c'étoit  d'après 
cette  expérience  qu'il  avoit  formé  fon 
corps  de  do6trine ,  confiftant  en  cinq 
points  principaux  ,  i  ^  il  ne  faut  tuer  au- 
cune créature  vivante;  2°  ne  point  pren- 
dre le  bien  d'autrui;  3°  ne  commettre 
aucune  impureté  ,  fi  ce  ri'tft  en  vue  lé- 
gitime de  propagation  ;  4^  ne  point 
mentir;  5°  ne  pas  boire  de  vin. 

(n)  Somptueux fe/liritLès  Chinois  riches, 
éc  fur-tout  les  Mandarins  ,  fe  piquent 
de  donner  fouvent  de  grands  repas  de 
cérémonie  qui  font  très-  longs,  &  paroif- 
fent  très-ejjnuyeux  à  nos  Européens.  Ceux 
de  nos  Négocians  François  qui  ont  été  à  la 
Çhine^  (quoique  commuiiément  ils  ne 
pénètrent  pas  plus  loin  que  la  ville  de 
Canton)  ont  elTuyé  de  ces  fortes  de  repas. 
Ils  durent  plufieurs  heures  ;  &  on  jouQ 
pendant  ce  tems-la. des  Comédies  entiè- 
res, fur  un  petit  théâtre  dreffé  dans  la 
falle  du  feftin.  Anciennement  les  Chi- 
nois ne  fe  fervoient  ni  de  tables  ,  ni  de 
chaifes  y  ils  mangeoient  à  terre  comme 
toutes  les  autres  nations  Orientales.  De- 
puis plus  de  dix-huit  cens  ans ,  ils  fe  fer- 
;vent  de  ces  meubles  ;  mais  les  convives 
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ne  font  point  aflîs  à  une  table  commu- 
ne; chacun  a  devant  foi  fa  petite  table,  fur 
laquelle  on  fert  à  tous  les  mêmes  mets 
dans  des  plats  ik  jattes  particuliers.  Les 
viandesou  ragoûts  chauds  font  fervis  dans 
Ses  plats  de  porcelaine ,  Se  les  froids  dans 
des  jattes  de  bois  proprement  vernifïees. 
LesChinois  ne  mangent  jamaisavec  leurs 
doigts  ;  mais  (i  leurs  couteaux  relTemblenc 
aux  nôtres  ,  au  moins  ce  qui  leur  fert  de 
cuiller  ou  de  fourchette  eft  très-difFcrent  : 
ce  ne  font  que  deux  petites  baguettes  d'i- 
voire ou  d'ébene  avec  lefquelles  ils  pi- 
quent Se  enfilent  les  morceaux  de  viande 
ou  de  pain.  Se  les  portent  a  leur  bouche 
avec  une  adrefle  qui  nous  paroît  furpre- 
nante.  La  porcelaine  eft  d'un  très-grand 
ufage  à  la  Chine  y  mais.la  belle  Se  la  fine 
y  eft  rare  Se  chère  ;  elle  ne  fe  fabrique  qu« 
dans  une  feule  ville  de  la  Province  de 
Kiangji^  qui  fe  nomme  Kingtcching^  la- 
quelle a  trois  milles  ou  une  grande  lieue 
de  longueur,  Se  près  d'un  million  d'habi- 
tans ,  prefque  tous  ouvriers  en  porcelaine. 
Cç  n'eft  qu'auprès  de  cette  ville  que  l'on 
trouve  le^  bonnes  terres  Se  les  ingrédiens 
ncceftairespôur  faire  la  belle  porcelaine. 
^5i\  Jéfuite  françois  nommé  le  Père  Dcn- 
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trecûlles  ^  nous  z  donné  dans  les  Lettres 
édifiantes,  une  très-bonne  defcription  de 
cette  fabrique.  Il  faut  des  fours  confidéra- 
bles  Se  très-chauds  pour  cuire  la  porcelai- 
ne ;&  on  raconte,  àcefujet,  que  le  pre- 
mier ouvrier  de  Kingteching  ne  trouvant 
point  de  moyen  d'échauffer  fon  four ,  de 
façon  que  fa  pâte  fût  également  cuite  de 
tous  cotés  5  de  défefpoir  il  fe  jetta  dans  le 
four  j  6c  que  fa  chair  &  fa  graifTe  étant 
fondues ,  &  ayantdonné plus  d'aétivité  au 
feu ,  la  cuiflbn  de  fa  porcelaine  fut  par- 
faite. Depuis  ce  tems,  on  a  coutume  de 
jeter  dans  les  fours  de  porcelaine,  àts 
animaux  &  des  corps  graiffeux;  &  l'ou- 
vrier qui  confacra  ainfi  fa  propre  vie  à 
une  expérience  (i  utile,  eft regardé  com- 
me la  Divinité  &  le  Génie  tutélaire  de 
la  manufacture. 

Les  Chinois  obfervenr  dans  les  fomp- 
tueux  repas  de  grandes  cérémonies.  ï^hs 
que  chacun  a  pris  fa  place,  on  lui  préfente 
iinetafîe  alTèz  ;>eu\:e,  remplie  de  vin; 
alors  le  Maître  * ''Hôtel  met  un  genou  en 
terre ,  &:  crie  ,  a  haute  voix  :  Mcjfieurs  _, 
on  vous  invite  à  boire  le  premier  coup  ;  cha- 
cun prend  fa  taffe  à  deux  mains,  la  lève 
i  la  hauteur  de  fa  tète,  la  baille  jufques 
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fur  la  table ,  puis  la  relevant  &  la  portant 
à  fa  bouche,  boit  à  trois  reprifes  différen- 
tes. Les  premiers  coups  de  vin  que  Von 
donne  ain(i  en  cérémonie  font  petits  ; 
mais  les  tartes  que  Ion  porte  enfuite  à 
tous  ceux  qui  en  demandent,  font  plus 
grandes ,  ik  les  bons  buveurs  peuvent 
aifément  fe  facis  faire.  Ces  tafîès  fontd'ar- 
*gent ,  ou  de  porcelaine ,  de  on  les  fert  fur 
des  foucoupesd'argentou  de  bois  vernifTé. 
Les  Chinois  boivent  du  thé  le  matin ,  & 
fouvent  dans  la  journée;  mais  à  leurs  repas 
en  règle,  ils  boivent  du  vin,  qu'ils  font 
chauffer ,  car  on  ed  perfuadé  à  la  Chine , 
qu'il  faut  manger  froid  &  boire  chaud. 
C'eft  pourquoi  ils  laifîent  refroidir  leurs 
ragoûts.  Le  vin  dont  ufent  les  Chinois  ne 
fe  fait  point  avec  du  raifin,  mais  avec  une 
efpèce  de  riz  plus  gros  que  celui  qui  leur 
tient  lieu  de  pain,  &  qu'ils  mangent  à 
toute  forte  de  fauce.  Ils  font  aufîî  du  vin 
avec  du  froment ,  différens  grains,  &  dif- 
férentes efpèces  de  fruits.Dans  les  Provin- 
ces méridionales  on  boit  beaucoup  de  vin 
de  palmier;  lesTartares  aiment  beaucoup 
une  liqueur  fpiricueufe  &  très-forte,  que 
l'on  fait  en  diflillaM  de  la  chair  de  mou- 
ton ,  &c  qu'on  pourroit  appeler  eau-de-vie 
de  viande. 
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Après  que  l'on  a  bu  les  premiers  coups 
de  fervi  les  premiers  plats,  le  Maîcre- 
d'hôtel  3  toujours  avec  les  mcmes  céré- 
rémonies ,  dit  :  MeJJieurs  j  on  vous  invite 
à  manger  ;   alors  chacun  tire  les  petites 
baguettes  qui  fervent  de  fourchettes,  & 
on  mange;  les  grands  repas  font  conimti- 
nément  divifés  en  quatre  fervices,  ôc  cha- 
que fervice  compofé  de  fept  à  huit  plats, 
èc  d'un  potage  ou  bouillon  de  viande  ou 
de  poiiïon ,  accompagné  de  petits  gâteaux 
que  l'on  y  trempe,  &  que  l'on  en  recire 
avec  les  baguettes. La  cuifnie  Chinoife  eft 
fort  diverfihce  ;   ils  ont  une  infinité  de 
manières  d'accommoder  les  légumesiceux 
qui  en  ont  goiité,  difent  que,  parmi  ces 
ragoûts ,  il  y  en  a  de  rrès-bons.  La  viande 
la  plus  commune  à  la  Chine  ,  eft  celle 
de  cochon,  mais  celle  de  chien  y  eft  fort- 
eftimée,  &:  ils  en  châtrent  &  en  ehgraif- 
fent  pour  les  manger  :  on  y  fait  un  peu- 
moins  de  cas  des  chats;  èc  le  peuple 
mange  des  rats  ,   &  prend  garde  de  les 
détruire  ab fol  ument  dans  les  maifons,afîa 
qu'il  en  refte  alfez  pour  fa  nourriture.  Les 
Tartares  ,  conquérant  de  la  Chine  j  y  ont 
mis  lâchai r  de  cheval  à  la  mode. Au  rcfte, 
ÏQs  mets  les  plus  friands  que  Ton  y  mange, 

fon^: 
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font  les  nids  d'oifeaux  :  ceux  que  Ton  ra- 
maiTe  fur  la  core  du  Tonkin,  &  qui  font 
compofés  de  petits  branchages  d'arbres 
odorifcrans,  6c  liés  par  une  gomme  aro- 
matique, font  particulièrement  eftimés, 
&  Te  paient  fort  chers  j  ils  fe  gardent 
très  long-temps  ;  &  nous  avons  vu  des 
vailfeaux  de  la  Compagnie  dçs  Indes  en 
apporter  ,  ôc  en  faire  manger  jufques  en 
France.  C'eft  un  ragoût  allez  agréable  , 
mais  fort  échauffant.  11  y  a  une  façon  de 
le  préparer  ,  qu'il  faut  aullî  apprendre  à 
la  Chine. 

(o)  The,  Ce  que  nous  appelions  thé 
en  Europe,  s'appelle  cha  en  Chinois.  Ces 
peuples  en  prennent  très-fréquemment, 
6c  en  préfentent  dans  toutes  les  vifites  , 
comme  les  Turcs  du  café  :  ils  n'y  met- 
tent jamais  de  fucre.  L'on  fait  que  l'on 
distingue  à  la  Chine  même ,  deux  efpèces 
de  thé ,  le  verd  Ôc  le  if  ou.  Ils  fe  recueil- 
lent dans  des  provîntes  ôc.  dans  des  fai* 
fons  différentes;  ôc  leurs  qualités  diffè- 
rent audî  beaucoup  :  le  thé  verd  efi:  plus 
agréable  au  goût ,  mais  plusâ^re  Se  plus 
piquant;  le  ùou  eft  doux ,  pedoral  de  vul- 
néraire. 

X778.  Juin*  I 
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{p  )  Rhubarbe.  La  bonne  rhubarbe  eft 
très-commune  à  la  Chine  relie  croît  dans 
la  Tartarie,d'oùon  la  tranfporre  par  terre 
en  Rulîie,  &  par  mer  aux  Indes  ,  en 
Arabie  &  en  Europe.  La  véritable  eft  un 
purgatif  fi  fort  ,  fur-tout  quand  elle  cft 
fraîche  ,  qu'il  n'en  faut  donner  qu'une 
légère  teinture,  fi  l'on  ne  veut  éprouver 
de  violentes  coliques.  On  n'eft  guère  ex- 
pofé  à  cet  accident  en  Europe  ,  parce 
qu'elle  ne  nous  arrive  que  très-foible  & 
très-altérée  \  mais  on  conçoit  qu'elle  peut 
très-bien  empoifonner  à  la  Chine, quoi- 
qu'elle foit  d'ailleurs  très-confortative^ôc 
bonne  pour  l'eftomac. 

(  q  )  Les  Médecins, a  la  Chine,  font,  en 
même  temSjChirurgiens  6éApothicaires: 
ils  n'écrivent  point  leurs  ordonnances  , 
mais. ils  font  toujours  fuivis  d'un  valet, 
qui  porte  une  boëte  garnie  de  cinq  ti- 
roirs ,  partagés  chacun  en  quarante  cafés , 
&  contenant  par conféquentcentfoixante 
remèdes  différens,  qui  forment  le  corps 
complet  dé  leur  pharmacopée.  Ils  les  ap- 
pliquent d'après  ce  qu'ils  Jugent  du  befoin 
du  malade,auquel  ils  tâtent  le  pouls  avec 
grande  attention.  Us  ont  fait  fur  cette 
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matière  des  recherches  profondes  &riii- 
gulières ,  dont  on  peut  voir  le  détail  dans 
Je  grand  ouvrage  du  Père  Duhalde  _,  6c 
dans  quelques  autres  bons  livres  que  nous 
avons  en  Latin  &:  en  François  fur  la 
Médecine  des  Chinois.  Ce  font  leurs 
Docteurs  qui  ont  les  premiers  imaginé 
les  dénominations  &  les  diftindlions  du 
pouls;  ils  le  caraétérifent  par  différentes 
épithètes ,  comme  ^oxAs  fuperficiel  ^ glif" 
Jant ,  tremblant  j  roulant  ^fautant  j  pl'ùn- 
géant  ^  &c...  Ils  ufent  rarement  de  la  fai- 
gnée^mais  dans  le  cas  où  ils  l'ordonnent , 
ils  la  pratiquent  eux-mêmes.  Ils  ne  font 
pas  fort  favans  en  Anatomie ,  parce  qu'ils 
fe  font  fcrupule  de  pratiquer  l'ouverture 
d^s  cadavres.  Ils  font  plus  fouvent  ufage 
de  lavemens;  mais  comme  ce  font  les  Eu- 
ropéens qui  les  leur  ont  fait  connoître  , 
ils  les  appellent  le  remède  des  Barbares. 

(  r  )  Les  trois fameufes plantes»  La  pre- 
mière de  ces  plantes  eft  le  ginfing ,  qui  ne 
croît  que  dans  un  petit  canton  de  la  Tar- 
tarie,  que  l'Empereur  fait  garder  fi  exac- 
tement par  des  foldats ,  qu'on  n'en  laifTe 
fortir  que  ce  dont  la  Cour  de  Pékin  a 
befoin ,  &:  que  ce  qu'elle  veut  bien  laid'er 
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vendre  aux  Chinois  ,  qui  l'achèrent  au 
poids  de  l'or.  On  peut  prendre  ces  feuilles 
en  guifede  thé  :  ejlebfont  d'un  goût  très- 
agréable,  quoique  un  peu  amer  ;  mais 
c'eftfur-toucde  fa  racine  qu'on  faitufage 
en  médecine.  C'eft  le  meilleur  cordial  6^ 
le  plus  grand  confortatif  &  reftauratif 
que  l'on  connoilTe  ;  aulîî  \çs  Chinois  lui 
donnent-ils,  entr'autres  épithètes,  une 
qui  veut  dire,  le  remède  qui  rend immor^ 
tel.  Un  Jéfuite  qui,  après  avoir  été  Mif- 
fionnaire  en  Tartarie  &  a  la  Chine,  pafTa 
enfuire  en  Canada  ,  prétendit  y  avoir 
trouvé  dngmjingy  mais  celui  d'Améri- 
que  eft  inférieur  à  celui  d'Aiie.  Le  longyen 
éc  le  Uché  font  à^s  efpèces  d^  prunes  & 
d'amandes  qui  croiflfent  dans  une  partie 
de  la  Chine,  &  que  l'on  tranfporte def- 
féchées,  comme  nos  pruneaux, dans  tout 
le  refte  de  l'Empire.  Le  léamé  eft  une 
plante  aquatique  à  laquelle  on  attribue 
une  grande  vertu:  elle  eft  rafraîchilfante, 
&  on  s'en  fert  pour  tempérer  la  chaleur 
des  autres  remèdes. 

(/)  On  voit  par  l'objet  de  cette  note , 
que  lesMédecins Chinois ontautantd'at- 
tencioii  à  régler  l'efprit  &  le  coeur  d'un 
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malade ,  qu'à   guérir  les  infirmités  da 
corps. 

(t)  Les  Chinois  ne  voyagent  guères  , 
aufîi  ipnt-ils  d'une  grande  ignorance  fur 
la  Gcographie  ôc  fur  TMiftoire  étrangère. 
Ils  ne  connoiiîent  que  celles  de  leur  pays, 
ôc  elles  leur  fuffifent.  L'Aftronomie  leur 
a  fait  connoître  la  rondeur  du  globe,  mais 
ils  croient  que  la  Chine  en  occupe  le  mi- 
lieu; qu'elle  en  eft  la  plus  belle  îk  la  plus 
confidérable  partie  ,  &qiie  le  refte  eft  de 
peu  de  confcquence.  Ils  s'imaginent, 
entr'autres  chofes  ,  que  l'Europe  n'eft 
qu'un  amas  de  quelques  petites  ides  gou- 
vernées par  des  Rois  ,  qu'ils  regardent 
comme  tributaires  de  rÈmpereur  de  la 
Chine ,  parce  qu'ils  lui  envoient  des  Am- 
balfadeurs  ôc  des  préfens.  Se  qu'eux  ne 
leur  en  envoient  point.  Au  refte ,  il  y  a 
très-peu  à  profiter  pour  les  Chinois  à  voya- 
ger dans  leur  pays  ;  toutes  les  villes  fe  ref- 
femblent,  le  Gouvernement,  les  mœurs 
&:  les  hommes  font  par-tout  les  mêmes. 
Les  villes  de  Pékin  Ôc  de  Nankin  {ont 
conftruites  de  même,  & 'les  plus  petites 
font  faites  fur  ce  modèle.  Elles  ont  la 
figure  d'un  quarré  oblong ,  entouré  d'un 
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large  rempart  de  terre ,  revêtu  de  pierres, 
avec  des  tours  de  diftance  en  diftance.  Il 
y  a  huit  grandes  portes  bien  décorées , 
auxquelles  aboutiflent  autant  de  rues  ti- 
rées au  cordeau ,  ôc  qui  fe  coupent  en  an- 
gle croit. Les  places  font  ornées  de  pago- 
des &  de  tours  revécues  de  porcelaine , 
avec  des  cloches  ou  fonnettes.  La  princi- 
pale rue  a  quatre  milles ,  ou  près  d'une 
iieue  &  demie  de  long  ;  mais  ces  rues  ne 
font  point  pavées  ^  auffi  l'Eté  y  eft-on  ac- 
cablé de  pôuiHère.  Les  noms  dePckin  & 
de  Nankin  viennent  du  mot  iTz/z ,  qui 
veut  dire  Cour  en  Chinois  :  ainfi  la  pre- 
mière ville,  Pékin  ,  veut  dire  Cour  du 
Nord  j  ôc  la  féconde,  Cour  du  fud  ou  du 
midi.  Chacune  de  ces  villes  a  plus  d'un 
million  d'habitans.  Celle  de  Nankin  eft 
fur  le  Kiangho ,  ou  Fleuve  jaune ,  fuperbe 
rivière  qui  parcourt  plus  de  fix  cens  lieues 
de  pays ,  &  qui  fe  jette  dans  la  Mer  du 
Nord  de  la  Chine.  L'eau  de  ce  fleuve  eft 
toujours  trouble  ;  ôc  on  prétend  commu- 
nément à  la  Chine  ,  qu'il  faudroit  mille 
ans  pour  la  rendre  naturellement  claire. 
Aufli  dit-on  proverbialement ,  il  faudroit 
plus  de  temps  pour  cela ,  que  pour  rendre 
blanche  Veau  de  rivière  jaune.  Cependant 
on  éclaircit  cette  eau  avec  de  l'alun. 


DES  RO  M  ANS.       199 

(u)  Confucïus.  Confucius  efl ,  comme 
on  fait  5  le  Prince  des  Philofophes  Chi- 
nois \  il  naquit  dans  un  petit  Royaume 
nommé  le  Z«,  qui  fait  aujourd'hui  partie 
de  la  Province  de  Shantong ,  dans  la  Chi- 
ne, 550  ans  avant  J.  C,  Il  étoit  contem- 
porain de  Pytagore  &  de  Solon'^  il  àt£' 
rjndoit  d*un  des  Empereurs  Chinois  de 
la  première  Dynaftie;  cependant  il  n'étoic 
pas  riche  ,  &  n'acquit  de  dignités  que 
quand  fonm.éritefucparfaitement  connu, 
ce  qui  arriva  adez  tard.  Il  avoit  com- 
mencé à  étudier  de  très-bonne  heure  ; 
dès  l'âge  de  quinze  ans  ,  il  avoit  faic 
des  extraits  des  meilleurs  &  des  plus  an- 
ciens Auteurs ,  (car  la  Chine  avoit  eu  des 
Philofophes  avant  lui.)  A  dix-nenf  ans 
il  fentit  qu'il  étoit  obligé  de  fe  marier 
pour  donner  à^s  citoyens  à  fa  patrie ,  & 
foutenir  fa  famille.  Il  époufa  une  feule 
femme,  qui  lui  donna  tous  les  ans  des  en- 
fans  5  jufqu'à  ce  qu'ayant  atteint  Tâge 
de  trente  ans ,  &  trouvant  qu'au  bout  dis 
-plus  de  dix  ans  de  mariage  il  en  avoir  fuffî- 
famment  rempli  les  devoirs,  il  fe  fépara 
de  fa  femme  pour  fe  livrer  uniquement 
&  abfolumenr  à  l'étude  j  mais  il  lailfa  à  fa 
femme  de  quoi  vivre  &  nourrir  fes  enfans 
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JLifqu'à  ce  que  Tes  garçons  piifTent  devenir 
fesdifciples,  Se  fes  filles  être  mariées.  Il 
avoir  environ  cinquante  ans  lorfque  fa 
grande  réputation  le  fit  choifir,  parle  Roi 
de  Lu,  pour  être  £on  premier  Miniftre.  Il 
s'acquitta  fi  bien  de  cet  emploi,  qu'il  ré- 
forma bientôt  le  Peuple  &  la'Cour  de  ce 
petit  Etat;  mais  lesvoifins  furent  jaloux 
de  cette  réforme,  dont  l'effet  devoir  ctre 
de  rendre  le  Roi  de  1^  plus  puiiFant^aulîî 
cherchèrent-ils  à  détruire  l'ouvrage  de 
Confucius.  Le  Roi  de  Tji,  voiiin  de  Lu , 
politique  très-dangereux,  avoir  dans  (qs 
Etats  un  affez  grand  nombre  de  jolies  fil- 
les de  de  danfeufes  \  il  en  envoya  un  grand 
détachement  au  Roi  de  Lu ,  fous  prétexte 
de  lui  faire  un  préfent.  Qes  courtifanes 
corrompirent  les  mœurs  du  peuple  de 
Lu^  Se  rendirent  inutiles  les  foins  Se  les 
leçons  du  Philofophe  qui  ,  piqué  de  ce 
mauvais  fuccès,  fe  démit  de  fcn  emploi , 
^  fe  retira  fuccellivement  en  plufieurs 
Provinces  de  la  Chine  ,  où  il  fut  fuivi  Se 
écouté  par  un  grand  nombre  de  difciples. 
Les  Chinois  en  comptent  jufqu'à  trois 
mille  ,  dont  ils  difent  que  cinq  cens  par- 
vinrent à  gouverner  les  différens  Royau- 
mes encre  lefquels  la  Chine  étoit  alors.di- 
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vifée.  De  ces  cinq  cens,  foixanre  ôc  douze 
font  encore  plus  illuftres  que  les  autres,  ÔC 
dix  fur-tout  5  que  l'on  appelle  par  excel- 
lence 5  les  dix  Philofophes  ;  ce  font  eux 
qui  redigèrent  les  livres  de  leur  Maître, 
après  fa  mort ,  arrivée  moins  de  5  00  ans 
avant  notre  Ere.  11  n'ètoit,  dir-on  ,  âgé 
que  de  foixante-treize  ans.  On  voit  en- 
core 5  à  la  Chine ,  des  defcendans  de  Co/z- 
fucius,  qui  jouilTent  de  quelque  diftinc- 
tion  particulière  ;  il  y  en  a  cependant  en- 
rr'eux  d'alfez  pauvres ,  Se  ceux  qui  ne  fonc 
pas  lettrés  font  plus  humiliés  qu'honorés 
d'avoir  hérité  du  nom  &  du  fang  du  plus 
favant  homme  de  la  Chine.  11  n'eft  pas 
vrai  qu'il  y  ait  à  la  Chine  des  Temples 
élevés  en  l'honneur  de  Confucius^  mais 
feulement  des  falles  dans  lefquelles  onl 
honore  fa  mémoire.  On  n'adore  point  fat 
ftatue  y  mais  les  Lettrés  font  des  révéren- 
ces Se  des  honneurs  à  fon  nom,  qui  efl 
écrit  en  lettres  d'or  fur  des  planches  éle- 
vées au  fond  de  la  falle.  S'il  eft  vrai  que 
l'on  lui  faife  des  facrifices,  c'eft  un  abus 
indigne  d'une  Dodrine  aufïi'  pure  que 
celle  des  Lettrés  de  la  ChinCjqui  n'a  point 
d'autre  fource  que  les  écrits  du  grandCc/z- 
fucius.  Nous  avons  die  ailleurs  en  quoi 
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confiftoient  Tes  Erics  \  c'cft  là  que  l'on 
trouve  clairement  6c  foliclement  établis, 
lesj  riiuipes  d'une  Religion  toute philo- 
fop'iiqae,  qui  confifte  à  révérer  le  Ciel, 
c'eft  a-dire ,  lEcre  Suprême ,  qu'on  croit  y 
réfider,parce  que  le  firmament  paroît  c tre 
au  delTus  de  nos  t'-tes  j  à  honorer  Tes  pa- 
ïens, n:icme  après  leur  mort  ,&  à  leur  être 
fournis  pendant  leur  vie;  à  remplir  tou^ 
les  devons  de  la  fociété  &  à  éviter  toute 
injurti'  e.  Une  Religion  fondée  fur  de  pa- 
reils préceptes  de  morale,  eft  affurément 
très-bonne  àpratiquer;  auflîles  Miflion- 
jiaires  Jéfuites  de  la  Chine  n'ont-ils  pas 
héficé,  dans  le  fiècle  dernier,  à  en  faire 
l'élot^e  par  toute  TEurope.  Mais ,  hélas  !  il 
nefuffirpasaugenrehumaindeluipréfen- 
terde  bons  &c  fains  principes  de  morale , 
il  faut  encore  engager  les  hommes  à  les 
pratiquer  par  des  raifons  décifives  ôc  dé- 
terminantes :  or,  la  Religion  des  Lettrés 
de  la  Chine  ,  toute  philofophique,  ne 
fournit  point  ces  raifons  furnatutellesqui 
combattent  les  pallions  &c  furmontent  les 
obftacles  que  la  fimple  philofophie  ne 
peut  vaiUvre.  Les  Millionnaires  Jéfuites 
ont .  herché  à  lesfurmonter,en  enfeiî^nanc 
îiux  Chinois  les  Myftères  du  Chriftianif- 
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me  ^  mais  on  atrouvé  mauvais  qu'ils  vou- 
lufTenc  réunir  ces  deux  autorités ,  qui  ce- 
pendant ne  fe  contredifoienr  pas.  La  Re- 
ligion de  Fo^  elle-même,  fcde  idolâtre,, 
méprifée  avec  raifon  par  les  Lettrés,  parce 
que  la  dodrine  en  eft  abfurde ,  a  cepen- 
dant cet  avantage  fur  la  belle  &  noble 
Religion  de  Conjucius  y  qu  elle  fournit  au 
peuple  des  motifs  pour  éviter  les  crimes , 
puifqu'elle  propofe  des  récompenfes  &: 
£iic  craindre  des  peines  pour  une  autre 
vie:  en  fuppofant  que  cette  autre  vie  ne 
foitqu'une  fable,eile  arrête  bien  des  gens. 
En  admettant  même  laMctempfycofe  , 
on  craint  de  palTèr  dans  le  corps  d\ine 
bêtemalheureufe,  pour  avoir  été  un  mal- 
honnête homme.  Ces  idées  font  néreiTai- 
res  au  peuple  ,  d<  c'eft  avoir  trop  bonne 
opinion  du  genre  humain ,  que  de  croire 
que  le  grand  nombre  peut  s'en  palfer.  Par 
bonheurpour  laChine,le  nombre  ^qs  gens 
qui  favent  lire  y  eft  très -petit;  &  peut- 
être  ceux-là  font-ils  afTez  fages  &  affez 
honnêtes  pour  fe  contenter  d'une  fimple 
morale  pour  toute  Religion  \  mais  le  peu- 
ple ignorant  adore  des  Magots,révère  Foy 
qui  n'étoit  qu'un  charlatan,  eft  la  dupe  des 
Bonzes ,  qui ,  la  plupart  du  temps ,  fonç 
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desfrippons^  6c  touces  ces  illufîons  ,  ai- 
dées du  pouvoir  des  Magiftracs  &c  de  la 
crainte  des  fupplices,  forcent  la  plupart 
d'entr'euxà  vivre  en  honnêtes  gens.  Pour 
fe  prêter  un  peu  à  la  foiblefTe  ôc  à  l'illu- 
fion  du  peuple,  les  Empereurs  de  la  Chi- 
ne ont  fait  bâtir  à  Pékin  deux  1  emples 
fuperbes  ;  l'un  eft  dédié  au  Ci^/,  l'aucre^a 
la  Terre:  mais  qu'entendent  l'Empereur 
6c  fes  Mandarins  Lettrés  par  ces  deux 
mots?  Le  ciel  (fid/2){ignifie  la  puilFancefu- 
périeure y  animante^  productrice  Ôc  con- 
fervatrice  du  refte  de  l'Univers.  Le  moc 
ri  5  (  terre  )  la  matière  fécondée  par  les  in- 
fluences céleftes,  &  cultivée  par  la  main 
des  hommes.  L'Empereur  fait  plufieurs 
fois  l'an  des  Prières  dans  le  premier  de  ces 
Temples,  où  l'on  ne  voit  aucune  idole, 
&  où  l'on  n'offre  d'autres  facrifices  que 
d'y  faire  brûler  des  parfums  (  le  menu 
peuple  ne  fait  pas  ce  qui  fe  palTe  dans  ce 
Temple ,  car  il  n'y  entre  jamais  )  j  dans  le 
fecond^l'Empereur  offi:e,une  fois  l'an  ,  un 
pompeux  facrifice,  après  lequel  il  s'ha- 
bille en  laboureur ,  prend  une  charrue  & 
tra  e  lui  même  quelques  filions.  11  faic 
cnfuite  avec  fes  Mandarins,vêtus  comme 
lui  ^  un  repas  champêtre  préparé  par  I^sl 
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mains  de  l'Impérarrice  &  des  Dames  de 
fa  Cour  ,  aj liftées  en  fimples  payfanes. 
Le  Souverain  de  la  Chine  honore  ainfî 
l'agriculture  ;  &  fi  cette  cérémonie  n'eft 
qu'une  comédie ,  au  moins  eft  elle  noble 
éc  inftrudive. 

[x)  Grand  Mandarin  _,  Vïjitcur général» 
Ces  fortes  de  commiiïîons ,  qui  ne  durent 
qu'un  an,  font  très-importantes  &  très-- 
conlidérablesà  laChine^en  même  tempff 
très- délicates.  Les  Mandarins  qui  en  font 
chargés ,  ont  droit  de  réformer  tous  les  ju- 
gemens  des  Magiftrats  de  la  Province 
qu'ils  viflcenf,  mais  ils  répondent  à  leur 
retour,  &  des  injuftices  qu'ils  ont  tolé- 
rées 5  &  de  celtes  qu'ils  ont  pu  faire  eux- 
m.èmes ,  fous  prétexte  de  réforme.  En  gé- 
néral ,.de  pareilles  vifiies  font  d'une  affez 
bonne  adm-iniftration  ,  mais  quelquefois 
il  faudroit  faire  viiiter  les  Vilîteurs  mê- 
mes. 

(jy  )  Le  grand  tambour  de  V Empereur^ 
L'on  a  déjà  vu  qu'il  y  a  ào.^  tambours  à 
la  porte  de  chaque  Mandarin  ,  fur  lef- 
quels  toutes  perfonnes  qui  demandent 
juftice peuvent  frapper;  aufli-tôtle  Man- 
darin eft  obligé  de  paroître  dans  fa  falle ^ 
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&  d'écouter  le  plaignant ,  fauf  A  lui  impo- 
fer  quelque  peine  ,  en  cas  qu'il  fe  foit 
plaint  fans  fondement.  C'eft  à  l'imitation 
de  la  Cour  de  Pékin  que  cet  ufage  s'eft  in- 
troduit  \  car  à  la  porte  du  palais  I  mpérial , 
il  y  a  un  grand  tambour ,  fur  lequel  il  eft 
permis  de  frapper  :  lesMandarins  s'ajflfem- 
blenc  aufTi  -  tôt  dans  un  tribunal  voifin  , 
reçoivent  la  requête ,  examinent  l'affaire, 
&  en  rendent  compte  à  l'Empereur.  Au- 
trefois les  Empereurs  fe  rendoient  en  per- 
fonne  pour  prononcer  fur  ces  fortes  de 
plaintes.  Il  y  a  auili  une  groflecloche ,  que 
l'on  peut  faire  fonner  dans  la  même  in- 
tention, mais  depuis  long  temps  la  clo- 
che &  le  tambour  font  hors  d'ufage. 

(l^)  La  grande  muraille.  Il  n'y  a  per- 
fonne  qui  n'ait  entendu  parler  de  cet  ou- 
vrage prodigieux ,  efpèce  de  fortification 
qui  fépare  la  Tartarie  de  la  Chine.  Elle 
fut  commencée  11 5ansavantlanaifrance 
de  Jefus-Chrift,  dans  la  vue  de  défendre 
la  Chine  ,  proprement  dite  ,  des  irrup- 
tions àes  Tartares.  Cependant  elle  n'a 
point  produit  cet  effet ,  tant  il  eft  vrai 
que  des  lignes  d'une  grande  étendue  font 
toujours  impofîibles  à  défendre.  Les  Tar- 
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tares ,  depuis  fa  conftrii£lion  ,  qui  s'eft 
achevée  en  cinq  années ,  fe  font  trois  fois 
rendu  maîtres  de  la  Chine  5  6c  la  race  des 
Empereurs  qui  y  dominent  aujourd'hui 
eft  originaire  d'un  grand  Royaume  (au- 
delà  de  la  muraille),  qu'elle  a  confervé 
en  alfujettilTant  la  Chine  ,  Se  qui  forme 
ce  qu'on  appelle  la  Tartarie  Chinoife  ; 
ainfi  la  grande  muraille  eft  aâruellement 
très-inutile  pour  la  défenfe  de  la  Chine; 
cependant  elle  fubfifte  en  entier ,  parce 
qu'elle  eft  folidement  bâtie  ,  &  fondée 
fur  de  bons  pilotis  dans  les  endroits  ma- 
récageux. Elle  a  quinze  cens  mille,  c'eft- 
à-dire  ,  cinq  cens  lieues  de  long  dans 
toute  fon  étendue  ,  en  fuivant  les  hauts 
&  les  bas  des  montagnes  qu'elle  traverfe  ; 
&elle  eft  fî  large,  que  fix  Cavaliers  peu- 
vent marcher  de  front  fur- la  terrafte  qui 
la  couronne. 

{&)  Précepteur  &  ïnftïtuteur  de  Vhéri' 
tïer  préfomptif  de  la  Couronne,  Par- tout 
pays  on  fe  fait  un  grand  honneur,  &  on 
peut  rendre  un  grand  fervice  A  l'Etat  en 
inftruifant  celui  qui  en  doit  être  le  Souve- 
rain \  mais  c'eft  fur-tout  à  la  Chine  que 
l'on  apprécie  le  mérite  d'une  pareillecon> 
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mifïîon.On  met  les  Princes  fous  la  direc- 
tion de  deux  hommes  de  mérite  ,  Tua 
Lettré,  6c  l'autre  Militaire,  mais  le  pre- 
mier palfe  pour  être  chargé  des  fondions 
les  plus  intérefTantes  j  car  fuivant  les  Chi- 
nois ,  l'art  de  bien  gouverner  les  peuples 
&  de  les  rendre  heureux,  eft  bien  phïs 
difficile  que  celui  de  les  défendre  des  in- 
cur fions  étrangères. LePrécepteur  ouGou- 
verneur  lettré  commence  dès  l'âge  de  fepc 
ans  à  donner  au  Prince  les  premiers  prin- 
cipes de  l'écriture ,  Se  à  lui  faire  connoître 
les  caradèresqui  expriment  les  chofesles 
plus  communes.  11  lui  met  le  pinceau  à  la 
main;  car  on  fait  que  les  Chinois  nefe 
fervent  point  de  plume,  mais  d'un  petit 
pinceau  de  poil  de  lapin,  qu'ils  tiennent 
à- plomb  j  ôc  avec  lequel  ils  delîinent  leurs 
lettres  ,  après  l'avoir  trempé  dans  l'encre 
de  la  Chine,  dont  la  matière  ne  confifte 
que  dans  du  noir  de  fumée  de  fapin ,  dont 
on  fait  des  tablettes  en  le  mêlant  avec  des 
gommes  odoriférantes.  On  en  prend  en- 
fuite  des  morceaux  ,  que  l'on  délaye  dans 
de  l'eau,  qui  forme  cette  encre,  laquelle 
eft  très-noire.  Le  papier  des  Chinois  eft 
très-liffe  Se  très-fin  ,cequifaitcroire qu'il 
eft  fait  de  foiej  mais  ilfe  fabrique  avec 
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récorce  intérieure  du  Bambou  jy  efpèce  de 
canne  ou  de  rofeau.  Les  Chinois  n'écri- 
vent point ,  comme  nous ,  en  lignes  tranf- 
verfales  \  leurs  caradtères  fe  fuivenr  en 
lignes  perpendiculaires ,  du  haut  en  bas 
du  papier.Nous  avons  déjà  dit  que  chaque 
lettre  de  l'alphabet  indiquoit  un  mot  en- 
tier -,  ainli  il  eft  aifé  ,  en  apprenant  à  lire 
&  à  écrire  aux  jeunesgens,  de  leur  don- 
ner des  notions  des  chofes  les  plus  ufuel- 
les,  puifque  ce  font  les  premiers  mots 
qu'on  leur  apprend  à  former.  Soit  dit  en 
pa(rant ,  quoique  notre  langue  ait  un  al- 
phabet &  Aqs  fyllabes ,  &  qiiil  foie  bien 
plus  aifé  d'apprendre  à  lire  toute  forte  de 
mots  5  on  pourroit  &  on  devroit  cepen^ 
dant  fe  fervir  de  la  méthode  des  Chinois 
pour  fixer  les  idées  de  notre  jeunelTe  fur 
les  principaux  objets. 

Quand  an  jeune  Prince  de  la  Chine 
devient  plus  grand,  &  eft  plus  avancé  , 
fon  Inftituteur  lui  incalque  ce  que  les 
Chinois  appellent  les  cinq  chofes,  c'eft 
à-dire ,  les  cinq  points  principaux  de  leur 
morale  :  i  ''.les  devoirs  dQs  enfans  envers 
leurs  pères  :  2°.  des  Rois  envers  leurs  fu- 
jets ,  ou  des  Mandarins  envers  ceux  qui 
l,eur  font  fournis ,  6c  de5  maîtres  envers 
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leurs  domeftiques  :  3^.  des  maris  envers 
leurs  femmes  :  4^.  des  frères  entre  eux  : 
5  ^.  enfin  des  amis.  L'Inftituteur  fair  ai- 
fément  l'application  de  cette  morale  gé- 
nérale a  la  politique,  ou  principes  d'ad- 
miniftrarion  i;itérieure ,  qu'il  donne  en- 
fuite  à  fon  élève  j  car  les  Chinois  appel- 
pellent  leur  Empereur  le  père  &  la  mère 
du  peuple ,  ce  qu'ils  expriment  en  un  feul 
mot ,  en  ajourant  qu'un  bon  Souverain 
doit  regarder  fesfujers  comme fesamis , 
{qs  frères  &  (qs  enfans. 

Dans  la  conftitution  préfente  de  la 
Chine,  la  politique  extérieure  eft  fi  bor- 
née 5  qu'il  n'y  a  prefque  rien  à  apprendre 
là.deflus  aux  PrincesChinois  ;  aufli  avons- 
nous  dit  qu'on  les  lailfoit  vivre  dans  une 
grande  ignorance  deshiftoiresétrangères j 
mais  on  les  applique  davantage  à  celle  de 
leur  pays,  qui  leur  fournit  aflez  d'exem- 
ples dont  ils  peuvent  profiter  pour  fe  bien 
conduire.  En  voici  un ,  rapporté  par  le 
Père  Duhalde,  Le  Roi  Detfi avoir  un  che- 
val qu'il  aimoit  beaucoup,  &  qui  mourut, 
à  ce  qu'il  crut,  par  la  négligence  du  Pal- 
frenier.  Le  Roi  en  fut  tellement  irrité , 
qu'il  faifit  une  lance ,  &  alioit  percer  ce 
malheureux.  Le  Mandarin  Ycn-Tféàèr 
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tourna  le  coup,  dcàhàfon  maître.  <«Sei- 
3>  gneur ,  cer  homme  va  perdre  la  vie  fans 
>î  être  informé  du  crime  qu'il  a  commis. 
«  Je  vais  le  lui  faire  connoître ,  &  je  me 
îi  charge  de  fon  fupplicejs.Là-deOus  le 
Miniftre  prit  la  lance,  ôc  pointant  le  cri- 
minel :  «  Malheureux,  lui  dit-il,  écoute 
î>  les  crimes  que  tu  as  commis  :  première- 
î>  ment ,  tu  as  laiffc  mourir  un  cheval  que 
>5  ton  Prince  t'avoit  confié  j  en  fécond 
j>  lieu ,  tu  es  caufe  que  mon  Prince  eft 
»  entrédansunetelîecolérejqu'ilavoula 
»  te  tuer  de  fes  propres  mains  ,  ôc  fe 
»  fouiller  du  fang  d'un  malheureux  com- 
jî  me  toi;  mais  voici  un  crime  encore 
15  bien  plus  grand ,  tu  es  caufe  que  mon 
>5  Prince  a  penfé  fe  déshonorer  chez  tous 
»  les  Princes  &  les  Etats  voifins  qui  au- 
î5  roient  fu  qu'il  avoit  tué  un  homme  pour 
>5  un  cheval;  c'eft  toi,  malheureux,  qui 
55  eft  la  caufe  de  tout  cela. ...  55  Quon  le 
laijje  aller  j  dit  le  Prince ,  qu'on  le  laijjc 
aller  j  je  lui  pardonne  fa  faute» 

[aa  )  Coups  de  haftonnade,  La  bafton- 
nade  eft  un  fupplice  très-ufité  à  la  Chine  ; 
il  n'y  eft  point  infamant  \  cependant ,  lorf- 
qu  elle  eft  donnée  un  peu  ferme  ,  elle 
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peut  fort  incommoder  les  p:\ciens,&  quel- 
quefois même  leur  caufer  la  mort.  Les 
Chinois,  qui  ne  font  pas  naturellement 
cruels,  préfèrent  ce  fupplice  à  d'autres  qui 
font,  en  apparence,  plus  barbares.  Ces 
coups  de  bâton  s'appliquent  avec  un  ro- 
feau  de  Bambou  _,  fendu  en  deux  dans 
la  moitié  de  fa  longueur ,  dont  le  bout  eft 
quelquefois  terminé  en  pointe ,  de  façon 
qu'il  pique  &  déchire  en  même-  temps 
qu'il  frappe.  Mais  on  retranche  cette  cir- 
conftance  lorfque  la  corredion  cft  pater- 
nelle, &  ne  doit  pas  paHTer  vingt  coups. 
Les  pères  la  font  donner  alTez  fouventà 
leurs  enfans  ,  quoique  très-  grands  ;  &: 
l'Empereur,  aux  Seigneurs  de  fa  Cour,  & 
fur-toutà  fes  Eunuques.  Le  Père  Duhalde 
dit  que  la  Chine  eft  gouvernée  par  le  bâ- 
ton, comme  le  Japon  l'cft  par  le  cime- 
tère ,  parce  qu'au  Japon  on  fend  le  ventre 
pour  la  moindre  faute,  &:  qu'à  la  Chine 
la  punition  ordinaire  eft  la  baftonnade. 

Nous  avons  annoncé ,  dès  le  commen- 
cement de  l'extrait  du  Roman  de  Hau^ 
Kiou-Choaau  _,  que  prefque  tout  le  qua^ 
trième  &  dernier  volume  étoit  occupé 
par  l'extraie  d'une  Comédie  Chinoife , 
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par  une  Didertation  fur  la  Pocfie  de  ce 
pays  ,  Se  fuivie  de  quelques  exemples  de 
cette PocTie ,  Se  par  au  Recueil  de  Penfées 
ôc  Maximes  des  principaux  Philofophes 
de  la  Chine.  Ces  différens  morceaux  font 
traduits  de  l'A  nglois  5  comme  le  Roman; 
mais  on  eft  très-affuré  que  l'Auteur  An- 
glois  les  a  tirés  des  meilleures  fources 
Chinoires.  Nous  a!  Ion  s  en  donner  fuccef- 
iivement  quelque  idée. 

La  Comédie  Chinoife  que  l'Auteur  a 
vu  reprcfenrer  à  Canton  en  1  7 1 5) ,  &  dont 
il  a  mis  l'extrait  à  la  fuite  du  Roman  de 
Tic  ôc  de  Scuhe^  ne  nous  a  point  paru 
intéreiïante  :  c'eft  l'hiftoire  d'un  jeune 
homme  de  qualité.  Chinois ,  réduit  à  l'in- 
digence, qui,  après  bien  des  aventures, 
des  voyages  &  des  accidens ,  ayant  époufé 
deux  femmes  qui  lui  ont  été  enlevées,  les 
retrouve  enfin  avec  fa  propre  mère ,  (  qu'il 
avoit  aulîi  perdu  de  vue  )  chez  une  Reine 
de  Tartane.  Cette  PrincelTe,  touchée  du 
récit  de  fes  malheurs ,  renvoie  toute  cette 
famille  à  la  Chine  ,  où  le  héros  de  la  pièce 
retrouve  le  père  d'une  de  (qs  femmes 
(  qui  avoit  été  Mandarin ,  Sc  avoit  perdu 
fa  place),  rétabli  dans  toutes  fes  digni- 
tés ,  de  favori  de  l'Empereur.  Le  jeune 
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homme  gagne  auiTi  la  faveur  de  ce  Prince; 
eft  élevé  à  la  digniré  de  Mandarin  ,  ôc  vie 
heureux  avet  (qs  deux  femmes.  Il  ny  a 
dans  cette  pièce  ni  unité  de  tems,  ni  unité 
de  lieu  y  cependant ,  il  y  en  a  une  d'adion; 
mais  a  en  juger  par  l'extrait ,  elle  ne  pour- 
roit  gueres  être  tranfportéefur  les  théâtres 
d'Europe ,  &  y  intéreflTer.  Au  refte  ,  peut- 
être  que  le  Négociant  Anglois  qui  a  vu 
repréfenter  cette  Comédie  à  Canton ,  6c 
n'en  a  jamais  vu  d'autre ,  n'eft  pas  tombé 
fur  la  meilleure  pièce  du  répertoire  de  la 
troupe  des  Comédiens  Chinois  5  qui  amu- 
foient  les  Convives  du  Mandarin  chez 
lequel  il  dînoit. 

Le  Père  Duhalde  rapporte  plusieurs 
plans  de  Tragédies  &  de  Comédies  Chi- 
noifes,  dont  il  y  a  meilleur  parti  à  tirer 
que  de  celui-ci.  L'illuftre  M.  de  Voltaire 
a  fait  de  V Orphelin  de  Tchao y  le  îonà^  de 
fa  belle  Tragédie ,  intitulée /^Or/7Ae/z/2i/^ 
lu  Chine*  On  trouve  dans  le  troiiième  vo- 
lume de  la  grande  defcription  de  la  Chi- 
ne, le  fujet  de  quatre  autres  pièces. 

Le  premier  de  ces  canevas  eft  une  hif- 
toire  en  profe  mêlée  de  vers  ,  très  roma- 
nefque,  mais  intéreffantè.  Un  honnête 
Chinois,  qui  a  eu  le  malheur  de  perdre , 
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à  l'âge  de  fept  ans ,  fou  fils  unique ,  fait , 
quelques  années  après ,  un  voyage  pour 
fon  commerce,  &c  crouve  une  bourie  dont 
il  cherche  par-touc  le  véritable  proprié- 
taire :  il  le  découvre  enfin  ,  ôc  lui  rend 
fon  argent.  Le  bonhomme  enchanté  de  la 
reftitution  ,  ne  fâchant  comment  témoi- 
gner fa  reconnoiffance  ,  raconte  toutes 
ùs  aventures,  Ôc  fe  trouve  être  le  poflef- 
feurde  l'enfant  perdu.  Le  père  le  reprend 
avec  une  extrême  fatisfaâion  :  ce  héros 
de  la  pièce  pourroit  alors  retourner  chez 
lui,  &  terminer  ainfi  la  Comédie  ;  mais 
elle  contient  encore  deux  grands  ades. 
Son  frère ,  qui  eft  joueur  ôc  libertin,  ayant 
perdu  tout  fon  argent ,  ôc  ne  fâchant  plus 
de  quel  bois  faire  flèche  ,  veut  vendre  fa 
belle  fœur  ,  ôc ,  par  quiproquo ,  livre  fa 
femme ,  au  lieu  de  fa foeur.Cette  féconde 
adion ,  bien  moins  vraifemblable  que  la 
première  ,  doit  cependant  paroître  à  la 
Chine  fort  plaifante  ,  fur- tout  aux  da- 
mes Chinoifes,  lefquelles  jouiilent  de  ce 
fpedacle  derrière  dQs  jaloufies  qui  don* 
lient  fur  la  falle  du  feftin ,  dans  laquelle 
eft  dreifé  le  théâtre. 

Le  fécond  canevas  eft  celui  d'une  Tra- 
gédie Bourgeoife,  mêj:»e  aifez  noire,  Uu 
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coquin  Chinois ,  jaloux  dubonheur  d'un 
defes  voifins,  fe  mec  â  la  tcte  d'une  troupe 
d'alfallins  dcguifés,6c  va  le  mairacrerdans 
fon  lit.  Sa  femme  qui  s'eft  cachée  pen- 
dant le  coup ,  mais  qui  a  bien  reconnu 
fon  voifîn,  ne  manque  pas  d'aller  l'accu- 
ler, le  lendemain,auTribunal  du  Man- 
darin. Le  Magiftrat  fait  arrêter  le  coupa- 
ble 5  lui  fiiit  donner  la  queftion ,  Se  il 
avoue  fon  crime  ;  par  conléquent  le  pro- 
cès étoit  bien  avancé ,  &  il  y  avoir  toute 
apparence  qu'il  feroir  bientôt  puni.  Ce- 
pendant il  profite  des  délais  que  les  Loix 
de  laChine  accordent  aux  criminels,  pour 
fejuftifier:  il  emploie  ce  tems  à  confulter 
un  frippon  de  Procureur,  qui  étant  bien 
payé ,  trouve  un  expédient  pour  le  fauver. 
Il  fe  tranfporte  dans  une  Ville  prochaine 
où  l'on  faifoit  le  procès  à  une  troupe  de 
brigands  convaincus  des  plus  grands  cri- 
mes :  ces  gens  étant  prêts  à  être  exécutés , 
donnoient  fans  façon  la  lifte  de  leurs  ex- 
ploits. Il  les  engage ,  en  les  faifant  boire , 
à  faireentrer  dans  leur  compte  l'afralTinat 
dont  éroit  accufé  fon  Client ,  &  ayant  en- 
fuite  obtenu  une  expédition,  en  forme,  de 
cette  déclaration  ,  il  l'apporte  au  Mada- 
rin  de  fa  Ville,  6c  engage  fon  protégé  à 

dire 
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dire  que  la  feule  force  de  la  queftion  lui 
a  arraché  l'aveu  du  crime  dont  on  voie 
que  d'autres  font  coupables.  Le  Manda- 
rin fe  reproche  aufîi- tôt  comme  une  in- 
juftice,  l'Arrêt  qu'il  a  prononcé;  &  l'af- 
faflin  eft  mis  en  liberté.  Mais  le  Ciel  , 
Tierij  qui  eft  jufte  &  ne  fouffre  pas  que 
les  grands  crimes  reftent  impunis,  faitque 
dès  le  lendemain ,  le  barbare  aflalîîn ,  paf- 
fant  devant  la  maifon  de  celui  qu'il  a 
tué  5  eft  faifi  de  remords  furieux.  11  croit 
voir  l'ombre  de  fon  voifin  lui  reprochée 
fon  crime  \  il  fait  une  fcène  de  terreur 
&  de  défefpoir  5  dans  laquelle  il  avoue  fa 
faute  &  la  friponnerie  du  Procureur.  Cet- 
te fcène  ,  dans  laquelle  triompent^fans 
doute,  les  bons  Comédiens  Chinois ,  fe 
paffe  en  public  \  les  Mandarins  en  font 
bientôt  avertis ,  on  faifit  de  nouveau  le 
criminel;  &  pour  cette  fois  il  eft  jugé 
tout  de  bon ,  condamné  au  fupplice  hc 
exécuté;  &  comme  de  raifon  le  Procu- 
reur a  le  même  fort. 

En  voilà  allez  fur  le  théâtre  Chinois, 

UAuteur  Anglois  fait  fuivre  fon  extrait 

de  Comédie  par  une  difîertation  fur  la 

poéfie  Chinoife  ,  il  paroît  que  cette  poé- 

1778  Juin,  K 
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(ie  5  fur-tout  celle  des  anciens  tems ,  con- 
fîfte  plus  dans  la  grandeur  &  la  beauté  des 
images  5  &  dans  le  ftylefoutenu, que  dans 
la  mefure  des  vers ,  les  fons  &c  la  rime. 
Celle-ci  n'eft  cependant  pas  abfolument 
inconnue  aux  Poëces  Chinois,  fur- tout 
aux  modernes.  Ils  ont  des  pièces  de  poéfie 
de  toutes  les  ^(pcces.Confucius  a  publié  un 
recueil  conddérable  d'odes  morales,  donc 
il  convient  n'être  pas  l'Auteur ,  &  qu'il 
dit  être  de  Poètes  Philofophes  encore  plus 
anciens  que  lui.  Ces  odes  forment  un  d^s 
livres  clafïiques  de  Confucius^qin  en  con- 
tient plus  de  trois  cens,  qu'il  recommande 
fi  fort ,  qu  il  dit  que ,  fi  on  ne  les  conful- 
te  ,  on  ne  peut  faire  un  pas  fans  danger. 
Le  Père  Duhalde  en  a  donné  quelques 
mies  traduites  en  François  dans  fa  grande 
defcriptionde  la  Chine.  Nousdefirerions 
que  les  bornes  de  notre  volume  nous  per- 
inilTent  de  rapporter  quelques-unes  de  ces 
odes  ,  ou  du  moins  quelques  traits  des 
principales  \  mais  nous  ne  pouvons  qu'en 
citer  quatre  vers ,  qui  contiennent  une 
allcf^orie  ou  efpèce  de  fable  morale.  C0/2- 
fudusles  attribue  à  un  ancien  Roi, nom* 
me  Fo'ènc  Fan-Lu 


DES    ROMANS.    219 


Les  voici  en  Chinois ,  écries  avec  nos 
caractères. 

Voëue.  Kheoo.  Shene.  miene. 
Lonh.  Shee.  nane.  piene. 
Chi.  tfoo,  i.  Shingh. 
Chioo.  haï.  tsine.  Kiene. 

Traduction  libre  des  quatre  Vers  cl-de£us: 

Quand  Thorrible  dragon  garde  un  profond  iilence, 
Quand  le  ferpent  rampe  8c  fe  tait. 
Le  Laboureur  fîllonne  fon  gueret  ^ 
Et  fe  croit  à  l'abri  de  toute  violence  : 
Mais  de  leur  fiiflement  le  dangereux  fîgnal 

Répand  par-tout  l'horreur  &  l'épouvante; 
Le  troupeau ,  le  pafteur,  fa  famille  tremblante, 
Tout  fuit ,  &  craint  un  fort  fatal. 

Les  Chinois  ont  auiïî  des  Elégies.  La 
plus  fameufe  eft  celle  àQs  cinq  frères  de 
l'Empereur  Thaï-Kang ^  qui,  plus  de 
deux  mille  ans  avant  la  naiOance  de  J.  C. 
futchafifé&bannidefon  Empire  pour fes 
crimes.  Chacun  d'eux  lui  fait  un  reproche 
fanglant5&  capable  d'atterrer  un  ex-def- 
pote  j  à  qui  on  répète  à  chaque  ftrophe  : 

K  ij 
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Tues  malheureux  y  parce  que  tu  as  moins  ai- 
mé [^intérêt  de  tesfujets  que  le  tien  propre. 

Il  y  a  nombre  d'exemples  d'Epigram- 
mes ,  ou  plutôt  de  Madrigaux ,  en  langue 
Chinoife.  Le  Père  Duhalde  ^  ôc  l'Auteur 
Anglois,  en  rapportent  un  grand  nombre, 
mais  nous  ne  pouvons  les  répéter.  Nous 
ne  citerons  qu'une  feule  chanfon  ,  dont 
l'Auteur  eft  un  Pocte  moderne  de  la  Chi- 
ne. (Soit  dit  en  palTant,  on  en  connoîc 
fept  principaux  plus  récens  que  notre  ère  ; 
le  dernier  même  a  vécu  de  nos  jours;  il 
s'appeloit KauW'Seh'Gkée),  Quoi  qu'il 
en  foit,  voici  la  Chanfon;  elle  eft  corn- 
pofée  en  l'honneur  d'un  arbre  ou  arbufte 
aquatique,  efpèce  de  faule  qui  croît  â  la 
Chine ,  &  qui  eft  infiniment  plus  beau 
que  nos  faules  d'Europe.  Voici  les  pa- 
roles Chinoifes: 

Lon  H  hhoang  y  te  ku  shi 
lao  ine  fiou  sha  iao  thao  hhoa 
I  tiene  shine  hhene  hiou  hiene  hhoa 
Ki  toane  giou  hhoene  pou  foane  ki 
Neune  fse  pe  theon  ine  iou  ki 
Hhoa  moe  chouang  hiaa  khi  von  fzen 
lu  ho  pou  thaï  tehune  tfane  fzeu 
le  ie  chi  chi  tzeu  thon  shi. 
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Traduciion  libre  de  la  Chanfon  précédente* 

Saule  charmant,  ta  feuille  verte 
Ternit  l'éclat  des  plus  brillantes  fleurs  ; 
Et  celles  des  pêchers  dont  la  tçrre  eft  couverte , 
Rendent  à  tes  rameaux  des  hommages  flatteurs. 
Ne  redoutant  les  vents  ni  la  gelée, 
De  ton  duvet  la  confiante  douceur, 
Par  celle  de  la  foie  eft  à  peine  égalée  : 
Tu  fais  plier ,  tu  peux  te  relever  vainqueur. 

Nous  fommes  redevables  de  la  traduc- 
tion de  la  chanfon  Chinoife  que  Ton  vient 
de  lire ,  à  un  M.  Arcadio-Hoangh  _,  Lettré 
de  la  Province  de  Fokien ,  qui  vint  en 
France  fous  le  règne  de  Louis  XIV ,  fut 
préfenté  à  ce  Monarque  par  les  Miiîîon- 
nares,  &  n'eft  mortà  Paris  qu'en  1710, 
c'eft  (  à  ce  que  nous  croyons)  le  feul Chi- 
nois Lettré  que  l'on  ait  jarhais  vu  en  Fran- 
ce^ aufïî  chercha-  t-on  à  tirer  grand  parti  de 
fes connoiiïances.Louis-le  Grand Taifocia 
à  M,  F(}^^r/72o/2rj  de  l'Académie  des  Belles- 
Lettres,  pour  compofer  une  Grammaire 
&  un  Diàionnaire  Chinois.  Ils  y  travail- 
lèrent férieufement  ;  mais  le  Lettré  mou- 
rut bien  avant  l'Académicien  :  celui-ci 
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continua  cependant  fon  ouvrage  fur  les 
Ivdénioires ,  de  d'après  les  principes  de  fon 
afiocié.  M.  Frértt j  audî  de  l'Académie 
des  Belles- Lettres,  qui  a  fait  plufieurs 
curieufes  differtations  fur  la  langue  Se  la 
littérature  Chinoifes ,  imprimées  dans  les 
tomes  V  &  VI  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie 5  convenoit  d'avoir  puiié  {es  prin- 
cipales connoiiïances  dans  fes  converfa- 
tions  avec  M.  Hoangh,  MM.  de  Guignes 
de  le  Roux  Deshautrayes  _,  héritiers  àes. 
connoiffances  de  MM.  Fourmont  Se  Fré- 
ret_y  conviendront  également  des  obliga- 
tions éloignées  Se  indiredtes  qu*ils  ont  à 
ce  favant  Chinois ,  tranfplanté  à  Paris» 
Il  ne  nous  refte  plus  à  parler  que  àes 
maximes,  apopthegmes,&  penfées  Chi- 
jioifes  cjui  terminent  le  dernier  volume 
de  l'ouvrage  que  nous  avons  extrait  :  il  y 
en  a  grand  nombre  d'excellentes  Se  d'ad- 
mirables ,  mais  il  nous  refte  fi  peu  de  pla- 
ce, que  nous  fômmes  contraints  de  nous 
bornera  celle-ci ,  qui  font  toutes  de  Con- 
fucius.  Il  y  en  a  qui  font  de  vraies  fables, 
d'autres  d'excellens  proverbes  ;  nous  en 
avons  réduit  quelques- unes  en  vers ,  pour 
en  faire  mieux  fentir  la  force  Se  la  dé- 
iicatelTe. 
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Haiflez ,  vengez-vous ,  mais  toujours  fans  colère. 

Mieux  vaut  durer  cent  ans. 
Que  fleurir  un  printemps. 

La  pierre  reprochoit  au  riche  diamant. 

Ou  quelque  tache,  ou  quelque  paille; 

Oui ,  j'en  conviens ,  répond-t-il  humblement^ 

Mais  malgré  mes  défauts,  on  me  vend  chèrement; 

Toi ,  fuffes-tu  parfait ,  vas ,  tu  n'as  rien  qui  vaille^ 

Un  Souverain  eft  fembîable  à  fon  trône , 

Toujours  magnifique  &  brillant, 
Ses  Officiers  ,  tout  ce  qui  l'environne , 
Sont  les  degrés  par  lefquels  on  s'y  rend  ; 
Mais  la  nation  eft  le  champ 
Qui  renferme  le  fondement 
Et  du  trône  &,  de  la  couronne. 

Un  vieillard  fans  nulle  vertu. 
Un  indigent  fans  induftrie , 
Sont  deux  êtres  pour  qui  la  vie 
Fut  toujours  un  bienfait  perdu. 

Quand  il  fait  beau  ,  craint  la  tempête  * 
Car  il  ta  prévoyance  au  loin  ne  s'étend  pas-,, 
L*orage  qui  marche  à.  grands  paSj, 
A  l'inftant  fondra  fur  ta  tête. 
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Sieul ,  fur  fon  cœur  le  fage  veillera  > 

En  putlic  il  s'obfervera  ; 

Car  à  parler  ,  langue  preflee , 

Dit  rarement  chofe  fenfée  ; 
Sur  tes  difcours  l'homme  te  jugera, 

Et  le  Ciel  félon  ta  penfée.     * 

Il  eft  des  temps  ,  &  j'en  ai  fouvenance, 
Où  des  boiffeaux  de  diamans  remplis, 

N'obtiennent  pas  la  préférence 

Sur  une  mefure  de  riz. 

Le  Roi  de  Kaï  fe  vantoît  un  Jour  au  Roi 
de  Tfî  qu'il  avoir  dans  fon  tréfor  quatre 
grofTesefcarbouclesfi  brillantes,  qu'en  les 
mettant  aux  quatre  coins  de  fon  palais, 
elles  éclairoient  toutes  les  places  de  les 
rues  adjaçantes  :  ôc  moi ,  reprit  l'autre 
Monarque  ,  j'ai  quatre  bons  Miniftres  , 
a^vec  lefquels  je  peux  éclairer  Reconduire 
quatre  cens  lieues  de  pays. 

Tout  le  monde  frémit  au  feul  mot  de 

poifon:  cependant  il  n'y  a  pas  un  homme 
fur  dix  mille  qui  en  meure  :on  ne  craint 
pas  aflez  l'intempérance  ,  quoique  fur 
cent  perfonnes  iî  y  en  ait  quatre-vingt- 
dix  qui  en  foient  la  viéllme. 
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L'arbre  ne  meure  point  pour  avoir  per- 
<lu  ks  feuilles,  pas  même  £es  branches, 
mais  quand  la  racine  eft  pourrie. 

11  n*y  a  que  les  médians  qui  craignent 
les  apparitions  Ôc  les  phantômes. 

Il  ne  faut  pas  appeler  les  tigres ,  pour 
<:hairer  las  chiens. 

Qui  mcprife  ce  dont  il  croit  pouvoir 
fe  paffer,  court  rifque  de  manquer  bien- 
tôt du  néceflaire. 

C'eft  un  heureux  talent  que  de  bien 
juger  les  procès ,  Se  un  fupérieur  encore 
de  favoir  les  éviter. 

Rechercher  Ôc  obtenir  une  place  dont 
on  n'eft  pas  capable,  c'eft  faire  un  vol  à 
ceux  qui  la  rempliroient  mieux. 

Ne  faites  pas  des  contes  aux  fots,  car 
ils  les  prendroient  pour  des  vérités. 
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APPROBATION. 

J  '  A  r  lu ,  par  ordre  lîe  Monfcigneur  le  Garde-de«-Sccauy, 
le  Volume  du  mois  de  Juin  de  la  Bibliothèque  des  Ro- 
mans; je  crois  que  le  Public  ne  peut  trop  accueillir  cet 
Ouvrage  ,  dans  lequel  en  lui  fait  connoûre  ,  d'une  ma- 
nière auffi  iiiikuaive  qu'agréable,  une  branche  de  Litté- 
rature ,  où  l'imagination ,  toujours  intére^ante  ,  même 
rfans  Ces  écarts ,  joue  le  principal  rôle.  A  Paris,  ce  }l 
Mai  1778.  Signé  Ameilhon, 
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